ximv.  0? 

UliliAliY 


-TT^-^^     •      >1\ 


^--::\.;^^ 
ti 


V 


\ 


Y 


^ -sa 
f 


K 


y^..^ 


j 


A- 


V 


r-  , 


^ 


V 


=*..^    / 


// 


y 

V 


{ 


■^   I-    _    V 


\ 


b 


/ 


r    < 


I 


iw 


//JL 


i,.  ^o 


\ 


i 


■■/-' 


^^ 


/ 


t.. 

■  t   ■ 


y 


% 


/ 


^*, 


\ 


^ 


Digitizedby  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/nouveauxlundis11sain 


NOUVEAUX  LUNDIS 


CALMANN     LÊVY,    ÉDlTIslR 
O  U  V  R  A  CES 

DE. 

C.-A.    SAINTE-BEUVE 

Format  grand  in-18. 

CHATEAUDRIAND      ET     SON     GROUPE    LITTKRAIRE 2  VOl. 

CHRONIQUES   PARISIENNES '      — 

LE  CLOU   d'or.  —  La  Pendiilo 1  — 

CORRESPONDANCE 2  — 

ÉTUDE  SUR  VIRGILE.  —  Qiiinlus  de  Siiivnic l  — 

LE    GÉNÉRAL   JOMINI 1    — 

LETTRES    A    LA    PRINCESSE 1    — 

MADAME    DESBORDES-VALMORK l    — 

UONSIIX'R    DE    TALLEYRVND 1    — 

NOUVEAUX    LUNDIS 13    — 

NOUVELLE  CORRESPONDANCE 1    — 

PORTRAITS    CONTEMPORAINS i)    — ■ 

PREMIERS    LUNDIS 3   — 

P.-J.    PROUDUON,    SA    VIE,    SA    CORRESPONDANCE 1    — 

souvEMRSETiNDiscRÉTioNS. —  Dlnep  dii  Vendredi  sriiiil  i  — 


A    PROPOS    DES     BIBLIOTHÈQUES    POPULAiniC? nrocll* 

OK   LA   LIBERTÉ   DE   l'ENSEIGNEUENT  SUPKUlEUn — 

DE    LK     LOI    SUR    LA    PRESSE — 


POESIES     COMPLETES 

lOUVELLt      ÉDITION       REVUE      ET      THÉS      ÀliaMENIl';! 

Deux  beaux  volumes  in-S». 


Boimi.OTON.    -     liiipriiiiorics  rriiiii"«  B. 


OV^^^n 


NOUVEAUX 


LUNDIS 


G.-A.    SAINTE-BEUVE 


DE    lacadbmig    fkancaisb 


TOME    ONZIKMK 


-4  C'L  4Ï& 


PARIS 

CALMANN    LÉVY,    ÉDITEUR 

A.NClKiNNK    MAISON    MICIIHI,    LÉVY    KUKKKS 
3,     RUE     AUIiER,     3 

iH85 
Droits  du  reproduction  et  de  tra'luclion  réservai 


-^: 


NOUVEAUX  LUNDIS 

Lundi  16  septembre  ISôT. 

MÉMOIRES 

DU    COMTE    BEUGNOT^ 


Ces  Mémoires  sont  trop  spirituels  pour  qu"on  ne 
tienne  pas  à  en  dire  son  mot  après  tant  d'autres  cri- 
tiques qui  en  ont  bien  parlé.  Leur  destinée  a  été  assez 
singulière  :  le  fils  de  l'auteur,  le  comte  Arthur  Beugnot, 
homme  d'esprit  lui-même  et  qui  avait  le  culte  de  la 
mémoire  de  son  père,  mais  qui  savait  les  précautions 
qu'il  faut  prendre  quand  on  a  plein  la  main  de  révé- 
lations contemporaines,  en  avait  publié,  essayé  çà  et 
là  dans  des  revues  quelques  fragments  et  des  chapitres 
détachés.  Sous  cette  forme,  je  dois  le  dire,  ils  avaient 
été  assez  peu  remarqués  et  n'avaient  que  médiocre- 
ment réussi.  Qu'y  manquait-il?  Je  ne  sais  :  peut-être 
simplement  le  vin  n'était-il  pas  depuis  assez  longtemps 

(i)  Deux  vol.  in-8',  Dentu,  Palais-Royal, 

XI.  1 
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en  bouteille,  et  n'avait-il  pas  fait  tous  les  voyages 
voulus  pour  nous  revenir  juste  à  point,  à  l'heure  pro- 
pice. Il  est  des  saisons  aussi  pour  les  lectures.  Quoi 
qu'il  en  soit,  jamais  le  comte  Arthur  Beugnot  ne  s"était 
décidé  à  réunir  les  fragments  en  volumes.  Lui-même, 
érudit  fort  distingué ,  mais  encore  plus  causeur  spiri- 
tuel, il  se  plaisait  à  raconter  des  scènes  de  la  vie  de 
son  père,  des  épisodes  dramatiques  et  comiques  du 
Conseil  d'État,  des  malices  sur  quelques  contemporains 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  exemple  sur  François 
deNeufchâteau,  qui,  ayant  à  faire  le  récit  du  19  bru- 
maire, le  soir  même,  devant  des  auditeurs  avides  et 
impatients,  ne  parvenait  pas  à  sortir  des  parenthèses 
ni  des  embarras  que  sa  voiture  avait  rencontrés  dans 
sa  route  vers  Saint-Cloud  :  on  lui  demandait  les  grands 
résultats,  les  résolutions  prises,  et  il  vous  expliquait, 
à  n'en  pas  finir,  comment  il  avait  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  passer.  Tous  ces  récits  étaient  fort  bien 
rendus  et  mimés,  d'une  voix  quelque  peu  forte  et  ro- 
buste, par  un  homme  de  haute  stature  et  en  qui  un 
filet  de  lironie  paternelle  se  faisait  encore  sentir;  mais 
coite  ironie  n'était  plus  la  source  môme  et  ne  venait 
que  par  une  sorte  de  transmission  et  d"ha])itude  ;  elle 
était  de  souvenir  plus  que  d'inspiration  et  de  jet.  L'ori- 
ginalité n'y  brillait  que  de  reflet;  on  était  à  la  seconde 
génération. 

Réunis  aujourd'hui  en  volumes  par  les  soins  du 
comte  Albert  Beugnot,  fils  du  précédent,  ces  Mémoires 
ont  eu  un  complet  succès  et  bien  mérité.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  y  ait  tout  mis;  je  suppose  qu'il  y  a  eu  Lien 
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des  suppressions  et  des  coupures.  L'auteur,  il  est  vrai, 
ne  les  écrivit  pas  de  suite  et  avec  continuité;  il  y  revint 
à  plus  d'une  reprise  et  comme  par  époques,  sans  se 
soucier  beaucoup  des  liaisons.  Mais  il  est  évident  qu'il 
y  a  eu  des  parties  non  imprimées  et  auxquelles  il  est 
référé  même  dans  ce  qu'on  a  donné  et  qui  est  aujour- 
d'hui sous  les  yeux  du  lecteur.  Aussi  c'est  bien  moins 
comme  récit  continu ,  comme  témoignage  et  contrôle 
positif  concernant  des  faits  historiques ,  que  ces  Mé- 
moires méritent  de  compter,  qu'à  titre  de  portraits  vi- 
vants et  de  tableaux.  On  volt  passer  devant  sol  une 
suite  de  peintures  de  mœurs  fort  contrastées ,  prises 
chacune  sur  le  vif  dans  les  régimes  successifs  que  l'au- 
teur a  traversés  et  qu'il  a  trouvé  moyen  de  railler, 
tout  en  les  servant.  Les  coupures  mêmes  qu'on  y  a 
faites  dans  les  parties  intermédiaires,  et  qui  rendent 
les  oppositions  très-tranchées,  prêtent  à  l'ensemble  du 
livre  une  apparence  d'art  qui  était  sans  doute  fort 
étrangère  à  l'intention  de  l'auteur. 

Les  Mémoires  se  composent  de  quatre  morceaux 
principaux  :  M""^  de  Lamotte  et  l'affaire  du  collier  sous 
Louis  XVI;  —  les  souvenirs  de  1793  et  des  prisons 
sous  la  Terreur  ;  —  l'administration  du  grand-duché 
de  Berg  sous  Napoléon  ;  —  les  débuts  de  la  Restaura- 
,.  tion,  la  confection  de  la  Charte,  etc.  Ce  n'est  guère  que 
jdans  cette  dernière  partie  que  le  livre  prend  le  carac- 
tère de  Mémoires  suivis  et  que  l'auteur  s'attache  à 
éclaircir  en  témoin  ot  en  coopérateur  des  mieux  infor- 
més quelques-uns  des  actes  importants  de  l'histoire. 
Partout  ailleurs  ce  wnt  plutôt  de  fidèles  impressions 
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de  mœurs,  des  coins  de  société  ou  de  politique,  des 
anecdotes. 

On  regrette  tout  d'abord  de  ne  pas  trouver  les  dé- 
tails domestiques  qui  devaient  y  être  sur  les  origines 
du  comte  Beugnot  et  ses  premières  liaisons  champe- 
noises. Cela  n'aura  peut-être  point  paru  assez  noble. 
Le  fait  est  que  nous  n'avons  pas  même  la  biographie 
complète  de  l'auteur  des  Mémoires.  Nous  ne  le  voyons 
quasi  qu'en  buste,  pas  tellement  en  buste  pourtant  que 
nous  n'apprenions  de  lui  que  jeune  homme,  avocat  in- 
struit et  plein  d'espérances,  très-grand  et  beau  garçon 
(ce  qui  ne  gâte  rien),  il  çut  l'agrément  d'être  sur  le  pied 
d'ami  et  de  familier  ou  de  chevalier  auprès  de  cette 
fameuse  comtesse  de  Lamotte,  l'un  de  ces  jolis  et  af- 
freux monstres,  de  ces  harpies  à  tête  de  sirène  comme 
en  engendra  la  corruption  avancée  du  xviii*  siècle. 
M.  Beugnot  raconte  avec  bien  de  la  finesse  les  misères, 
les  gueuseries,  les  roueries,  les  incroyables  succès,  les 
fabuleuses  audaces  de  celle  dont  il  put  bien  être  le 
confident,  mais  non  pas  la  dupe,  et  dont  il  sut  éviter 
d'être  dévoré.  On  regrette  même  pour  lui,  ce  semble, 
qu'il  n'ait  pas  été  entraîné  par  un  sentiment  quel- 
conque, et  qu'après  tous  les  services  qu'il  avait  déjà 
rendus  à  M™*  de  Lamotte  il  lui  ait  refusé  ce  dernier 
bon  olfice  d'être  son  conseil  et  son  avocat  à  l'heure  de 
l'emprisonnement.  Quelque  mauvaise  que  fût  la  cause, 
elle  avait  des  parties  faites  pour  tenter  un  jeune  talent, 
sinon  pour  intéresser  un  jeune  cœur.  Mais  M.  Beugnot 
ne  se  fait  faute  de  nous  apprendre  qu'au  premier  mo- 
ment de   l'arrestation   de  M'""^  de  Lamotte  il  neut 
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qu'une  pensée  :  c'était  la  peur  d'être  arrêté  lui-même 
pour  ses  relations  avec  elle  ;  et  il  s'y  attendait  si  bien, 
que  pendant  plusieurs  jours  il  tint,  nous  dit-il,  sa 
malle  toute  prête  pour  la  Bastille.  Ce  fantôme  de  la 
Bastille  était  sans  cesse  devant  ses  yeux  et  troublait 
ses  nuits.  Dès  ce  premier  récit,  M.  Beugnot  se  dessine  à 
nous  comme  un  observateur  très-fm,  mais  il  ne  se 
pose  nullement  en  âme  héroïque.  C'est  un  trait  essen- 
tiel en  lui  et  qui  a  frappé  tous  ses  contemporains.  Il 
convient  en  plus  d'un  endroit  qu'il  n'est  pas  préci- 
sément courageux,  qu'il  n'est  pas  né  pour  l'héroïsme. 
Son  beau-père  ne  peut  s'empêcher  de  le  lui  dire  un 
jour  :  «  Vous  avez  toujours  peur  !  )>  Il  en  prit  de  bonne 
heure  son  parti,  et  sur  ce  chapitre  il  se  montra  toujours 
prêt  à  faire  les  honneurs  de  lui-même.  Ses  frayeurs, 
soit  réelles,  soit  à  demi  jouées,  étaient  sur  la  fin  deve- 
nues proverbiales  ;  ne  pouvant  les  maîtriser  ni  en  faire 
mystère,  il  avait  trouvé  plus  simple  d'être  le  premier 
à  en  rire  ;  on  a  raconté  de  plaisants  apartés,  des  apo- 
strophes qu'il  s'adressait  nez  à  nez  devant  son  miroir. 
Ainsi  en  mesure  et  en  règle  à  ses  propres  yeux,  il  le 
faisait  bien  vite  payer  aux  autres;  il  en  est  quitte 
pour  se  rattraper  sur  autrui  :  et,  par  exemple,  le  pau- 
vre avocat,  M^  Doitot,  qui,  à  son  refus,  accepte  la  dé- 
fense de  M"^  de  Lamotte,  se  voit  drapé  par  lui  de  la 
belle  manière.  N'oublions  jamais,  en  lisant  ces  Mé- 
moires, que  l'auteur  a  intérêt  à  ne  pas  avoir  une  trop 
haute  idée  de  l'humanité. 

Ce  qu'on  ne  saurait  contester,  c'est  que  M.  Beugnot 
est  un  esprit  des  plus  fins,  des  plus  prompts  à  saisir 
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les  ridicules;  et  il  ne  sort  jamais,  en  les  exprimant, 
de  la  ligne  de  la  parfaite  urbanité.  Il  est  homme  de 
bonne  compagnie  dans  ses  portraits  et  dans  les  scène: 
légèrement  comiques  qu'il  nous  rend  présentes.  Ceux 
mêmes  qui  lui  déplairont  et  qui  le  heurteront  dans  sa 
politesse,  les  hommes  à  écorce  un  peu  rude  (les  Rœdc- 
rer,  les  d'Argout),  il  ne  les  touchera  qu'en  passant. 
La  chnrçje,  si  chère  aujourd'hui  et  si  en  faveur,  lui  est 
complètement  étrangère.  Aussi  tout  est  à  lire  chez 
lui  ;  il  faut  prêter  l'oreille  et  ne  rien  perdre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  style  de  ces  Mémoires  S0:t 
très-bon  ni  d'une  très-bonne  langue  :  si  l'ironie  est  fine, 
la  forme  est  un  peu  lourde  ou  du  moins  un  peu  roidc, 
presque  administrative.  Tout  n'est  pas  du  même  ton 
d'ailleurs,  et  on  distinguerait,  jusque  dans  la  manière 
de  dire,  la  trace  des  époques  différentes.  Le  vrai  mo- 
ment social  de  M.  Beugnot,  celui  pour  lequel  il  était 
le  plus  fait  par  la  nature  de  son  esprit  et  par  ses  goûts, 
c'est  la  fin  des  belles  années  de  Louis  XVI,  au  lende- 
main de  la  guerre  d'Amérique,  l'heure  de  la  popularité 
suprême  et  du  dernier  éclat  des  parlements.  Il  dut  re- 
gretter toujours  que  ce  régime  n'ait  pas  duré  ens'amé- 
liorant  peu  à  peu  et  sans  secousse.  Pourquoi  la  société 
n'a-t-clle  pas  su  s'y  tenir  et  s'est-clle  ennuyée  de  son 
bonheur?  pourquoi  cet  ennui  du  bonheur  (c'est  lui  qui 
parle)  a-t-il  jeté  la  France  d'alors  dans  les  extravagances 
et  les  avenlures?  Pour  lui  son  idéal  de  félicité  publique 
•'•tait  là,  en  dora  de  89,  et  non  pas  ailleurs,  aussi  bien 
que  son  idéal  littéraire.  Ce  n'est  pas  un  contemporain 
de  Mirabeau  que  M.  Beugnot,  mais  il  est  bien  un  cou 
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temporain  de  l'éloquence  de  M.  Dambray  au  Palais; 
c'est  un  jeune  avocat  qui  suit  les  cours  du  Lycée  et  qui 
fait  de  beaux  mémoires.  Il  a  gardé  un  peu  d'avocat 
dans  son  style  ;  il  a,  même  dans  ses  ironies,  le  soin  de 
la  phrase,  une  certaine  élégance  fleurie  et  diserte. 
Son  mot  n'emporte  pas  la  pièce,  comme  ferait  un  La 
Rochefoucauld  et  à  plus  forte  raison  un  Saint-Simon; 
mais,  cette  légère  draperie  secouée  et  sous  cette  sur- 
face, on  a  la  pensée  du  fond  qui  se  retrouve  avec 
tout  son  sel  et  son  piquant.  Derrière  la  politesse  étu- 
diée de  diction,  on  surprend  le  moraliste. 

Dans  les  premiers  morceaux,  qui  furent  écrits  au 
XVIII*  siècle,  avant  1800,  je  note  bien  d'anciens  ori- 
peaux de  style  qui  sont  une  date.  Si  l'auteur,  sous  le 
coup  d'un  mandat  d'arrêt,  va  se  promener  au  Jardin 
des  Plantes,  et  s'il  monte  au  labyrinthe,  il  jette  de  là 
un  regard  sur  Paris,  «  cette  magnifique  cité  que  la  ty- 
rannie couvrait  de  son  crêpe.  »  Il  nous  décrit  du  haut 
de  ce  belvédère  toutes  ses  pensées,  ses  réflexions  mé- 
lancoliques, et  il  prolonge  jusqu'au  soir  «  le  rêve  du 
seniiment.  »  Plus  tard,  dans  la  prison,  Vairain  lui  me- 
sure les  heures;  il  nous  parle  de  deux  condamnés  qui, 
avant  de  monter  sur  la  fatale  charrette,  «  épuisent  en- 
core une  fois  la  coupe  de  la  volupté.  »  C'est  ce  que 
j'appelle  un  style  à  la  "Vicq  d'Azyr.  L'auteur  s'excuse 
presque  de  repasser  sur  les  mêmes  scènes  après  Rioufi'e, 
qu'il  appelle  un  «  maître.  »  On  n'est  pas  impunément 
de  son  époque  :  cette  fausse  élégance,  ces  fausses 
fleurs  gagnaient  et  envahissaient  alors  les  plus  sages 
talents.  Mais,  tout  à  côté,  que  de  véridiques  et  tou- 
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chantes  pages!  quelles  vivantes  peintures  de  cette  so- 
ciété, aimable  encore  et  légère  jusque  dans  les  prisons, 
à  la  veille  du  supplice  !  Que  de  particularités  délicates, 
habilement  indiquées  ou  sous-entendues!  Que  de  por- 
traits fidèlement  peints  ou  dessinés!  M'"®  Roland, 
Baillyf  Ce  dernier  surtout  est  vengé  des  insultes  dans 
une  page  tout  à  fait  élevée  et  éloquente  que  l'huma- 
nité inspire  à  M.  Beugnot,  et  qui  est  désormais  insé- 
parable de  l'auguste  image  du  juste  immolé.  Cet  excel- 
lent homme  de  bien  dissimula  jusqu'au  dernier  jour  à 
ses  compagnons  de  prison  l'issue  trop  certaine  de  son 
jugement  au  tribunal  révolutionnaire;  ce  ne  fut  que  la 
veille  de  la  condamnation  qu'il  laissa  échapper  devant 
eux  quelque  chose  de  ses  pensées.  «Comment?  lui  dit 
M.  Beugnot;  mais  hier  encore,  mais  tous  les  jours, 
vous  avez  paru  tranquille  sur  la  tournure  que  pre- 
naient les  débats  et  sur  la  disposition  du  tribunal  :  vous 
nous  trompiez  donc!  »  —  «  Non,  répondit  Bailly;  mais 
je  vous  ai  donné  l'exemple  de  ne  jamais  désespérer 
des  lois  de  votre  pays.  »  Il  donnait  do  plus  le  bien 
rare  exemple,  lui,  victime  de  la  Révolution,  de  ne  pas 
la  calomnier  :  «  L'orage  qui  gronde  en  ce  moment, 
disait-il,  ne  prouve  rien  sans  doute,  et  fera  tomber 
bien  des  feuilles  de  la  forêt;  il  arrachera  même  quel^ 
qucs  arbres;  mais  il  emportera  aussi  de  vieilles  im- 
mondices, et  le  sol  épuré  peut  donner  des  fruits  in- 
connus jusqu'ici.  »  L'agonie  de  Bailly  était  comme 
épuisée  et  consacrée  dans  toutes  ses  circonstances  : 
clic  s'augmente  et  se  couronne  de  deux  ou  trois  traits 
sublimes,  grâce  à  M.  Beugnot. 
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Une  fois  n'est  pas  coutume  ;  cette  élévation  de  ton 
et  de  pensée  n"est  pas  habituelle  dans  ces  Mémoires  : 
ils  nous  donnent  bien  plus  souvent  l'impression  très- 
vive  de  ce  que  devait  être  M.  Beugnot  dans  l'intimité, 
quand  l'homme  officiel  et  le  haut  administrateur  dis- 
paraissait, qu'il  s'abandonnait  à  son  humeur  plaisante, 
moqueuse,  imitatrice,  et  que,  pour  mieux  peindre  les 
autres,  il  se  plaisait  à  les  copier  et  à  les  mettre  en 
action.  Qu'on  veuille  se  rappeler  les  endroits  où  il  fait 
parler  M.  de  Latour,  M"^  Colson,  à  propos  de  M"'^  de 
Lamotte,  la  fille  Églé  sur  la  reine,  ou  encore  les  soldats 
au  bivouac  à  Dusseldorf,  ou  bien  Jean-Bon  Saint-André 
avec  ses  retours  de  verdeur  jacobine  jusque  dans  le 
préfet  d'Empire.  Napoléon  en  personne  parle,  en 
quelques  rencontres,  comme  il  a  dû  parler.  Ici  tout  est 
net,  juste,  bien  frappé;  toute  ambiguïté  de  langage  a 
disparu.  On  est  en  présence  de  la  réalité  même.  Vus 
par  ce  côté,  les  Mémoires  de  M.  Beugnot  sont  excellents. 

Je  faisais  pourtant  cette  réflexion,  en  les  lisant,  que 
les  hommes  même  contemporains  et  en  rapport,  môme 
les  plus  clairvoyants  et  les  plus  avisés,  se  connaissent 
peu,  se  méconnaissent  souvent.  Voilà,  par  exemple, 
Rœdercr  qui,  pour  le  grand-duché  de  Berg,  était  à  Paris 
le  ministre  avec  lequel  M.  Beugnot,  chargé  de  l'admi- 
nistration sur  les  lieux,  avait  à  correspondre.  Rœderei 
avait  l'écorce  rude,  raboteuse  ;  ses  antécédents  dans  la 
Révolution  ne  s'accordaient  point  précisément  avec  ceux 
de  M.  Beugnot.  Celui-ci,  qui  le  trouvait  peut-être  con- 
trariant dans  sa  correspondance  administrative,  suppo- 
sait à  tort  qu'il  lui  était  hostile,  qu'il  ne  demandait  pas 

1. 
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mieux  que  de  le  desservir  auprès  de  l'Empereur.  Or 
on  sait  aujourd'hui  positivement,  par  les  papiers  mêmes 
et  les  notes  de  Rœderer,  qu'il  n'en  était  rien,  qu'il 
considérait  M.  Beugnot  non-seulement  comme  un 
homme  d'une  société  fort  agréable,  mais  comme  fort 
distingué  en  affaires  et  «  le  plus  capable  de  naturaliser 
les  institutions  françaises  dans  le  grand-duché.  »  C'est 
dans  ces  termes  qu'il  en  parlait  à  l'Empereur.  Pendant 
un  séjour  d'une  quinzaine  que  Rœderer  fait  à  Dusscl- 
dorf,  c'est  tout  au  plus  si  M.  Beugnot  revient  un  peu 
de  ses  préventions.  Il  s'étonne  presque  de  trouver 
Rœderer  plus  lettré,  plus  entendu  aux  choses  de  goût, 
moins  étranger  à  la  culture  des  arts,  qu'il  ne  l'avait 
cru.  Eh!  c'est  qu'au  fond,  toute  administration  à  part, 
Rœderer  ne  faisait  pas  autre  chose  que  M.  Beugnot  : 
il  observait  ce  à  quoi  il  était  mêlé;  il  dessinait  les 
hommes,  les  prenait  sur  le  fait  et  se  préparait  à  être 
un  des  bons  témoins  désintéressés  de  son  époque  par 
devant  la  postérité.  Qu'on  se  rappelle  de  lui  la  scène 
d'arrivée  du  général  Lasalle  à  Burgos  et  tant  de  con- 
versations avec  l'Empereur  au  sujet  du  roi  Joseph; 
mais,  entre  toutes,  la  conversation  du  général  Lasalle 
au  souper  de  Burgos  est  un  tableau  animé  et  vivant, 
digne  de  faire  pendant  et  contraste  aux  conversations 
de  Jean-Bon  Saint-André  dans  la  salle  d'attente  du 
dîner  impérial  ou  sur  le  bateau  du  Rhin  à  Mayence. 
Seulement  l'esprit  des  deux  portraitistes  est  différent  : 
Rœderer  n'y  apporte  que  de  la  fidélité  et  l'exactitude 
scrupuleuse  du /"ac-x/ni /7e.-  M.  Beugnot  y  met  plus  d'art  et 
de  malice.  Il  y  met  du  sien,  sans  avoir  l'air  d'y  loucher. 
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Je  voudrais,  selon  mon  habitude,  donner  quelque 
idée,  par  une  citation,  du  genre  d'esprit  et  de  finesse 
de  cet  excellent  conteur,  qui  était  d'ailleurs  de  l'étoffe 
dont  on  fait  les  bons  ministres.  Il  était  à  la  veille  de 
quitter  Dusseldorf  et  le  grand-duché  après  nos  désastres 
de  1813,  et,  en  attendant,  il  recueillait  les  débris  san- 
glants de  la  bataille  de  Leipzig.  Il  donnait  pour  la  der- 
nière fois  l'hospitalité  aux  personnages  distingués  de 
l'administration  française  forcés  de  quitter  la  West- 
phalie.  Les  troupes  françaises  aussi,  qui  opéraient  leur 
retraite,  commençaient  à  arriver  :  elles  campaient  dans 
la  ville  un  peu  comme  en  pays  ennemi,  et  un  jour 
M.  Beugnot  fut  averti  que  les  soldats  bivouaquant 
dans  le  jardin  public  étaient  en  train  d'en  couper  les 
arbres  pour  le  service  de  la  cuisine  et  des  baraques. 
M.  Beugnot  tenait  fort  à  ces  arbres,  qu'il  avait  plantés 
en  des  temps  plus  heureux  et  qui  faisaient  la  joie  des 
habitants  :  il  réussit  à  les  sauver  moyennant  distribu- 
tion do  bois  qu'il  fit  faire  aux  troupes,  au  double  de  ce 
qui  était  nécessaire,  et  il  nous  raconte  comme  il  suit 
son  succès  : 

«  Tel  est,  nous  dit-il,  l'excès  de  notre  prévention  pour  ce 
qui  est  notre  ouvrage,  que  j'étais  dans  le  ravissement  pour 
avoir  préservé  un  jardin  que,  deux  jours  après,  je  devais 
quitter,  peut-être  pour  ne  jamais  le  revoir,  mais  à  coup  sûr 
pour  ne  plus  le  posséder.  J'ordonnai  une  distribution  de  vin 
aux  troupes  françaises,  à  raison  d'une  bouteille  par  homme. 
Cette  largesse  apparente  me  coûtait  peu,  car  j'allais  être 
forcé  d'abandonner  à  l'ennemi  le  vin  dont  je  disposais  encore 
ce  jour  là.  Le  général  Damas,  prévoyant  que  cette  distribu- 
lion,  à  laquelle  il  s'était  d'abord  opposé  par  prudence,  allait 


12  NOUVEAUX    LUNDIS. 

semer  beaucoup  et  peut-être  trop  de  iraieté  dans  le  bivouac, 
me  proposa  de  l'aller  visiter  à  l'heure  du  dîner.  J'y  allai 
dans  sa  compagnie  et  dans  celle  du  général  Marx.  Je  ne 
revenais  pas  de  la  promptitude  et  de  l'habileté  avec  lesquelles 
les  baraques  avaient  été  construites.  Ces  soldats,  qui  venaient 
do  subir  la  cruelle  défaite  de  Leipzig  et  une  longue  retraiie 
avec  ses  privations,  ses  douleurs  et  ses  dangers,  n'avaient 
rien  perdu  de  celte  jovialité  et  de  ce  sans-souci  qui  caracté- 
risent le  soldat  français.  Je  recueillis  là,  même  pour  mon 
compte,  de  bons  propos  frappés  juste  à  l'empreinte  du  corps 
de  garde  et  du  bivouac.  Les  généraux  qui  m'accompagnaient 
voulaient  bien  me  céder  le  pas,  ce  qui  inquiétait  beaucoup 
les  soldats  sur  ma  qualité.  Ils  se  demandaient  :  «  Quel  est 
donc  le  grand  qui  a  l'habit  ferré  en  blanc'?  —  Veux-tu 
bien  te  taire,  répondait  un  autre;  c'est  le  ministre  de  l'Km- 
pereur.  —  Tiens!  le  ministre  de  l'Empereur!  On  sait  bien 
d'où  il  vient,  celui-là;  il  est  tiré  des  grenadiers.  —  Et  qu'est-ce 
qui  t'a  dit  que  ce  n'était  pas  des  tambours-majors? —  Oh! 
ma  foi  non!  S'il  venait  des  tambours-majors,  il  ne  nous  aurait 
pas  donné  de  vin-,  il  aurait  tout  bu.  —  Moi,  ça  m'est  égal 
d'où  qu'il  vienne,  mais  je  voudrais  bien  que  l'Empereur 
fournît  un  grand  minisire  comme  celui-là  partout  où  je 
passe,  etc.  » 

«  Je  quittai  la  place,  distrait  moi-même  par  la  bonne 
humeur  et  les  bons  propos  de  corps  de  garde.  Je  trouvai 
que  ces  premiers  passants  étaient  tout  à  fait  bons  diables.  » 

La  taille  du  comte  Beupnot,  on  le  voit,  était  des 
plus  lomnrquables,  et  cette  circonstance  revient  très- 
souvent  dans  sa  vie.  ((  Le  grand  monsieur,  le  grand 
M.  HeuLjnot,  »  était  l'expression  naturelle  qui  venait 
en  parlant  de  lui.  Il  est  bon  de  savoir  fet  j'en  parle 
d'après  les  statisticiens  militaires  les  plus  autoiisés) 
que  l'état  moyen  de  la  taille  en  France  est  de  cinq 
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pie(1s,  ou  du  moins  quand  on  a  cinq  pieds,  on  est  pour 
le  mieux,  on  est  l'homme  normal,  celui  qui  a  chance 
d'être  le  mieux  constitué  :  on  n'a  pas  de  quoi  se  van- 
ter, mais  pas  non  plus  de  quoi  se  plaindre.  M.  Beugnot, 
qui  était  bien  au-dessus  et  à  l'extrémité  de  l'échelle, 
volait  bien  du  monde.  Il  semble  d'ailleurs  qu'avoir  de 
l'esprit  quand  on  est  déjà  si  grand  de  taille,  ce  soit 
usurper.  De  même  qu'au-dessous  d'une  certaine  taille 
qui  est  strictement  celle  du  service  militaire,  il  est 
rare  de  trouver  une  constitution  physique  qui  ne  soit 
pas  débile,  de  même  il  semble  qu'au-dessus  et  au  delà 
du  niveau  supérieur,  il  soit  rare  que  la  qualité  de  l'es- 
prit soit  dans  toute  sa  vivacité.  Je  sais  toutes  les  excep- 
tions qu'on  peut  faire,  elles  me  reviennent  et  se  lèvent 
devant  moi  en  ce  moment  :  je  salue  tous  ces  grands 
beaux  hommes  spirituels;  mais  en  fait  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cela  semble  une  singularité  de  trouver 
l'esprit  d'un  abbé  Galiani  dans  le  corps  d'un  grena- 
dier. Eh  bien,  M.  Beugnot  faisait  une  exception  :  il 
avait  la  malice  d'un  singe  avec  la  stature  d'un  tam- 
bour-major. C'était  un  piquant  contraste  auquel  on 
avait  peine  à  s'accoutumer. 

Ceux  qui  ne  l'aimaient  pas,  ceux  qui  prétendaient 
qu'il  avait  tourné  trop  tôt  casaque  au  régime  qu'il  avait 
servi,  et  qu'il  faisait  trop  aisément  bon  marché  de 
cette  sorte  de  pusillanimité  plus  en  vue  chez  lui  que 
chez  d'autres,  allaient  jusqu'à  dire  que  «  c'était  l'àme 
d'Arlequin  dans  le  corps  d'Alcide  (ou  d'Achille).  » 

Je  remarquerai  simplement  que  M.  Beugnot,  nommé 
préfet  de  Lille  au  commencement  de  181  Zi,  et  à  qui 
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l'Empereur  avait  dit  u  qu'il  mettait  dans  sa  poche  une 
des  clefs  de  la  France,  »  y  fut  visité,  dès  le  mois  de 
février,  par  M.  Laborie,  le  factotum  et  le  courrier  bé- 
névole de  M.  de  Talleyrand,  et  qu'à  la  suite  de  cela, 
un  mois  ou  trois  semaines  après,  sans  l'avoir  sollicité, 
sans  avoir  été  consulté  (il  le  dit,  et  je  le  crois),  il  se 
trouva  nommé  ministre  de  l'intérieur  du  Gouverne- 
ment provisoire,  en  même  temps  que  le  Sénat  pronon- 
çait la  déchéance  de  Napoléon.  C'était  jouer  de  mal- 
heur ;  mais  on  avait  compté  sur  lui,  sur  sa  facilité;  on 
avait  disposé  sans  façon  de  sa  personne.  M.  de  Talley- 
rand n'avait  pas  hésité  à  le  prendre,  dès  le  premier 
jour,  pour  un  instrument  du  nouveau  régime.  On  n'en 
agit  de  la  sorte  qu'avec  les  caractères  d'une  certaine 
trempe  et  dun  ressort  bien  pliant.  Laborie,  dans  cette 
visite,  l'avait  suffisamment  tâté;  il  avait  répondu  de 
lui,  de  son  acceptation  au  besoin.  M.  Beugnot,  à  ce 
propos,  a  tracé  le  plus  fin  portrait  de  cet  agent  d'in- 
trigue et  qui  était  dès  longtemps  suspect  àNapoléon  (1); 
mais  il  a  beau  faire  et  essayer  de  nous  amuser' au  dé- 
tail, il  a  beau  donner  un  tour  plaisant  au  récit  de  son 
voyage  à  travers  la  Picardie  après  qu'il  s'est  enfui  et 
comme  évadé  de  sa  préfecture,  il  ne  réussit  pas  à  pal- 
lier le  fond  :  l'acte  est  là  qui  parle  assez  haut  :  il  y  a 
quelque  chose  dans  la  conscience  qui  se  refuse  à  ad- 
mettre que  le  ministre  d'hier  à  Dusseldorf,  le  préfet 
de  Lille,  d'une  ville  frontière,  soit  passé  dès  le  pre- 


(I;  Voir,  dans  l<i  Correspondance  de   Napoléon  i",   la  lettre  à 
l'ouché  du  17  décembre  1809. 
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mier  jour,  et  pendant  que  Napoléon  luttait  encore, 
dans  le  Gouvernement  intermédiaire  qui  le  détrônait. 

11  est  vrai  que  M.  Beugnot  nous  donne  toutes  les 
explications  qui  peuvent  atténuer  cette  capitulation  de 
conscience.  A  peine  arrivé  à  Paris,  il  allègue  auprès  de 
M.  de  Talleyrand  les  serments  qu'il  a  prêtés  et  qui  le 
lient.  On  convient,  pour  le  tranquilliser,  que  M.  Benoist, 
qui  faisait  l'intérim  de  l'intérieur,  gardera  la  signa- 
ture jusqu'à  ce  que  l'abdication  en  règle  soit  arrivée 
de  Fontainebleau,  et,  moyennant  ce  détour,  M.  Beugnot 
n'a  plus  d'objections. 

On  doit  aujourd'hui  à  ce  peu  de  scrupule  et  à  la  fa- 
miliarité qui  s'ensuivit  la  description  vivante,  animée, 
moqueuse,  qu'il  nous  fait  de  l'intérieur  de  l'hôtel  de 
Talleyrand  en  ces  heures  tumultueuses  et  décisives. 
M.  Beugnot  crut  retrouver  sous  les  Bourbons,  en  ces 
premiers  moments,  une  renaissance  de  ce  gouverne- 
ment paternel  qui  lui  avait  souri  dans  sa  jeunesse  sous 
Louis  XVI.  Il  est  bientôt  loin  de  compte.  Il  a  pourtant 
Ihonnêur,  le  bonheur  d'inventer  le  premier  mot  de 
Monsieur,  comte  d'Artois  :  «  Il  n'y  a  rien  de  changé  en 
France,  il  n'y  a  qu'un  Français  de  plus.  »  Cette  inven- 
tion de  M.  Beugnot,  qui  a  sa  place  dans  les  mots  cé- 
lèbres, suffirait  à  maintenir  son  nom  dans  l'histoire. 
Mais  il  a  beau  en  être  l'auteur,  il  a  beau  être  le  souffleur 
tout  trouvé  en  chaque  rencontre  pour  ces  sortes  d'à- 
propos  monarchiques,  il  est  mal  récompensé.  Il  ne 
réussit  pas,  dans  son  travail  de  ministre  à  portefeuille, 
à  récréer  Louis  XVllI,  à  lui  alléger  la  fatigue  de  la  si- 
gnature, et  il  lui  parle  trop  au  long  des  affaires  :  «  Le 
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roi  ne  voyait  guère  en  moi,  dit-il,  qu'un  ouvrier  robuste 
qui  avait  fait  son  apprentissage  sous  un  méchant 
maître.  »  On  lui  retire  le  ministère  de  l'intérieur  pour 
le  mettre  à  la  direction  générale  de  la  police,  à  laquelle 
il  est  assez  peu  propre.  Il  travaille  cependant  à  la  ré- 
daction de  la  Charte,  et  nous  avons  sous  sa  plume  tout 
un  intéressant  procès-verbal  des  séances  de  la  Commis- 
sion chargée  de  la  préparer.  Ce  fut  même  lui  qui  eut 
l'honneur  de  rédiger  le  fameux  préambule  :  il  s'en  était 
remis  d'abord  pour  la  composition  au  talent  élevé,  mais 
trop  oratoire,  de  Fontanes  :  il  lui  fallut  tout  refaire  au 
dernier  moment.  Louis  XVIII  n'en  voulut  pas  même  en- 
tendre de  sa  bouche  la  lecture  avant  la  séance  royale  ; 
l'heure  pressait  :  «  Nous  avons  confiance  en  vous,  lui 
dit  le  roi,  et  je  sais  que  vous  êtes  passé  maître  en  ce 
point.  »  Cet  auguste  préambule  de  la  Charte  fut  encore 
un  des  succès  anonymes  ou  pseudonymes  de  celui  qui 
en  eut  plus  d'un  de  cette  nature  en  18H.  M.  Beugnot 
était  tout  à  fait  une  utilité  politique;  la  Restauration 
le  comprit  trop  peu  et  se  priva  trop  aisément  de  lui. 
Le  voyage  de  Gand,  dans  les  Cent-Jours,  est  des  plus 
spirituellement  racontés.  M.  Beugnot,  redevenu  mi- 
nistre, —  ministre  de  la  marine,  s'il  vous  plaît,  —  se 
moque  très-agréablement  de  tous  ses  collègues,  mi- 
nistres in  parlibus  comme  lui,  et  de  ses  compagnons 
d'émigration.  Il  a  du  maréchal  de  Beurnonvillo,  notam- 
ment, un  portrait-notice  fait  de  main  de  maître  et 
comme  on  peut  l'attendre  d'un  compatriote  qui  sait  son 
maréchal  dès  l'enfance  et  dès  la  charrue.  Ce  portrait 
e  t  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  gaieté  douce,  d'ironie 
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pénétrante,  d'impertinence  polie,  et  il  a  tout  l'air  avec 
cela  d'être  la  vérité.  Cet  Ajax  de  la  Révolution  (ainsi 
surnommait-on  d'abord  le  général  Beurnonville)  est 
désormais  atteint  et  blessé  au  talon  plus  sûrement 
qu'Achille.  La  scène  de  Gand,  où  l'avantageux  maré- 
chal fait  étalage  de  stratégie  à  l'usage  des  gens  de  cour, 
où  il  s'applique  surtout  à  démontrer  au  grand  aumô- 
nier, le  cardinal  de  Périgord,  qui  l'écoute  révérencieu- 
sement  en  ayant  l'air  de  mordre  la  corne  de  son  cha- 
peau, les  divers  plans  de  campagne  possibles  et  comme 
quoi,  dans  toutes  les  combinaisons.  Napoléon  ne  peut 
être  que  battu, — cette  petite  scène  à  trois  personnages, 
le  suffisant,  le  crédule,  et  le  sceptique  qui  se  rit  de 
tous  deux,  —  est  une  délicieuse  comédie  de  cabinet 
qui  vaut  tout  ce  que  les  anciens  Mémoires  du  bon  temps 
nous  ont  laissé  de  plus  exquis  en  ce  genre.  On  y  re- 
trouve quelque  chose  de  la  raillerie  d'Hamilton. 
M.  Beugnot  s'entend  à  draper  les  hommes  de  sa  con- 
naissance aussi  finement  qu'Hamilton  médisait  des 
femmes.  L'Ajax  français  ne  s'en  relèvera  pas  :  ce  ma- 
réchal, de  plus  de  montre  que  de  mérite,  demeure 
criblé  sous  cette  grêle  d'épigrammes. 

J'en  dirai  plus  ou  moins  de  même  des  autres  portraits 
dont  les  originaux  sont  peu  flattes, — et  du  portrait  de 
labbé  Louis  qui  y  paraît  dans  tout  le  bourru  de  son  hu- 
meur sans  y  gagner  du  côté  de  la  franchise,  —  et  des 
esquisses  si  bien  ménagées  de  M.  de  Talleyrand,  de  qui 
M.  Beugnot  n'eut  guère  à  se  louer  après  ce  commun 
exil,  et  qui,  de  retour  en  France,  sacrifia  sans  beaucoup 
de  cérémonie  l'homme  utile  et  distingué  dont  il  s'était 
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servi  d'abord.  En  effet,  M.  Beugnot,  à  la  seconde  Res- 
tauration, retomba  encore  du  rang  de  ministre  à  celui 
de  directeur  général  ;  il  eut  pour  fiche  de  consolation 
la  direction  générale  des  postes,  dans  laquelle  même 
il  fut  bientôt  remplacé.  On  a  peine  à  comprendre  com- 
ment il  arrive  si  souvent  à  cet  administrateur  capable 
ot  habile  de  déchoir  ainsi  de  rang  et  de  devenir,  comme 
on  dit,  d'évéque  meunier.  Il  est  évidentqu'on  ne  comp- 
tait pas  assez  avec  lui,  qu'on  le  traitait  avec  un  certain 
sans-gêne,  que  son  caractère  n'imposait  pas,  qu'on  le 
prenait  trop  au  mot  dans  les  plaisanteries  qui  lui  échap- 
paient sans  cesse  sur  lui-même.  Il  faut  croire  aussi 
que,  malgré  sa  laboriosiié  (mot  qu'il  aime),  malgré 
ses  talents  et  aussi  sa  souplesse,  il  n'était  pas  incapa- 
ble, dans  le  détail  de  la  conduite,  de  quelque  gauche- 
rie et  de  quelque  maladresse.  M.  Beugnot  passa  donc 
presque  tout  le  temps  de  la  seconde  Restauration,  et  en 
dépit  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les  premier? 
jours,  à  l'état  d'homme  mis  de  côté  et  de  demi-mé- 
content; quand  il  se  lassa  d'être  député,  il  eut  à  atten- 
dre pendant  des  années  son  siège  à  la  Chambre  des  pairs. 
Cependant  l'observateur  en  lui  avait  de  quoi  désen- 
nuyer le  ministre  d'État  honoraire,  en  exerçant  son 
mépris  des  hommes  et  sa  critique  des  gouvernements: 
exclu  de  la  scène,  il  ne  cessait  d'avoir  l'œil  dans  les 
coulisses  de  la  politique,  et  il  se  riait  du  jeu  des  acteurs. 
Il  était  fort  bien  avec  Benjamin  Constant;  venus  de 
bords  diff(''rcnts  et  marchant  sous  des  drapeaux  en  ap- 
parence opposés,  ayant  eu  l'un  et  l'autre  leurs  faux 
pas  et  leurs  volte-face  (l'un  son  31  mars,  l'autre  son 
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20  mars),  ils  se  dédommageaient  en  se  faisant  mu- 
tuellement les  honneurs  chacun  de  son  parti  ;  ils 
excellaient  tous  deux  à  passer  au  fil  de  leur  esprit  les 
choses  et  les  hommes  au  milieu  desquels  ils  avaient 
vécu  et  dont  ils  n'avaient  eu  qu'à  se  louer  médiocrement. 

Mais  l'esprit,  qui  s'évapore  en  bons  mots  s'il  n'est 
que  viager,  prend  plus  sûrement  sa  revanche  après  la 
mort,  s'il  se  fixe  en  des  écrits  durables.  M.  Beugnot 
l'a  prévu ,  et  en  cela  il  a  eu  soin  de  la  mémoire  des 
autres,  encore  plus  que  de  la  sienne.  Sans  cherchera 
se  grandir  ou  à  s'ennoblir,  il  a  peint  quelques-uns  de 
ses  contemporains  tels  qu'il  les  a  vus  ;  il  l'a  fait  avec 
une  plume  qui,  au  milieu  de  quelques  défauts,  a  des 
qualités  rares  et  des  traits  ineffaçables.  Tel  qui  faisait 
bon  marché  de  Beugnot  vivant,  aura  désormais  à 
compter  avec  lui  pour  toute  la  postérité  et  tant  que 
durera  l'histoire  de  France. 

Les  Mémoires  de  M.  Beugnot  sont  une  leçon.  L'esprit 
a  de  ces  retours  offensifs  :  comptez  avec  l'esprit,  puis- 
sants du  jour!  Tel  homme  de  valeur  que  vous  traitez 
sous  jambe,  dont  vous  croyez  pouvoir  user  et  abuser, 
et  que  vous  "assez  aux  gages  quand  vous  le  jugez  inu- 
tile, aura  sa  revanche  un  jour,  bien  tard.  11  sortira  de 
sa  plume  quelque  chose  qui  vous  montrera  tels  que 
vous  étiez  et  vous  classera.  Oui,  vous-même,  monsieur 
de  Talleyrand,  vous  avez  aujourd'hui  à  compter  avec 
M.  Beugnot.  Il  vous  avait  paru  sans  conséquence  de  le  là- 
cher  à  un  certain  moment  :  lui,  il  vous  a  suivi,  il  vous  a 
saisi  et  mis  à  jour  avec  vos  vices  nonchalants,  vos  lé- 
gèretés incroyables,  vos  débauches  d'esprit  dans  les 
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graves  instants,  votre  complaisance  et  votre  assujettis- 
sement à  vos  familiers  et  à  vos  entours.  Vous  n'êtes 
point  tombé  aux  mains  d'un  Saint-Simon  violent,  pas- 
sionné, au  fer  brûlant,  mais  aux  mains  d'un  moqueur 
de  votre  école,  qui  vous  convainc  de  fautes,  non  de  cri- 
mes, qui  vous  surprend  en  flagrant  délit  de  moindre  ha- 
bileté et  d'imprévoyance  habituelle.  Je  ne  sais  si  c'est 
une  vengeance  :  dans  tous  les  cas,  elle  est  de  bon  goût. 

P.  S.  Je  ne  puis ,  malgré  tout ,  m'empêcher  de 
croire  que  ces  Mémoires  auront,  un  jour  ou  l'autre, 
une  seconde  édition  plus  complète.  M.  Beugnot  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot. 


Lundi  23  septembre  18G7. 

FROCHOT 

PRÉFET     DE    LA    SEINE 

HISTOIRE    ADMINISTRATIVE 

PAR    M.    LOUIS    PASSY   (1). 


Le  comte  Frochot  n'avait  de  commun  avecM.Beugnot 
que  (l'être  un  excellent  administrateur  et  un  haut  fonc- 
tionnaire capable  ;  c'était,  d'ailleurs,  un  tout  autre  ca- 
ractère et  d'une  nature  différente  :  esprit  droit,  sensé, 
mais  sans  trait  et  sans  brillant,  ayant  eu  les  passions 
généreuses  et  les  enthousiasmes  de  la  jeunesse,  cœur 
dévoué  et  qui  s'était  dès  l'abord  donné  à  Mirabeau  ; 
qui  conserva  toujours  quelques  illusions  sur  cette 
grande  mémoire  trop  mélangée  ;  homme  public  apte 
et  laborieux,  tout  à  la  chose,  assez  peu  observateur 

(1)  Un  vol.  in-8°,  chez  Durand,  rue  Cujus,  9,  et  Guillaumiii,  l'uo 
Richelieu,  ii. 
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des  personnes,  de  plus  en  plus  tourné  à  la  bienveil- 
lance en  vieillissant,  et  que  le  soudain  malheur  qui 
brisa  sa  carrière  jeta  dans  un  complet  abattement  suivi 
de  résignation,  sans  qu'il  y  entrât  jamais  un  grain 
d'ironie  ni  une  goutte  d'amertume.  M.  Louis  Passy, 
que  des  affinités  de  famille  rattachent  au  comte  Fro- 
chot,  vient  d'écrire  sur  lui  un  très-bon  livre,  puisé 
aux  sources,  construit  avec  des  documents  originaux. 
Ayant  à  étudier,  dans  cette  vie  du  préfet  de  Paris,  tout 
un  fragment  considérable  de  l'histoire  administrative 
du  premier  Empire,  M.  L.  Passy  n'y  a  mêlé  aucune 
intention  étrangère,  et  n'y  a  vu  que  son  sujet, — bien 
assez  riche,  il  est  vrai,  —  qu'il  a  traité  d'une  ma- 
nière toute  sérieuse  et  approfondie.  Il  sera  mon  guide 
et  je  le  suivrai  pas  à  pas  dans  cette  analyse. 

Frochot,  né  à  Dijon  en  1761,  marié  fort  jeune,  établi 
prévôt  royal  et  notaire  dans  le  bourg  d'Aignay-le-Duc. 
avait  vingt-huit  ans  au  moment  du  grand  mouvement 
de  89  :  il  en  partageait  les  vœux  et  les  espérances,  et 
il  fut  porté  comme  député  aux  États-Généraux.  Mira- 
beau y  saisit  tout  d'abord  son  attention,  y  conquit  son 
admiration  passionnée  et  le  fascina.  Dans  les  premières 
séances  des  États-Généraux,  ému  de  ces  grandes  scè- 
nes, Frochot  écoutait  :  mandataire  scrupuleux  et  hon- 
nête, «  il  ne  voulait  être  d'aucun  parti,  si  ce  n'est  du 
parti  de  ses  cahiers.  »  Pourtant  il  n'y  put  tenir,  et,  dès 
fe  mois  d'octobre  89,  il  entra,  pour  n'en  plus  sortir, 
dans  la  sphère  d'idées  et  d'action  où  présidait  l'astre 
tout-puissant  du  grand  tribun.  Dans  le  groupe  d'hom- 
mes supérieurs  ou  distingués  qui  formaient  son  cortège. 
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Frochot  n'a  rien  qui  le  signale  au  regard,  et  il  ne  se 
remarque  que  par  la  profondeur  et  la  fidélité  de  son 
attachement,  a  L'amitié  agit  en  silence.  Quand  elle 
entre  dans  une  vie ,  elle  s'y  enfonce  et  s'y  dérobe  : 
c'est  son  charme,  son  secret  et  son  honneur.  Comment 
énumérer  tous  les  services  que  Frochot  rendit  à  Mira- 
beau, tous  les  témoignages  de  dévouement  qu'il  lui 
prodigua?  »  Frochot  ne  fit  jamais  comme  d'autres  qui 
après  coup  s'en  vantèrent,  et  qui,  en  manière  de 
créanciers,  vinrent  revendiquer  ensuite  leur  part  de 
fourniture  dans  cette  glorieuse  éloquence  :  il  ne  parla 
jamais,  pour  son  compte,  de  ces  bons  offices  de  secré- 
taire bénévole,  de  ces  humbles  prêts  de  copie  à  fonds 
perdu,  qui  lui  semblaient  une  dette  naturelle  envers  le 
génie,  et  son  biographe  qui  les  recherche  avec  soin  a 
quelque  peine  aujourd'hui  à  en  déterminer  l'exacte 
mesure.  Mais  ce  qui  peut  nous  en  donner  une  suffisante 
estime,  c'est  que  Mirabeau  mourant  désigna  Frochot, 
après  le  comte  de  La  Marck,  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire, et  ne  voulut  s'en  remettre  qu'à  lui  de  cette 
mission  de  confiance.  M.  de  La  Marck  était  là  pour 
l'ornement,  et  Frochot  pour  la  réalité.  Il  s'était  sur- 
passé dans  les  derniers  jours  par  ses  tendres  soins 
autour  de  l'agonie  du  malade.  «  Si  je  revenais  à  la  vie, 
disait  Mirabeau,  je  ferais  un  bon  mémoire  sur  l'art 
d'être  garde-malade  :  c'est  Frochot  qui  m'en  a  suggéré 
l'idée.  »  Et  à  un  moment  où,  la  fièvre  s'apaisant  au 
matin,  Mirabeau  faisait  approcher  son  lit  de  la  fenêtre, 
il  dit  à  Frochot  en  regardant  le  soleil  qui  commençait 
à  luire  :  «  Mon  ami,  si  ce  n'est  pas  là  Dieu,  c'est  son 
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cousin  germain.  »  Et  le  priant  de  lui  soulever  la  tète: 

u  Je  voudrais  pouvoir  te  la  laisser  en  héritage.  » 

Frochot  refusa  tout  legs  testamentaire.  11  était  de 
ceux  qui  trouvent  qu'il  est  encore  plus  doux  de  don- 
ner que  de  recevoir.  «  Vous  n'avez  rien  voulu  accepter 
de  moi,  lui  disait  Mirabeau,  je  vous  lègue  à  mes  amis.  » 
L'amitié  du  grand  homme,  en  effet,  fut  elle-même  un 
legs  suprême  ;  elle  tira  Frochot  de  l'ombre  où  il  s'était 
un  peu  effacé.  Un  rayon  sorti  de  la  tombe  illustre  était 
allé  donner  sur  son  front  modeste  et  continua  d'y 
briller.  Ce  fut  certainement  un  de  ses  principaux  titres 
aux  yeux  du  Premier  Consul ,  le  jour  où  il  eut  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  lui  pour  la  première  magistra- 
ture municipale  de  l'Empire,  que  d'avoir  été  l'exécu- 
teur testamentaire  de  Mirabeau. 

Et  sur  Mirabeau ,  pour  nous  bien  expliquer  le  culte 
constant  et  inviolable  qu'il  lui  voua,  remarquons  en 
passant  que  Frochot.  tout  exécuteur  testamentaire 
qu'il  était,  ignora  toujours  ou  du  moins  put  toujours 
révoquer  en  doute  bien  des  choses  que  nous  savons 
aujourd'hui  de  science  certaine  et  qui  déjà  avaient  fait 
bruit  dans  le  temps,  lorsqu'on  découvrit  l'armoire  de 
fer.  Le  secret  des  négociations  avec  la  Cour  était  resté 
entre  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marck,  et  celui-ci 
avait  retiré,  dans  les  derniers  moments  de  son  ami, 
toutes  les  traces  et  les  preuves  du  traité.  Frochot  ne 
trouva  dans  les  papiers  de  l'augusto  mort  que  ce  qu'il 
comptait  y  trouver,  et  surtout  un  grand  déficit  en  ma- 
tière de  finances.  De  là  sa  foi  persévérante  en  la  vertu 
immaculée  de  Mirabeau,  et  d'ailleurs,  i'eùt-on  poussé 
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à  bout,  il  avait  droit  de  dire,  comme  il  fit  un  jour 
sous  le  coup  de  l'insulte  et  dans  un  mouvement  d'apo- 
logie courageuse  pour  son  ami  :  «  Si  pourtant  il  se 
trouvait  coupable!  eh  bien,  à  moi  seul  en  France, 
peut-être,  il  serait  permis  de  ne  pas  détester  sa  mé- 
moire, puisqu'il  sut  m'estimer  assez  pour  ne  me  rendre 
ni  le  confident  ni  le  complice  d'un  si  détestable  pro- 
jet (1).  » 

L'existence  de  Frochot,  au  sortir  de  l'Assemblée  con- 
stituante, nous  représente  en  moyenne  celle  de  beau- 
coup de  ses  collègues  :  il  rentra  dans  ses  foyers,  dans 
le  bourg  d'Aignay,  où  il  comptait  reprendre  sa  vie  or- 
dinaire. Le  peuple  avait  reçu  de  la  Constitution  de  91 
la  mission  de  constituer  l'administration  et  les  tribu- 
naux :  Frochot  fut  élu  juge  de  paix.  A  peine  nommé, 
on  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  tout  à  fait  l'âge.  L'élec- 
tion fut  cassée,  et  on  dut  recommencer  le  scrutin  : 
dans  l'intervalle,  Frochot  avait  atteint  ses  trente  ans, 
et  cet  humble  honneur,  dû  à  la  confiance  populaire, 
combla  pour  un  temps  les  désirs  de  ce  cœur  honnête 
qui  était  volontiers  crédule  au  bien. 

Mais  dans  le  bourg  d'Aignay,  comme  ailleurs,  les 
luttes  commencèrent  :  l'étendue  et  la  hauteur  du 
théâtre  n'y  font  rien;  c'étaient  sous  d'autres  noms  les 
mêmes  hommes,  les  mêmes  passions  et  les  mômes 
mobiles,  les  mêmes  défections  d'amitié,  les  mêmes  ar- 

(1)  Toute  cette  pai-tie  secrète  de  la  vie  politique  de  Mirabeau  a 
été  amplement  éclaircie  par  la  publication  de  sa  Correspondance 
avec  le  comte  de  La  Marck,  et  l'on  a  pu  établir  sur  cette  suite  de 
relations  délicates  un  équitable  jugement. 

XI.  3 
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riérésdehaine,  les  mêmes  envies  d'humilier,  les  mêmes 
besoins  d'arriver  à  son  tour,  que  sur  la  scène  princi- 
pale et  centrale;  et  Frochot  eut  à  déployer  les  mêmes 
qualités  de  modération  et  de  fermeté  dont  il  aurait  eu 
à  faire  preuve,  s'il  avait  été  de  la  Législative  ou  de  la 
Convention.  —  Louis  XIV  demandait  un  jour  au  car- 
dinal de  Janson,  aussi  bon  négociateur  qu'habile  cour- 
tisan, où  il  en  avait  tant  appris  :  «  Sire,  répondit  le 
cardinal,  c'est  en  courant  la  nuit  avec  une  lanterne 
sourde,  tandis  que  j'étais  évêque  de  Digne,  pour  faire 
les  consuls  d'A\x.  »  Et  Lisola,  le  célèbre  diplomate 
franc-comtois,  disait  qu'il  s'était  très-bien  trouvé,  dans 
les  grandes  affaires,  des  subtilités  qu'il  avait  apprises 
«  dans  le  ménage  municipal  de  Besançon.  »  Une  seule 
maison  quelquefois  suffît  à  qui  veut  observer  les  va- 
riétés des  passions  humaines  :  un  seul  bourg  peut 
suffire,  en  un  temps  d'agitation  populaire,  pour  sou- 
lever et  faire  sortir  toutes  les  variétés  d'ambitions  et 
de  haines,  et  pour  exercer  d'autre  part  toutes  les  ver- 
tus civiques;  Frochot  eut  de  quoi  en  faire  de  plus  en 
plus  l'apprentissage  :  il  s'honora  par  toute  sa  conduite 
durant  ces  temps  calamiteux;  il  y  montra  une  fermeté 
qui  tenait  encore  chez  lui  au  premier  mouvement  et 
à  l'impulsion  du  sang  dans  la  jeunesse.  Plus  tard,  la 
bonté  qui  était  en  lui  prit  un  peu  trop  le  dessus  sur 
la  fermeté. 

Cependant  les  choses  puoliques  empirent  :  l'anarchie 
va  faire  place  à  la  terreur.  Le  bourg  d'Aignay  a  aussi 
son  triumvirat.  Frochot  est  dénoncé  et  décrété  d'accu- 
sation; caché  chez  un  ami,  il  se  livre  par  générosité 
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lui-même;  arrêté  et  incarcéré  à  Dijon,  où  sévit  un  pro- 
consul et  où  l'échafaud  est  dressé,  il  frise  la  guillotine. 
Mais,  jusque  sous  les  verrous,  il  proteste;  il  écrit  «  de 
la  maison  de  réclusion  »  et  lance  une  réponse  chaleu- 
reuse contre  ses  dénonciateurs.  M"'^  Frochot  l'aide 
vaillamment  du  dehors;  elle  engage  contre  les  ennemis 
de  son  mari  une  lutte  acharnée  ;  elle  publie  elle-même 
une  brochure  :  La  citoyenne  Frochol  à  ses  concitoyens. 
Ce  petit  mémoire  commence  ainsi  :  «  Depuis  le  13  ven- 
«  tôse,  mon  mari  est  en  état  d'arrestation;  des  raé- 
«  chants  le  poursuivent  depuis  dix-huit  mois  avec  un 
<(  acharnement  criminel.  Aucuns  des  faits  posés  contre 
«  lui  ne  sont  vrais  :  presque  tous  sont  à  ma  connais- 
«  sance.  Je  m'engage,  sous  la  responsabilité  de  ma  tête, 
<i  à  les  démentir.  »  Telle  alors,  dans  cette  crise  sociale, 
se  montra  plus  d'une  femme  de  cœur  sous  l'inspira- 
tion même  du  péril  :  s'il  y  eut  bien  des  furies,  il  y  eut 
aussi  partout  des  Piomaincs  et  des  héroïnes.  Accom- 
pagnée de  ses  deux  enfants,  la  généreuse  épouse  va  de 
commune  en  commune  soulever  la  pitié  et  la  justice 
publiques  pour  un  homme  aimé  et  honoré  de  tout  le 
pays.  Le  9  thermidor  arrive  :  bientôt  Frochot,  rendu  à 
la  liberté,  redevient  l'élu  des  libres  suffrages.  Il  est 
porté  au  directoire  du  département  de  la  Côte-d'Or,  et 
il  y  suit  la  ligne  de  modération  ferme  qui  devait  être 
la  règle  du  régime  nouveau  et  la  condition  de  sa  durée. 
11  mérite  entièrement  l'éloge  que  le  commissaire  du 
Gouvernement  faisait  de  lui  dans  un  rapport  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  :  «  Le  citoyen  Frochot,  disait-il,  est 
«  sincèrement  attaché  la  Constitution.  Quoique  per- 
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«  sécuté  pendant  la  Terreur,  loin  de  donner  dans  la 
«  réaction,  il  a  tellement  concouru  avec  ses  collègues 
«  à  en  arrêter  les  effets,  qu'elle  n'a  presque  été  connue 
«  que  de  nom  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or.  Il 
«  a  des  talents  très-marqués,  et  l'intérêt  général  l'em- 
((  porte  toujours  sur  l'intérêt  particulier.  La  bonne  foi, 
((  la  candeur,  la  probité,  constituent  sa  manière  d'être. 
«  Il  est  loyal  ;  il  n'est  point  de  fonctions  publiques  qu'il 
u  ne  puisse  remplir  d'une  manière  utile  pour  son  pays. 
((  C'est  par  amitié  pour  ses  collègues  qu'il  est  resté  à 
{(  l'administration,  parce  qu'il  tend  naturellement  au 
«  repos  et  à  la  solitude.  Également  ennemi  des  anar- 
«  chistes  et  des  royalistes,  la  loi  lui  sert  toujours  de 
«  boussole.  Le  Gouvernement  ne  doit  jamais  perdre  de 
«  vue  un  citoyen  de  ce  mérite.  »  Avec  Frochot  on  peut 
s'en  tenir  aux  apparences  directes  et  aux  témoignages 
publics  :  homme  sincère,  il  n'y  a  pas  de  double  fond 
en  lui. 

Pourtant,  après  le  premier  entrain,  après  le  premier 
essai  de  cette  Constitution  de  l'an  m,  on  le  voit  fort 
découragé  en  96.  11  donne  sa  démission  de  membre  du 
directoire  du  département.  Il  y  reparaît  un  moment, 
après  le  18  fructidor.  Puis  il  revient  à  son  bourg 
d'Aignay.  On  le  nomme  maître  des  eaux  et  forêts  dans 
la  maîtrise  de  Cbàtillon  :  il  accepte.  Mais  quelques 
pensées  de  lui  que  nous  livre  son  biographe  nous  le 
montrent  tel  qu'il  était  alors,  bien  désabusé  au  fond 
de  l'àme,  vacillant  et  désorienté  dans  ses  vues,  ne 
croyant  plus  en  la  République,  présageant  avec  effroi 
une  prochaine  servitude,  espérant  toutefois  contre  toute 
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espérance,  s'en  remettant  à  l'imprévu  et  appelant 
presque  un  miracle.  C'est  dire  combien,  à  l'exemple 
de  la  majorité  de  ses  contemporains,  il  était  lassé,  dé- 
goûté de  tant  d'avortements  et  de  tant  d'épreuves,  de 
tant  d'intrigues,  de  remaniements  infructueux  et  de 
désordres;  combien,  en  un  mot,  il  était  préparé  et 
mûr  pour  le  Consulat. 

Nul,  en  effet,  ne  le  salua  avec  plus  de  joie  et  de 
ferveur.  Par  un  heureux  hasard,  Frochot  se  trouvait  à 
Paris  à  la  veille  du  18  brumaire.  Une  affaire  forestière 
l'y  avait  amené,  et,  comme  elle  traînait  en  longueur,  il 
eut  le  temps  de  renouer  ses  relations  de  1790  et  1791, 
de  rafraîchir  ses  amitiés.  Il  revit  Sieyès  etTalleyrand; 
Cabanis,  un  fidèle  comme  lui  en  Mirabeau  ;  Maret,  un 
compatriote  de  Dijon.  Au  lendemain  de  brumaire,  tous 
s'entendent  pour  le  retenir  et  l'associer  au  glorieux  Gou- 
vernement qui  s'inaugure.  Frochot,  dans  une  première 
combinaison  et  par  le  concours  de  ses  amis  du  Sénat, 
est  nommé  membre  du  Corps  législatif.  Mais  une  autre 
destinée  l'attendait.  Lucien,  ministre  de  l'intérieur, 
avait  chargé  Beugnot  de  préparer  un  travail  pour  le 
personnel  de  la  nouvelle  administration  des  préfec- 
tures. Beugnot  s'y  attribuait  la  préfecture  de  la  Seine, 
et  Frochot  devait  avoir  celle  de  la  Côte-d'Or.  Il  y  eut 
un  revirement  et  un  tour  de  faveur  au  dernier  mo- 
ment :  l'ombre  même  de  Mirabeau ,  le  souvenir  de 
cette  illustre  amitié,  joint  à  une  réputation  intacte  de 
patriotisme  et  de  sagesse,  désigna  Frochot  au  choix  du 
Premier  Consul.  «  Je  sais  qui  vous  êtes,  »  lui  dit  le  Con- 
sul en  recevant  les  premiers  préfets,  «  et  je  devine  ce 
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<i  que  vous  serez;  mais,  entre  tous  les  motifs  qui  m'ont 
€  déterminé  à  vous  confier  la  préfecture  de  Paris,  il  en 
«  est  un  que  je  dois  rappeler  en  ce  moment  :  c'est 
a  qu'ayant  été  maltraité  par  la  Révolution,  vous  n'en 
<i  êtes  pas  moins  resté  constamment  attaché  à  vos 
Il  principes,  et  qu'étant  devenu  administrateur  de  votre 
<i  département,  après  avoir  été  longtemps  persécuté, 
t»  vous  n'avez  persécuté  personne.  » 

C'est  ici  que  commencent  pour  Frochot  douze  années 
d'une  administration  féconde,  bienfaisante,  tutélaire. 
Ce  qu'était  Paris,  capitale,   en  1800,  après  dix  ans 
d'anarchie,  de  sédition  ou  de  faiblesse,  durant  lesquels 
on  n'avait  pas  entrepris  un  travail  utile,  pas  nettoyé 
une  rue,  pas  réparé  un  hôtel,  où  l'on  n'avait  rien  en- 
tretenu, rien  embelli  ni  assaini,  on  se  le  figure  aisé- 
ment. M.  Passy,  dans  l'étude  consciencieuse  qu'il  a 
faite,  s'attache  à  montrer  ce  que  fut,  au  sortir  ae  là, 
le  préfet  de  la  Seine  sous  le  Consulat  et  l'Empire; 
quelles  ressources  et  quels  obstacles  il  rencontrait 
pour  l'accomplissement  de  sa  tâche  dans  les  lois  nou- 
velles, dans  la  nature  du  gouvernement  et  dans  le  ca- 
ractère du  maître  :  «  C'est  le  seul  moyen,  dit-il,  de 
rendre  une  équitable  justice  à  l'homme  qui,  avec  du 
labeur,  du  bon  sens,  de  l'honnêteté,  sut  faire  des  qua- 
lités supérieures.  »  Il  y  eut  plus  d'un  moment  distinct 
et  plus  d'une  étape  durant  ces  douze  années  d'adminis- 
■  tration  :  le  Conseil  général,  composé  do  vingt-quatre 
membres  nommés  par  Napoléon,  n'eut  pas  tout  à  fait 
le  rôle  qu'on  semblait  lui  destiner  d'abord.  Les  rap- 
ports entre  le  préfet  de  la  Seinç  et  le  préfet  de  police 
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ne  furent  pas  toujours  dans  la  proportion  voulue  ni 
exempts  de  conflits,  quoique,  selon  la  pensée  de  Napo- 
léon, la  balance  entre  ces  deux  «  maires  de  Paris  »  ne 
fût  point  égale,  et  que  le  préfet  de  la  Seine  qui  s'occu- 
pait des  choses,  tandis  que  l'autre  s'occupait  surtout 
des  personnes,  l'emportât  beaucoup  par  l'étendue  de 
son  action.  L'Empereur  avait  défini  les  rôles  avec  sa 
netteté  de  langage  ordinaire  :  a  II  y  a  préfet  et  préfet,  » 
disait-il.  «  Un  préfet  de  la  Seine  et  un  préfet  des  Basses- 
«  Alpes  sont  deux  individus  très-différents,  quoiqu'ils 
«  aient  le  même  titre.  Le  préfet  de  la  Seine  est  une 
<(  espèce  de  ministre,  tandis  que  celui  de  Digne  est  une 
«  sorte  de  sous-préfet...  Il  faut  aujourd'hui  qu'un  préfet 
(i  de  Paris,  ayant  un  Conseil  de  maires  et  un  Conseil 
u  municipal,  administre  sans  exception  tout  ce  qui  est 
«  recette  et  dépense,  et,  en  général,  tout  ce  qui  est 
«  matière  d'administration.  Il  faut  qu'un  commissaire 
«  général  de  police  soit  chargé  de  toutes  les  fonctions 
«  de  police  sans  exception,  mais  sans  aucun  mélange 
«  d'administration.  »  Je  renvoie  pour  ces  parties  essen- 
tielles au  livre  de  M.  Passy,  que  mon  analyse  ne  sau- 
rait suppléer. 

Ce  qui  saute  aux  yeux,  c'est  que  l'action  de  Napo- 
léon, sa  présence  dans  toutes  les  grandes  mesures 
entreprises  par  M.  Frochot,  est  manifeste  et  conti- 
nuelle :  son  doigt  se  fait  sentir  non-seulement  dans 
l'initiative,  mais  même  dans  le  cours  et  les  détails  de 
l'exécution.  Il  est  curieux  de  voir  comme  à  chaque 
trêve,  à  chaque  intervalle  de  paix,  après  la  paix 
d'Amiens,  puis  en  1807,  puis  en  1810,  cette  imagina- 
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tion  grandiose  et  civilisatrice  se  reprend  avec  ardeur 
et  précision  à  ses  plans  conçus  ou  ébauchés,  comme 
elle  s'y  applique  en  toute  hâte  et  se  remet  à  pousser 
tous  les  grands  travaux,  les  projets  d'embellissement, 
toutes  les  branches  de  services  pacifiques,  que  la 
guerre  vient  toujours  trop  tôt  ralentir  et  interrompre. 
Frochot  est  zélé,  dévoué,  tout  entier  à  son  œuvre 
d'exécution  et  d'obéissance  intelligente,  animé  d'un 
sentiment  personnel  d'humanité  dans  les  réformes 
qui  tiennent  à  l'assistance  publique,  au  régime  des 
prisons,  paternel  et  plein  de  sollicitude  pour  les  éta- 
tablissements  d'instruction  publique  avant  la  création 
de  l'Université,  bienveillant  pour  les  personnes,  atten- 
tif aux  talents  naissants;  en  un  mot,  doué  de  vertus, 
mais,  on  l'entrevoit,  un  peu  faible  :  le  nerf,  on  le 
pressent,  le  jour  où  il  en  aura  besoin,  est  ce  qui  lui 
manquera. 

Mais  Napoléon  apprécia  jusqu'à  la  fin  cette  sage, 
pure  et  paternelle  administration  du  préfet  qu'il  tenait 
dans  ses  mains,  qu'il  inspirait  de  son  soufïle  et  de  sa 
volonté;  et  quand  il  jugea  l'instant  venu  d'élever  son 
traitement  à  un  chiffre  considérable,  il  répondait  à 
Frochot  qui  l'en  remerciait  :  «  11  faut  bien  que  je  pense 
à  vous,  puisque  vous  ne  pensez  qu'à  moi.  » 

Pourquoi  faut-il  qu'un  jour,  une  heure  de  malen- 
contre  et  de  faiblesse  ait  tout  gâté  !  On  sait  cette  triste 
et  ironique  histoire.  En  1812,  Malet,  dans  la  nuit  du 
22  au  23  octobre,  mit  en  jeu  l'audacieuse  conspiration 
née  et  enfermée  dans  son  seul  cerveau  et  dans  laquelle 
il  n'avait  pas  de  complices.  Ses  agents,  en  envahissant 
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le  ministère  de  la  police,  la  préfecture  de  police,  l'état- 
major  de  la  place  Vendôme,  y  trouvèrent  du  moins  de 
l'incrédulité,  des  essais  de  résistance.  Ils  arrêtèrent 
le  duc  de  Rovigo  et  le  baron  Pasquier  :  le  général  Hulin 
reçut  un  coup  de  feu  dans  la  figure;  mais,  en  arrivant 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  les  choses  se  passèrent 
plus  simplement.  Frochot,  d'abord  absent,  revenant  le 
matin  de  sa  campagne  de  Nogent-sur-Marne,  crut  à 
tout  ce  qu'on  lui  dit  et  à  tout  ce  qu'il  voyait.  Il  ne 
parut  pas  soupçonner  un  seul  instant  l'usurpation  et 
l'imposture.  A  la  demande  qui  lui  fut  faite  d'ouvrir  une 
salle  de  l'Hôtel-de-Ville  pour  y  assembler  le  Gouver- 
nement provisoire,  il  ne  sut  que  consentir  et  donner  à 
son  monde  l'ordre  de  tout  préparer...  On  souffre  de 
cette  candeur  excessive  chez  un  magistrat  si  digne 
d'ailleurs  de  respect  et  si  recommandable.  Ce  n'était  ni 
un  Mathieu  Mole  ni  un  Achille  de  Harlai  que  Frochot. 
Le  prévôt  des  marchands  Miron,  sous  Henri  IV,  avait 
dans  l'âme  un  autre  ressort.  A  pareille  mésaventure, 
les  excuses  comme  les  explications  font  défaut  et  ex- 
pirent sur  les  lèvres.  Comme  le  dit  son  ami  Regnaud 
de  Saint-Jean-d'Angély,  d'un  mot  expressif  à  la  fois  et 
indulgent,  «  ce  jour-là  et  à  cette  heure-là,  Frochot  fut 
frappé  d'une  sorte  d'apoplexie  morale.  »  Il  n'en  revint, 
une  demi-heure  après,  que  par  un  autre  mouvement 
excessif,  et  qui  peint  bien  le  désordre  de  sa  pensée; 
lorsqu'il  apprit  que  tout  ce  qu'il  avait  cru  d'abord 
n'était  qu'une  déception  et  qu'un  rêve,  quand  les 
écailles  tout  à  coup  lui  tombèrent  de  dessus  les  yeux  : 
«Ah!  je  le  savais  bien,  allait-il  répétant  dans  l'ivresse 
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de  sa  joie,  il  n'était  pas  mort;  un  si  grand  homme  ne 
peut  mourir!  » 

Napoléon  n'en  voulut  jamais  à  Frochot,  mais  il  y  a 
des  méprises  impardonnables,  des  quiproquos  qui 
rendent  ensuite  toute  réparation  impossible.  Parmi  les 
personnages  publics  surpris  par  Malet,  tous  du  moins 
s'étaient  récriés,  avaient  résisté  et  n'avaient  cédé  qu'à 
la  violence  :  un  seul,  que  la  conspiration  semblait 
épargner  comme  moins  suspect,  avait  accepté,  sans 
raisonner,  le  mot  d'ordre  et,  au  premier  avis,  avait 
tenu  son  Hôtel-de-Ville  ouvert  comme  une  hôtellerie 
aux  nouveaux  arrivants.  Il  n'était  pas  possible  de  se 
montrer  plus  débonnaire.  C'était  d'une  crédulité  et 
d'une  facilité  qui  trahissait  et  dénonçait  aux  yeux  de 
tous  le  fonctionnaire,  entier  peut-être  encore  par  les 
talents  et  l'aptitude,  mais  usé  par  le  caractère  et  qui 
avait  fait  son  temps.  Frochot  dut  être  sacrifié;  il  le  fut 
après  un  jugement  pour  la  forme  au  Conseil  d'État.  Il 
emportait  dans  sa  chute  l'estime  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'affection  du  souverain  qu'il  avait  servi. 
«  J'aurais  voulu,  disait  Napoléon,  retenir  d'une  main 
le  coup  que  je  portais  de  l'autre.  »  —  «  Je  désire,  dit-il 
en  s'adressant  à  M.  de  Chabrol,  le  préfet  successeur, 
être  aussi  content  de  votre  administration  que  je  l'étais 
de  celle  de  M.  Frochot.  »  —  On  a  des  lettres  écrites  par 
ï'rochot  dans  ces  premiers  instants  d'anéantissement  à 
son  ami  Rcgnaud,  à  M.  de  Montalivct  :  elles  sont  vraies 
et  touchantes  (1);  elles  ajoutent  à  l'idée   honorable 

(«)  Voici  la  lettre  de  Frochot  au  comte  ftegnaud,  écrite  de  Nogent: 
n  Mon  ami,  mon  excellent  ami,  lu  veux,  avant  que  je  ne  la  quitte, 
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qu'on  peut  se  faire  de  cet  excellent  homme ,  à  qui  il 
arriva  comme  à  tel  bon  général  de  perdre  en  une  seule 
et  dernière  journée  de  défaite  une  réputation  juste- 
ment acquise  et  jusque-là  des  mieux  méritées.  Il 
reste  comme  un  modèle  de  ces  hommes  publics  pré- 
cipités en  un  jour  et  qu'on  plaint  en  les  estimant. 

En  1815,  à  cette  heure  de  réaction,  tout  disgracié 
du  gouvernement  impérial  devenait  comme  de  droit 
un  favori  et  un  adopté  du  régime  nouveau.  Ainsi  pour 
le  général  Dupont  et  pour  tant  d'autres,  qui  saisirent 
aux  cheveux  l'occasion.  Frochot,  retiré  dans  son  vil- 
lage d'Aignay,  ne  fit  du  moins  aucune  démarche  :  ce 
fut  le  Conseil  municipal  de  Paris  qui  prit  l'initiative 
d'un  acte  de  réparation  et  qui  alla  jusqu'à  redemander 
son  ancien  préfet  au  ministre  de  l'intérieur,  l'abbé  de 
Montesquiou.  Mais  il  était  difficile  de  faire  de  l'ancien 

venir  déjeimer  dans  la  retraite  que  je  me  suis  faite!  Eb  bien, 
viens-y.  Je  m'éloignerai  moins  malheureux  après  t'y  avoir  fait  mes 
adieux,  après  t'avoir  parlé  encore  une  fois  de  mon  fils,  qui  seul 
m'occupe  et  doit  m'occuper.  Quant  à  moi,  n'y  pense  plus;  il  n'y 
faut  plus  penser  pour  rien.  L'intérêt  que  tu  as  la  générosité  de  me 
conserver  te  fait  sur  cela  iHusion;  mais  moi  qui,  à  la  fin,  ai  eu  le 
temps,  depuis  que  je  suis  à  terre,  de  me  remettre  de  l'étourdis- 
sement  que  la  chute  m'a  causé,  je  sens  toutes  mes  contusions.  Le 
maître  ne  voulait  que  me  faire  tomber  d'une  main,  et  de  Vautre 
main,  suivant  sa  propre  expression,  me  relever  plus  ou  moins; 
mais  H  a  appelé  pour  cela  trop  de  monde.  Quelques  hommes  cruels 
s'y  sont  trouvés  ;  il  y  avait  une  pente;  ils  l'ont  coupée  à  pic,  et  j'ai 
été  fracassé.  Mon  ami,  on  ne  revient  pas  de  là,  te  dis-je,  et  après 
une  mutilation  aussi  horrible,  il  ne  reste  plus  qu'à  aller  se  cachti-, 
se  traîner  et  mourir  dans  les  bols.  Je  compte  partir  (pour  la  Bour- 
gogne) le  22.  Puisses-tu  réaliser,  d'ici  à  ce  temps,  l'espérance  quo 
tu  me  donnes!...  » 
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et  si  dévoué  serviteur  de  Napoléon  jusqu'en  1813  un 
royaliste  de  bonne  qualité,  et  Frochot  lui-même,  avec 
sa  probité  et  sa  droiture ,  prétendait  bien ,  dans  cette 
triste  affaire  Malet,  avoir  été  dupe,  rien  que  dupe,  et 
pas  autre  chose.  On  se  contenta  donc  de  nommer 
Frochot  conseiller  d'État  honoraire ,  et  comme  il  était 
sorti  de  ses  hautes  fonctions  avec  une  très-médiocre 
fortune,  les  maires  et  adjoints  de  Paris,  réunis  sous 
la  présidence  de  M.  de  Chabrol,  proposèrent  qu'il  lui 
fût  accordé  une  pension  sur  les  fonds  de  la  ville.  Une 
ordonnance  royale  sanctionna  ce  vœu. 

Les  Cent-Jours  revinrent  tenter  Frochot.  Regnaud 
de  Saint-Jean-d'Angély  reparla  de  lui  à  1  Empereur, 
et  il  fut  nommé  préfet  des  Bouches-du-Rhône.  Fro- 
chot, après  quelque  résistance,  accepta.  H  rendit  des 
services  dans  cette  courte  adminish'ation,  et  on  le  vit 
à  Marseille,  après  la  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo, 
tenir  tête  aux  passions  réactionnaires  ardentes  et  irri- 
tées, et  conjurer  des  malheurs.  Ne  lui  demandez  plus 
de  la  politique,  c'était  de  l'humanité  qu'il  faisait,  et  il 
en  remplissait  encore  les  devoirs  en  brave  et  honnête 
homme. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  —  treize  années, 

se  passèrent  à  la  campagne,  à  Étuf,  sur  les  confins  de 
la  Haute-Marne  et  de  la  Côte-d'Or,  dans  une  ferme 
qu'il  acheta,  qu'il  exploita  de  ses  mains,  où  il  prit  au 
sérieux  les  occupations  agricoles  les  plus  positives, 
aimant  à  se  dire  «  cultivateur.  »  11  y  adapta,  selon  les 
terrains,  divers  modes  d'assolement;  il  y  introduisit  et 
y  acclimata  certains  arbres  et  une  race  bovine  particu- 
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lière.  Il  ne  considérait  plus  sa  bonne  et  sa  mau- 
vaise fortune  d'autrefois  que  comme  des  rêves  dont  il 
défendait  le  mieux  qu'il  pouvait  son  imagination , 
moins  attristée  encore  qu'attendrie.  Ainsi  qu'il  arrive 
souvent  aux  hommes  frappés  d'un  grand  et  fatal  acci- 
dent qui  a  brisé  à  jamais  en  eux  une  illusion  et  toute 
une  existence,  il  se  rejetait  et  se  plongeait  dans  les 
impressions  de  la  nature,  dans  les  travaux  et  même 
les  fatigues  des  champs.  Laërte  se  consolait  comme  il 
pouvait,  dans  sa  vigne,  de  son  incurable  douleur  de- 
puis le  départ  d'Ulysse.  Combien  de  vieux  soldats,  de 
généraux  même,  après  Waterloo,  recoururent  à  la  bê- 
che, à  la  charrue,  et  y  cherchèrent  la  distraction  de  la 
défaite,  l'oubli  de  l'affront  national,  avec  acharnement 
et  une  sorte  de  rage!  Frochot,  à  sa  manière,  faisait 
ainsi.  Comme  ce  vieillard  de  Térence  qui  se  punit 
d'une  erreur  et  qui  se  venge  d'un  secret  chagrin,  il  se 
donnait  bien  de  la  peine  et  de  la  sueur  à  remuer  la 
terre  et  à  labourer  son  champ  ;  mais,  pour  cela,  il 
n'était  nullement  devenu  misanthrope.  Une  médaille 
d'argent  qui  lui  fut  décernée,  une  fois,  pour  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre,  très-encouragée  alors,  le 
rendait  tout  fier  et  lui  causait  un  innocent  plaisir.  Les 
joies  de  la  famille  lui  restaient.  La  mort  d'un  fils,  en 
qui  il  revivait  et  sur  la  tête  duquel  il  reportait  l'ave- 
nir, hâta  sa  fin.  Il  mourut  six  semaines  après  l'avoir 
perdu,  le  29  juillet  1828.  —  Au  résumé,  ne  le  trouvez- 
vous  pas?  cette  vie  du  comte  Frochot,  même  avec  cet 
éclat  et  ce  coup  de  foudre  qui  la  brise,  a  son  harmo- 
nie et  fait  un  ensemble. 


Lundi  ^  octobre  1831. 
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Le  comte  de  Saxe  est  une  des  grandes  figures  de  la 
première  moitié  du  xvm^  siècle.  Son  rôle  militaire  est 
connu  :  son  rôle  politique  ne  l'est  pas  autant,  et  on 
aurait  pu  le  croire  moindre  qu'il  n'a  été  en  effet.  Le 
présent  livre  a  pour  objet  de  le  mettre  en  lumière. 
L'auteur,  le  comte  Vitzthum,  un  homme  d'État  saxon, 

(1)  Uu  vol.  in-8".  i'aris,  Kllucksieck,  11,  rue  do  Lille. 
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s'est  vu  amené  précisément  à  étudier  le  maréchal  de 
Saxe  en  retrouvant  dans  les  Archives  de  son  pays  des 
lettres  de  lui  toutes  politiques,  qui  indiquaient  une 
capacité  du  premier  ordre.  Cette  publication  ajoute  à 
toutes  celles  qui  ont  paru  dans  les  dernières  années, 
tant  en  Allemagne  qu'en  France,  et  qui  semblaient 
avoir  épuisé  la  matière  :  elle  nous  présente  l'illustre 
guerrier  sous  un  aspect  presque  nouveau,  et  elle  com- 
plète en  un  sens  les  remarquables  travaux  de  M.  de 
Weber  et  de  M.  Saint-René  Taillandier,  non  sans  recti- 
fier leurs  jugements  sur  plusieurs  points.  Le  volume 
se  compose  de  deux  parties  :  la  principale,  qui  est  la 
négociation  du  mariage  de  la  princesse  de  Saxe,  nièce 
du  maréchal,  avec  le  dauphin  de  France,  père  de 
Louis  XVI,  forme  tout  un  ensemble,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  un  épisode  entièrement  neuf  de  la  vie 
du  héros,  Français  de  gloire.  Saxon  de  cœur,  et  qui  sut 
concilier  en  cette  circonstance  les  intérêts  de  ses  deux 
patries.  La  seconde  moitié  du  volume,  sous  ce  titre, 
Maurice  peint  par  lui-même,  renferme  nombre  de  piè- 
ces inédites,  de  lettres  qui  se  rapportent  à  une  date 
plus  ancienne,  et  aussi  l'on  y  trouve  le  fragment  auto- 
biographique qui  n'avait  été  donné  que  par  extraits, 
en  allemand  d'abord,  mais  qui  est  écrit  en  français. 
Nous  commencerons  par  cette  dernière  partie,  en  évi- 
tant le  plus  possible  de  redire  ce  qui  est  ailleurs. 

Quand  Maurice  de  Saxe  s'avisa  de  commencer  ses 
Mmoires,  trop  tôt  interrompus,  c'était  dans  les  pre- 
miers mois  de  172/»  :  il  n'avait  que  vingt-sept  ans  ;  il 
était  à  Paris,  et  se  trouvait  dans  un  de  ces  intervalles 
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d'oisiveté  et  d'ennui,  comme  il  en  eut  souvent  dans 
son  active  et  dévorante  existence.  Il  écrit  de  souve- 
nir, un  peu  au  hasard,  et  laisse  galoper  sa  plume, 
sauf  à  se  tromper  sur  des  détails  : 

«  Je  suis  ûls  d'Auguste  Roi  (roi  de  Pologne  et  électeur  do 
Saxe);  la  comtesse  de  Kœnigsmark  est  ma  mère.  Je  naquis 
dans  l'île  de  Moene,  sur  les  côtes  de  la  Livonie,  le  28  d'oc- 
tobre de  l'année  1696.  » 

Non  tout  d'abord,  ce  n'est  pas  dans  l'ile  de  Moene, 
c'est  à  Goslar,  qu'il  est  né;  peu  importe.  Il  continue  : 

«  J'ai  été  élevé  à  la  Cour  d'Auguste,  et  j'ai  passé  ma  pre- 
mière jeunesse  à  Varsovie.  A  l'âge  de  douze  ans,  m'étant 
trouvé  d'une  constitution  assez  forte,  on  me  fit  soldat  dans  la 
légion  saxonne  qu'Auguste  donna  à  l'Empereur,  l'année  1709, 
et  je  jurai  aux  enseignes,  le  15  janvier,  dans  la  plaine  do 
Lutzen  en  Saxe,  fameuse  par  la  mort  du  grand  Gustave- 
Adolphe.  Voilà  d'où  je  compte  le  commencement  de  ma  vie, 
et  d'où  j'en  commence  ce  journal,  le  reste  étant  des  puéri- 
lités que  je  ne  toucherai  qu'en  général.  » 

S'il  ne  prend  sa  vie  qu'à  partir  de  l'âge  de  onze  ou 
douze  ans,  il  est  fâcheux  que  les  Mémoires  s'arrêtent 
au  moment  de  ses  débuts  en  Flandre  et  avant  la  ba- 
taille de  Malplaquet  à  laquelle  il  assista,  c'est-à-dire 
avant  qu'il  eût  accompli  sa  treizième  année.  On  n'a  là 
qu'un  projet  et  un  préambule  de  Mémoires  sans  suite 
et  d'assez  peu  d'importance.  Ce  qui  y  donne  quelque 
prix,  c'est  la  description  de  la  iCour  de  son  père 
Auguste  et  le  portrait  peu  flatté  des  ministres,  mais 
surtout   la    digression   sur  la   tragique  aventure   de 
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Kœngismark,  son  oncle,  le  frère  de  sa  mère. Cette  aven- 
ture, qui  est  devenue  le  sujet  d'un  livre  de  M.  Blaze 
de  Bury,  un  Épisode  de  l'histoire  du  Hanovre,  a  tout 
l'intérêt  d'un  roman.  En  ce  qui  est  de  Maurice,  les 
Mémoires  fournissent  toutefois  les  premiers  traits 
caractéristiques  de  sa  physionomie  ; 

«  On  me  fit  partir  poirr  la  Hollande;  j'avais  pour  gouver- 
neur le  baron  de  Lorme,  et  d'Alençon  pour  sons-gouver- 
neur :  mais  j'étais  si  dissipé  qu'il  n'était  pas  possible  de 
m';ipprendre  quelque  chose.  On  crut  qu'en  me  faisant  chan- 
ger de  climat  et  d'habitudes,  mon  génie  se  changerait.  On 
me  fit  partir  avec  mes  deux  gouverneurs  et  un  valet  de 
chambre...  Nous  partîmes  au  commencement  de  l'année  1707, 
et  nous  arrivâmes  à  La  Haye.  On  se  donna  d'abord  tous  les 
soins  imaginables  pour  m'instruirc,  sans  en  pouvoir  venir  à 
bout.  Je  me  souviens  que  mes  deux  gouverneurs  se  propo- 
sèrent un  jour,  l'un  et  Fautre,  de  faire  faire  une  machine  de 
fer  pour  ma  resserrer  le  crâne,  assurant  qu'il  était  entr'ou- 
vert,  et  que  c'était  la  cause  physique  de  mon  peu  de  con- 
ception. » 

On  ne  put  jamais,  dit-il,  lui  apprendre  à  lire.  Tous 
les  maîtres  y  échouèrent  :  «  Je  l'ai  appris  depuis  tout 
seul,  ajoute-t-il,  et,  pour  ainsi  dire,  du  jour  au  lende- 
main. »  Quant  à  écrire,  il  ne  le  sut  jamais  :  l'ortho- 
graphe de  ses  lettres  originales  est  inimaginable;  mais, 
quand  on  a  une  fois  rétabli  ce  détail  de  manière  que 
l'œil  ne  soit  plus  déconcerté,  la  langue  en  est  cou- 
rante, simple,  franche,  corsée,  semée  ou  lardée  de 
traits  gais,  gaillards,  et  même  parfois  grandioses. 

Ramené  de  Hollande  en  Saxe  à  la  fin  de  1708,  M.  de 
Schulenburg,  le  général  de  l'armée  saxonne,  lui  signifie 
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le  5  janvier  1708,  de  la  part  du  roi,  qu'on  le  destine 
au  militaire,  qu'il  n'a  qu'à  aller  remercier  Sa  Majesté, 
que  son  équipage  est  tout  prêt  et  que  le  départ  est 
pour  le  lendemain  : 

«  J'étais  enchanté  de  toutes  ces  choses,  surtout  de  n'avoir 
plus  de  gouverneur.  31.  de  Schulenburg  m'avait  fait  faire  un 
uniforme  de  soldat,  que  Ton  me  mit  sur  le  corps  avec  un 
grand  ceinturon  et  une  grande  épée ,  des  guêtres  à  la 
saxonne,  et,  dans  cet  équipage,  il  me  mena  baiser  la  main 
du  roi.  Je  dînai  avec  lui,  et  on  me  fit  beaucoup  boire  à  sa 
santé.  Je  savais  la  géométrie,  et  je  dessinais  assez  joliment. 
On  vint  à  parler  des  plans  que  j'avais  levés,  et  le  roi  dit  à 
j\I.  de  Schulenburg  que  tous  ceux  qu'il  lui  enverrait  fussent 
faits  de  ma  main.  —  «  Je  veux,  continua-t-il,  que  vous  me 
secouiez  ce  drôle  comme  il  faut  et  sans  aucune  considéra- 
tion; cela  le  rendra  dur  au  mal.  Commencez,  monsieur,  par 
le  faire  marcher  à  pied  du  rendoz-vous  jusqu'en  Flandre.  » 
La  proposition  ne  laissa  pas  de  m'étonner,  mais  je  n'osai  rien 
dire.  » 

A  un  moment  toutefois,  le  jeune  homme  insinue 
qu'il  lui  semblerait  plus  joli  d'être  dans  la  cavalerie; 
sur  quoi  il  se  voit  rembarré  de  la  bonne  manière,  et 
le  roi  s'adressant  de  nouveau  à  M.  de  Schulenburg: 

«  Au  moins,  monsieur.  Je  ne  veux  absolument  pas  que 
vous  souffrii'z  que  rlans  la  marche  l'on  porte  ses  armes;  il  a 
les  éiiaules  assez  larges  pour  les  porter  hii-môme,  et  surtout 
qu'il  ne  paye  point  de  garde,  à  moins  qu'il  ne  soit  malade 
et  bien  malade.  »  —  J'ouvris  les  oreilles,  et  je  trouvai  que  le 
roi,  que  j'avais  toujours  trouvé  si  doux,  parlait  comme  un 
Arabe  ce  jour-là;  mais  nuand  je  songeai  que  je  n'avais  plus 
de  gouverneur,  j'oubliai  tout,  et  j'étais  persuadé  qu'il  n'y 
avait  rien  au-dessus.  » 
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L'indépendance!  ne  plus  avoir  de  gouverneur,  ne 
plus  avoir  de  maître!  c'est  le  premier  souhait  de  tout 
jeune  homme  :  ce  sera  surtout  et  toujours  le  vœu  du 
comte  de  Saxe,  même  émancipé  et  devenu  le  plus 
illustre  des  guerriers.  Si  dévoué  qu'il  fût  plus  tard  à 
l'Électeur-roi  son  frère,  si  dévoué  également  qu'il  se 
montrât  à  sa  seconde  patrie  la  France,  on  le  verra 
rêver  toujours  une  principauté,  une  souveraineté,  une 
situation  et  un  lieu  où  il  ne  dépendît  de  personne  :  il 
était  bien  de  race  royale  en  cela. 

C'est  à  Lutzen,  à  deux  lieues  de  Leipzig,  sur  ce  champ 
de  bataille  deux  fois  célèbre  et  qui  était  consacré  dès 
lors  par  le  trépas  du  moderne  Alexandre,  que  le  jeune 
Maurice  reçut  le  sacrement  héroïque  dont  il  était  digne 
et  auquel  il  devait  faire  honneur  avec  tant  d'éclat: 

a  On  me  mit  un  fjisil  sur  le  corps  dans  la  colonelle  du 
premier  bataillon  (1),  et  on  me  fit  jurer  à  l'enseigne.  M.  de 
Schulenburg  était  appuyé  sur  la  pierre  qu'on  a  mise  à  l'endroit 
où  Gustave-Adolphe  fut  tué,  et  il  me  dit  en  m'embrassant, 
après  que  j'eus  fait  serment  :  «  l\Ionsieur,  je  souhaite  que  ce 
lieu  vous  soit  aussi  propice  que  j'en  tire  un  heureux  augure, 
et  que  le  génie  du  grand  homme  qui  a  expiré  ici  passe  sur 
vous;  que  sa  douceur,  sa  sévérité  et  sa  justice  vous  guident 
dans  toutes  vos  actions;  sojez  aussi  soumis  à  obéir  qu 
sévère  à  commander;  ne  pardonnez  jamais  par  amitié  ou  par 
considération;  dans  les  moindres  fautes,  que  l'exemple  du 
sévère  Magnus  (Gustave-Adolphe)  vous  soit  toujours  pré- 

(t)  «  Dans  la  colonelle,  n  et  non  «  dans  la  tente  du  colonel,  » 
comme  l'éditeur  a  cru  devoir  le  mettre  par  conjecture.  La  scène 
ne  se  passait  pas  dans  une  tînte,  mais  sous  le  ciel,  à  la  revue,  et 
la  colonelle  n'est  autre  que  la  première  compagnie  du  premier 
bataillon,  celle  qui  portait  le  dnpcau. 
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sent;  ayez  des  mœurs  irréprochables,  et  vous  commanderez 
aux  hommes  :  voilà  la  base  et  les  fondements  inébranlables 
de  notre  métier.  Les  autres  qualités  qui  élèvent  au  sublime 
sont  des  dons  de  la  nature  et  de  l'expérience.  » 

«  Je  répondis  que  j'acceptais  l'augure,  et  que  je  profiterais 
âe  ses  leçons;  il  m'embrassa  une  seconde  fois,  et  je  rentrai 
dans  mon  rang.  » 

Il  y  rentrait  pour  en  sortir  bientôt  par  ses  hauts 
faits  (1).  On  remarquera  cependant  qu'il  ne  tint  pas 
avec  une  égale  fidélité  toutes  les  parties  de  la  formule 
proférée  par  le  général  son  parrain;  et  sur  l'article 
des  mœurs  entre  autres,  le  comte  de  Saxe  ne  parut 
jamais  se  douter  qu'il  dût  y  avoir  un  Scipion  ou  un 
chevalier  Bayard  dans  le  parfait  capitaine. 

C'est  dans  un  autre  ouvrage  de  lui,  Mes  Rêveries, 
qu'on  trouverait  de  quoi  suppléer  (et  très-incompléte- 
ment  encore)  à  ces  trop  courts  Mémoires  par  quelques 
anecdotes  et  souvenirs  qu'il  y  a  fait  entrer  à  l'occasion. 
€c  livre  des  Rêveries  lui-même  fut  écrit  trop  tôt  (1732- 
173")),  comme  par  un  auteur  amateur,  avant  son  entière 

(1)  Maurice  s'est  toujours  montre  reconnaissant  envers  M.  de 
Scliulenburg.  Du  camp  devant  Tournai,  il  écrivait  à  sa  sœur,  la 
princesse  de  Holstein,  le  21  mai  1745,  dix  jours  après  la  victoire 
de  Fontenoy  :  «  La  ville  s'est  rendue  le  22.  Voilà  une  grande  entre- 
prise mise  à  bout  dans  un  mois.  Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  do 
Sihulcnburg,  qui  a  été  %{n  de  mes  mattres,  que  j'ai  fait  les  deux 
nn^mes  attaques  qu'il  a  faites  en  1709  et  où  j'ai  assisté  sous  ses 
ordres,  et  que  j'ai  fait  tout  comme  je  lui  ai  vu  aire.  »  Et  dans  une 
autre  lettre  du  25  juin:  «  La  citadelle  de  Tournai  s'est  rendue  le  19, . 
et  la  garnison  en  est  sortie  hier  au  nombre  de  5,000  hommes: 
c'est  un  rude  morceau.  M.  de  Scliulenburg  en  connaît  la  force.  i> 
Au  lendemain  de  sa  plus  belle  victoire,  Maurice  aime  à  faire  iiom- 
ni;igc  du  résultat  à  son  premier  maître  et  parrain. 
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maturité  et  toute  son  expérience,  du  temps  qu'il  pas- 
sait encore  pour  mener  les  troupes  françaises  à  la  tar- 
tare.  Je  ne  vois  pas  que  les  hautes  autorités  dans  la 
science  militaire  en  fassent  grand  cas.  Jomini,  tout  le 
premier,  s'emparant  de  quelques  phrases  de  la  préface, 
a  jugé  très-sévèrement  l'ouvrage  et  ne  paraît  pas  l'avoir 
pris  un  instant  au  sérieux  (1).  M,  le  comte  Vitzthum,  en 
réduisant  cet  essai  à  n'être  qu'ivne  Muette  de  grand  sei- 
gneur militaire,  s'efforce  cependant  de  le  relever  et  de 
le  réhabiliter.  Il  montre  que  l'éditeur  est  seul  coupable 
des  divisions,  des  sous-titres  prétentieux  et  de  l'appa- 
reil scientifique  dont  on  a  affublé  un  écrit  dicté  à  quel- 
que aide  de  camp  ou  secrétaire  durant  treize  nuits  d'in- 
somnie. Mais,  même  en  tenant  compte  de  la  fantaisie 
qui  évidemment  y  a  eu  très-grande  part  et  qui  s'y 
donne  toute  carrière,  le  comte  Vitzthum  croit  avoir 
trouvé  le  sens  et  le  but  de  l'ouvrage  :  selon  lui,  lors- 
qu'il le  composa,  Maurice,  qui  avait  l'œi  Isur  le  Nord  et 
qui  était  dans  le  secret  de  certains  projets  menaçants, 
songeait  surtout  à  une  guerre  éventuelle  en  Pologne 
et  à  la  manière  de  l'y  conduire  :  Mes  Rêveries  seraient 
donc  moins  un  traité  théorique  qu'un  mémoire  ad  hoc 
pour  un  but  spécial  déterminé,  un  ensemble  de  notes 
et  d'instructions  adressées  au  roi  Auguste,  son  père,  et 
qui  reviendraient  à  cette  conclusion  :  «  Si  vous  voulez 
faire  la  conquête  de  la  Pologne,  voici  comment  il  faut 
organiser  votre  armée  :  donnez-moi  carte  blanche  et 

(1)  Voir  le  Tableau  analytique  des  principales  combinaisons  de 
la  Guerre,  par  le  g(jnéral  Jomini,  4«  édition,  1836,  pages  ii,  xiii, 
do  VI  11  traduction, 

3. 
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quarante-cinq  mille  hommes;  en  deux  campagnes, 
sans  livrer  une  seule  bataille,  je  vous  rendrai  maître 
de  la  répulilique  ;  cela  ne  vous  coûtera  pas  un  sou.  » 
—  Ce  point  de  vue  ingénieux  et  nouveau,  qui  donne- 
rait une  clef  aune  production  un  peu  bizarre,  me  paraît 
exagéré  et  ne  saurait  guère  s'appliquer  qu'à  deux  ou 
trois  chapitres  du  livre  :  l'exemple  de  la  Pologne  et  les 
plans  db  guerre  qui  s'y  rapportent  ne  viennent  à  l'au- 
teur que  chemin  faisant.  Le  comte  de  Saxe,  qui  avait 
de  l'imagination,  a  bien  voulu  en  effet,  quoi  qu'on 
dise,  essayer  d'un  traité  sur  VArt  de  la  Guerre  par  ma- 
nière d'amusement,  et  ce  sont  ses  jeunesses  à  lui,  ja- 
venilia,  c'est  un  pêle-mêle  d'ébauches,  de  boutades  et 
de  réflexions,  tantôt  hasardées,  tantôt  judicieuses,  qu'il 
nous  a  livré  dans  ces  feuilles  volantes.  Mais  il  est  im- 
possible que  dans  les  dictées  d'un  homme  de  guerre 
d'une  vocaiion  aussi  décidée  il  n'y  ait  pas  de  bonnes  et 
fines  remarques  de  détail  (comme  chez  Montluc  en  son 
temps),  des  observations  pratiques  utiles  au  métier  et 
d'autres  qui  touchent  au  moral  de  l'art  et  qui  sont 
supérieures  :  Mes  Rêveries  en  sont  semées  ;  Napoléon, 
en  les  lisant,  y  a  fait  les  deux  parts  (1);  et  le  comte  Vitz- 

(1)  Le  procliaiii  volume  (le  XXIII'')  de  la  Correspondance  impé- 
riale contiendra  une  IcUrc  do  Napoléon  au  prince  Borthier,  major 
général  de  l'armée  d'Kspagne,  à  la  date  du  G  janvier  1812:  «  Mon 
M  cousin,  il  y  a  dans  les  lit'veries  du  maréchal  de  Saxe,  parmi  beau- 
«  coup  de  choses  extrêmement  médiocres,  des  idées  sur  la  manière 
«  de  faire  contribuer  les  pays  ennemis  sans  fatiguer  l'armée,  qui 
<i  m'ont  paru  bonnes.  Lisez-les  et  mettez-en  le  contenu  dans  une 
«  instruction  qui  sera  destinée  à  ôtrc  envoyée  à  mes  généraux  en 
«  l'spagne.  » 
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thiim  a  raison  d'y  signaler,  à  son  tour,  de  bonnes  et 
môme  de  tout  à  fait  belles  pages  :  ainsi  l'exposé  de  la 
bataille  de  Pultava,  ainsi  un  curieux  récit  de  l'affaire  de 
Denain  au  point  de  vue  du  prince  Eugène  (1)  ;  ainsi  des 

(1)  Et  puisque  le  nom  de  Denaia  se  présente,  je  saisis  l'occa- 
sion de  protester  contre  une  singulière  découverte  que  vient  de 
faire  un  récent  historien ,  secondé  et  suivi  par  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  française.  M.  Marius  Topin,  auteur  d'un  livre 
intitulé  un  peu  fastueuseinent  :  L'Eurojye  et  les  Bourbons  sous 
Louis  XIV,  et  qui,  neveu  de  M,  Mignet,  vient  d'obtenir  le  prix- 
Thiers  décerné  pour  la  première  fois  par  l'Académie  française,  me 
paraît  s'être  légèrement  enivré  des  documents  diplomatiques  aux- 
quels il  lui  a  été  donné  de  puiser.  Selon  le  nouvel  historien,  la 
victoire  de  Denain  a  été  chose  à  peu  près  superflue;  la  paix  avec 
l'Angleterre,  dit-il,  était  faite  dès  la  fin  de  1710;  le  reste  n'était 
plus  que  de  forme;  la  France  n'avait  nullement  besoin  d'être 
sauvée.  Le  mot  de  Napoléon  :  «  Le  maréchal  de  Villars  sauva  la 
France  à  Denain,  »  serait  une  pure  erreur  historique.  M.  Tcpin  a 
vu  sa  découverte  partout  accueillie,  tant  il  y  a  complaisance,  mol- 
lesse, absence  de  critique  chez  des  esprits  môme  qui  passent  pour 
sérieuxl  M.  Guizot,  le  premier,  a  fait  un  mot  à  ce  sujet  :  «  Le 
maréchal  do  Villars  n'a  point  sauvé  la  France  à  Denain,  il  a  seule- 
ment sauvé  l'honneur  militaire  de  la  France.  »  Rien  que  cela! 
excusez  du  peu.  M.  Villemain,  dans  son  Rapport  à  l'Académie,  a 
renchéri  encore  en  ce  sens,  et  il  est  allé  jusqu'à  dire  :  «  La  paix 
était  promise  et  assurée,  même  avant  la  victoire  de  Denain,  qui 
n'en  fut  que  la  parure,  n  Oh  !  ceci  est  trop  fort,  cl  la  phrase  est 
par  trop  jolie.  Je  crois  que  cesgrands  juges  de  l'honneur  militaire  de 
la  France  n'ont  pas  eu  très-présents  les  faits  et  les  documents  mili- 
taires eux-mêmes;  je  les  y  renvoie.  On  y  peut  assister  à  toutes  les 
perplexités  et  à  toutes  les  anxiétés  qui  précédèrent  cette  résolution 
décisive  et  si  grosse  de  conséquences.  Quant  à  JJ.  Topin,  il  ne  s'est 
pas  un  seul  instant  posé  cette  simple  question  :  «  Où  en  était  la 
France,  si  le  prince  Eugène  avait  pris  Landrecies?  »  Elle  ne  cou- 
rait point  le  danger  sans  doute  d'être  rayée  du  rang  des  nations; 
mais  Louis  XIV,  qui  exigeait  si  impérieusement  de  Villars  qu'il 
livrât  une  bataille,  et  qui  avait  prévu  le  cas  désespéré  où  elle  serait 
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réflexions  sur  la  défaite  de  Malplaquet,  sur  la  déroute 
de  Ramillies  ;  de  singulières  anecdotes  sur  des  paniques 
d'hommes  et  de  chevaux  même  après  la  victoire  ga- 
gnée, racontées  à  l'auteur  par  Villars;  mais  surtout 
un  admirable  endroit  sur  l'idée  du  parfait  général 
d'armée  que  le  comte  de  Saxe  avait  vu  à  peu  près-réalist' 
en  la  personne  du  prince  Eugène.  Maurice,  à  vingt  ans, 
avait  servi  sous  lui  dans  les  campagnes  de  Hongrie 
contre  les  Turcs  (1716-1717);  il  l'avait  vu  à  l'œuvre  à 
la  journée  de  Peterwardein,  à  celle  de  Belgrade  :  placé 
à  ses  côtés,  il  s'était  appliqué  à  étudier  de  près  ce  grand 
modèle,  et  il  se  flattait,  disait-il,  de  l'avoir  pénétré. 
Les  lettres  et  les  pièces  données  par  le  comte  Vitz- 
thum,  et  qui  sont  d'une  date  antérieure  au  grand  rôle 
que  joua  le  maréchal  de  Saxe  à  la  tête  des  armées  fran- 
çaises, nous  le  font  voir  comme  un  esprit  de  vaste 
étendue,  de  haute  visée,  de  capacité  ouverte  et  mul- 
tiple, qui  ne  se  circonscrit  nullement  aux  choses  de  la 
guerre,  bien  qu'il  soit  né  pour  y  exceller.  Voltaire, 

perdue,  afin  de  risquer  en  personne  le  tout  pour  le  tout  dans  un 
suprême  et  dernier  effort,  savait  mieux  apparemment  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ses  affaires  que  MM.  Guizot,  Topin  et  Viilemain.  (Voir 
sur  cette  action  de  Dcnain  un  ariicle  dans  le  tome  VI  des  Aoîj- 
vcaux  iMmlis,  et  aussi  l'article  Villars  du  tome  Xlll  des  anciennes 
Causeries  du  Lundi;  je  recommande  la  seconde  édition  de  ce 
tome  XIII,  où  j'ai  ajouté  quelques  notes  à  l'article  Villars.)  — 11  y 
a  des  gens  à  qui  il  est  tout  à  fait  égal,  pourvu  qu'on  signe  la  paix, 
que  leSi4//ics  soient  aux  barrières  de  Paris  ou  îi  la  frontière.  Libre 
à  cenx-lîi  de  penser  que  la  victoire  de  Denain  a  été  du  luxe.  L'ùmo 
de  la  France  n'est  point  avec  eux.  J'en  appelle  au  tressaillement 
national  et  universel  qui  salua  ce  soudain  revirement  de  la  for- 
tune. Denain  est  reste  une  date  et  un  nom. 
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dont  chaque  mot  compte  quand  il  s'agit  de  peindre  les 
hommes  qu'il  a  connus  et  qu'il  définit  avec  son  heu- 
reuse précision,  a  dit  de  lui  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV, 
en  le  rencontrant  pour  la  première  fois  sous  sa  plume 
à  l'assaut  de  Prague  (17Z|1)  :  «  Le  comte  Maurice  de 
Saxe,  frère  naturel  du  roi  de  Pologne,  attaqua  la  ville. 
Ce  général,  qui  avait  la  force  du  corps  singulière  du 
roi  son  père,  avec  la  douceur  de  son  esprit  et  la  même 
valeur,  possédait  de  plus  grands  talents  pour  la  guerre.» 
Cette  douceur  d'esprit  qui  étonne  un  peu  d'abord,  nous 
la  retrouverons  nous-même  et  nous  la  vérifierons. 
L'homme  du  Nord,  doué  de  cette  force  corporelle 
extraordinaire,  de  cette  activité  qu'il  ne  savait  comment 
dépenser  et  qu'il  prodiguait  aux  fatigues,  aux  chasses, 
aux  excès  de  tout  genre,  le  vainqueur  de  Fontenoy,  de 
Raucoux,  de  Lawfeld,  commandant  général  des  Pays- 
Bas,  qu'il  passait-  pour  avoir  pillés  sans  scrupule  et 
rançonnés  sans  merci,  dira  de  lui-même  avec  vérité 
au  milieu  des  triomphes  de  la  guerre  dont  il  s'avoue 
rassasié  et  dont  il  a  par-dessus  les  yeux  : 

«  Dans  le  poste  où  je  me  trouve,  j'ai  des  envieux,  des 
jaloux;  je  ne  puis  faire  que  du  mal  sans  pouvoir  faire  le 
moindre  bien.  Je  me  déplais  moi-même  au  mal  que  je  fais, 
et  tout  cela  n'est  pas  agréable  à  un  homme  qui  est  tourné  à 
aimer  et  a  plaire.  » 

Et  voilà  la  douceur  d'esprit  qu'indiquait  le  grand 
peintre  à  la  ligne  sobre;  au  moment  où  on  s'y  atten- 
drait le  moins,  la  voilà  qui  se  dessine  à  nos  yeux  et  se 
justifie. 
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Un  autre  peintre  qui  n"est  ni  sobre  ni  élégant,  qui 
est  souvent  barbouilleur,  mais  qui  rencontre  parfois 
des  mots  qui  touchent  au  vif,  le  marquis  d'Argcnson, 
après  avoir  parlé  du  manque  de  génie  et  de  vigueur 
de  nos  officiers  petits-maîtres  à  cette  date,  a  dit  : 

«  C'est  donc  le  besoin  des  affaires  qui  nous  a  réduits  à 
nous  servir  d'étrangers  :  les  Allemands  et  ceux  du  Nord  ont 
mieux  conservé  aujourd'hui  le  véritable  esprit  de  la  guerre; 
nous  tirons  de  leurs  pays  des  hommes  et  des  chevaux  (c'est 
poli)  plus  robustes  et  plus  nerveux  que  les  nôtres.  Les 
hommes  y  ont  un  flegme  qui  fixe  le  feu  follet  des  Français; 
ils  ne  voient  les  choses  que  dans  un  sens,  et  ce  sens  ordinai- 
rement est  le  bon...  » 

Très-bien!  —  Mais  quand  d'Argenson  a  trouvé  un 
mot  juste,  il  le  fait  payer  cher.  Lui  qu'on  a  appelé 
d'Argenson  la  bêle,  il  continue  le  portrait  en  refusant 
au  comte  de  Saxe  l'esprit  : 

«  Il  a  peu  d'esprit,  dil-il,  il  n'aime  que  la  guerre,  le 
mécanisme  (1),  et  les  beautés  faciles.  Otez-le  de  ces  trois 
articles,  vous  n'y  trouverez  qu'un  soldat  allemand,  désœuvré 
et  sans  propos.  Un  petit-maître  français  quitta  le  service 
en  1746,  disant  pour  raison  qu'il  ne  voulait  plus  d'un  métier 

(I)  Je  m'étais  dcmandû  d'abord  ce  qu'entendait  d'Argenson  par 
le  «  mécanisme.  »  M.  Ph.  Burty  me  fait  remarquer  qu'il  s'agit  pro- 
l'iiblcmcnt  de  la  mécanique^  pcnre  de  talent  que  possédait  en  effet 
le  maréchal  de  Saxe.  Il  s'occupait  de  ces  sortes  d'inventions.  Les 
catalogues  du  temps  parlent  d'un  modèle  de  galère  qu'il  avait 
inventé  avec  un  manège  et  un  rouage  propre  à  la  faire  voguer.  11 
avait  inventé  aussi  des  pièces  de  campagne  avec  une  nouvelle 
manière  d'affûter.  C'est  sans  doute  de  ce  goût  prononcé  pour  la 
niOcaniquc  qu'a  entendu  parkT  d'Argenson. 
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OÙ  celui  qui  y  excellait  était  celui  de  la  Cour  qui  avait  l^ 
moins  d'esprit.  » 

Le  livre  du  comte  Vitzthiim  a  de  quoi  couvrir  de 
honte  le  petit-maître  en  question,  si  on  le  connaissait, 
et  de  quoi  réfuter  amplement  d'Argenson  qui  n'a  l'air 
de  le  désapprouver  qu'à  demi  et  qui,  ayant  eu  affaire 
au  comte  de  Saxe,  précisément  dans  une  négociation 
où  tous  deux  prenaient  la  plus  grande  part,  a  donné 
en  un  pareil  jugement  la  mesure  et  les  bornes  de  sa 
perspicacité  (1). 

N'en  déplaise  à  d'Argenson,  Maurice  avait  ce  que 
l'ami  Fabrice  dans  Gil  Blas  appelle  l'outil  universel,  le 
grand  outil  de  lesprit  :  il  avait  la  connaissance  des 
hommes,  l'art  de  les  mener,  de  les  manier,  le  tact. 

(1)  Voici  un  passage  où  le  maréchal  parle  de  Voltaire,  et  avec 
esprit  certainement.  C'est  dans  une  lettre  à  M"'-  Chantilly  (M""*  Fa- 
vart).  Celle-ci  était  alors  enfermée  par  lettre  de  cachet,  —  une 
vilaine  action  du  maréchal,  —  dans  la  maison  dès  pénitentes 
d'Angers.  Son  mari  Favart  se  dérobait  dans  le  môme  moment  pour 
échapper  à  une  pareille  lettre  de  cachet.  Elle  avait  écrit  au  maré- 
chal en  lui  faisant  part  de  ses  inquiétudes  sur  ce  que  le  pauvre 
Favart  était  devenu.  Le  maréchal,  la  rassurant  avec  quelque  ironie, 
lui  répondait  qu'on  l'avait  vu  à  Paris,  qu'il  en  était  reparti  le  len- 
demain, à  ce  qu'on  disait  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain  est  qu'il 
n'est  point  mort,  comme  vous  le  croyez.  Vous  êtes  avec  lui  comme 
certaine  héroïne  qui  disait  de  son  amant:  Il  est  mort, puisqu'il  ne 
paraît  point.  Je  vous  le  garantis  plein  de  vie  et  de  santé.  La  race 
poétique  ne  prend  pas  la  chose  si  fort  à  cœur.  —  Voltaire  a  donné 
deux  trngédies  depuis  la  mort  de  M""=  du  Cliàtelet  :  on  le  disait 
mort  aussi,  parce  qi'.'on  le  croyait  fort  attaché  à  cette  dame.  Mais 
mourir,  malepeste!  les  sentiments  d'un  auteur  ne  vont  pas  jus- 
que-là :  ils  se  familiarisent  trop  avec  la  fiction  pour  ûimer  à  ce 
point  la  réalité.  » 
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Général,  il  savait  le  moral  de  ceux  à  qui  il  comman- 
dait et  comment  on  les  électrise.  Il  savait  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  tous  les  hommes  soient  braves,  ni  que  les 
braves  eux-mêmes  le  soient  toujours;  que  la  valeur 
des  troupes  est  journalière-,  que  les  mêmes  qui  sont 
victorieux  en  attaquant  seront  battus  si  on  les  retient 
sur  la  défensive  :  il  est  perpétuellement  en  garde  contre 
ces  défaillances  de  la  nature  et  ce  qu'il  appelle  l'irn- 
bcciUilé  da  cœur.  Lui,  qui  sera  si  heureux,  il  aime  peu 
à  s'en  remettre  aux  faveurs  de  la  fortune  «  qui  quel- 
quefois est  bien  inconstante.  »  Vainqueur  à  Fontenoy, 
au  moment  le  plus  désespéré,  non  par  son  flegme  seu- 
lement, mais  par  un  de  «  ces  traits  de  lumière  qui 
caractérisent  les  grands  capitaines,  »  il  dira  à  Louis  XV 
dont  il  vient  d'illustrer  les  armes,  et  à  travers  toutes 
les  effusions  du  dévouement  :  «  Vous  voyez.  Sire,  à 
quoi  tiennent  les  batailles!  »  On  n'est  pas  philosophe 
à  ce  point,  dans  un  art  où  l'on  excelle,  sans  avoir  de 
l'esprit  de  reste  pour  de  tout  autres  parties,  lorsqu'on 
voudra  s'en  mêler. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Maurice  ne  se  donnait  pas 
la  peine  d'avoir  de  l'esprit  dans  le  sens  des  courtisans 
français  :  il  se  sentait  mal  à  l'aise,  tant  qu'il  ne  fut  pas 
dans  les  hauts  emplois  où  il  pût  déployer  son  génie 
naturel  et  oser  librement  :  cela  perce  dans  toute  sa 
correspondance  avec  son  père  et  avec  son  frère,  avant 
qu'il  se  fût  donné  tout  entier  à  connaître  à  son  pays 
d'adoption.  Dans  une  lettre  du  10  mai  1732,  adressée 
au  roi  son  père,  à  propos  des  fortifications  qu'on  s'ol)S- 
tinait  à  faire  dans  le  système  ancien,  malgré  la  quan- 
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tité  et  la  force  du  canon  introduit  depuis  quelques 
années  dans  les  sièges,  il  se  déclare  en  disant  : 

«  Cependant  on  fortiûe  toujours  et  avec  des  dépenses 
énormes,  tant  les  préjugés  et  les  usages  sont  forts  chez  les 
hommes!  J'ai  raisonné  avec  M.  d'Asfeld  qui  fortifie  Metz. 
C'est  un  brave  homme,  mais  un  franc  ignorant,  attaché  à  la 
vieille  routine,  qu'il  sait  au  bout  du  doigt,  et  dont  il  ne  sor- 
tirait pas  pour  tous  les  biens  du  monde.  //  semble  que  le 
génie  des  hommes  se  rétrécisse  à  force  de  travailler. 
Effectivement  il  en  coûte  moins  aux  gens  bornés  de  bien 
exécuter  un  système  établi  que  d'en  inventer  ou  d'en  recher- 
cher un  autre.  Aussi  n'est-ce  pas  l'affaire  de  tous  les 
hommes;  mais  c'est  un  malheur  pour  les  gens  à  talent  et  à 
génie  de  ne  pouvoir  persuader  la  vérité  aux  ministres,  aux 
généraux,  aux  princes  môme;  car  partout  on  suit  la  routine, 
et  c'est  un  défaut  pour  un  homme  de  passer  pour  un  inven- 
teur, qu'il  faut  qu'un  particulier  cache  avec  soin  s'il  est  sage, 
parce  que  l'on  s'aliène  les  esprits;  et  il  n'est  permis  qu'à  un 
souverain  d'être  créateur  d'un  nouveau  système.  » 

Et  c'est  bien  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  il 
aurait  tant  aimé  à  être  un  souverain. 

Parlant  du  chevalier  de  Kolard,  qu'il  voudrait  bien 
emmener  avec  lui  en  Saxe  pour  le  faire  causer  sur  ses 
systèmes  de  fortification  et  de  tactique  que  le  brave  et 
digne  officier  mêlait  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  avec  sa  dévotion  janséniste  convulsionnaire  : 

«  Enfin,  disait-il,  je  compte  qu'il  amusera  Votre  Majesté 
sur  toute  sorte  de  métiers.  Je  tâcherai  aussi  d'engager  un 
homme  raisonnable  à  faire  un  tour  en  Saxe;  mais  les  Fran- 
çais sont  paresseux  de  sortir  de  Paris  :  j'entends  ceux  qui 
valent  quelque  chose,  et  ils  sont  au  désespoir  quand  il  s'agit 
d'aller  seulement  sur  la  frontière.  » 


•<? 
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Il  nous  connaissait  bien;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  bon 
quelquefois  de  ne  pas  être  de  la  nation  qu'on  sert  et 
où  Ion  sera  appelé  à  commander  :  on  sait  les  défauts, 
on  les  corrige;  on  combine  les  qualités  et  les  mérites 
de  deux  races. 

J'aime  à  croire  que  le  comte  de  Saxe,  au  fond,  ren- 
dait toute  justice  aux  qualités  françaises  :  l'élan,  le 
brillant,  le  ressort,  l'intrépidité  insouciante  dont  la 
nation  est  capable;  il  en  sut,  en  effet,  très-bien  user 
et  jouer  dans  les  combats,  et  nul  ne  mena  de  front  plus 
agréablement  l'Opéra  et  la  victoire  :  il  a  été  en  ce  sens, 
un  des  plus  Français  de  nos  généraux  (1)  ;  mais  dans  ses 
lettres,  dans  celles  surtout  qu'il  écrivait  à  ses  compa- 
triotes, il  se  plaît  de  préférence  à  marquer  nos  faibles 
et  nos  défauts.  Ainsi,  écrivant  à  sa  sœur  naturelle,  la 
princesse  de  Holstein,  qu"il  fit  dans  un  temps  venir  en 

(1)  Dans  un  passage  des  Rêveries  que  le  comte  Vitzthum  a  rétabli 
exactement  selon  le  manuscrit,  on  lit  cet  hommage  rendu  à  la 
valeur  française  :  «  C'est  le  propre  de  la  nation  française  d'atta- 
quer... La  valeur  et  le  feu  qui  animent  cette  nation  ne  s'est  jamais 
démenti,  et,  depuis  Jules  César,  qui  en  est  convenu  lui-même,  je 
ne  sais  aucun  exemple  qu'ils  n'aient  bien  mordu  sur  ce  que  l'on 
leur  a  présenté.  Le  premier  clioc  (des  Français)  est  terrible;  il  n'y 
a  qu"à  savoir  le  renouveler  par  d'habiles  dispositions  :  c'est  l'af- 
faire du  général...  »  —  Dans  une  lettre  au  roi  de  Prusse,  de  sep- 
tembre 17i(i  (tome  IH,  page  182,  du  Recueil  des  Leities  et  Mémoires 
publiés  par  Grimoard),  il  parle  de  nous  dans  le  même  sens  avec  une 
part  d'éloges,  mais  très-lil>rcment  sur  les  défauts.  —  Dans  les  Mé- 
moires de  Rocliambeau  (tome  1,  pages  53,  l'21),  on  voit  que  les 
armées  françaises,  à  cette  époque,  étaient  fort  peu  manœuvriércs  : 
aussi  le  maréchal  de  Saxe  «  aimait-il  à  réduire  les  batailles  ran- 
gées à  des  attaques  àr  postes,  auxquelles  il  croyait  notn;  infanterie 
plus  propre  qu'à  des  mouvements  réguliers  en  plaine.  » 
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France  et  qu'il  pilota  au  début,  il  disait,  non  sans 
finesse,  mais  en  exagérant  un  peu,  je  l'espère  : 

«  Comme  il  est  d'usage  en  France  que  les  femmes  mar- 
chent comme  les  capucins,  deux  à  deux,  je  ferai  venir  de 
Paris  sur  votre  route  une  femme  qui  s'appelle  M"'^  de  Nar- 
bonne,  qui  est  de  fort  bonne  compagnie,  et  qui,  aj^ant  vécu 
loujours  dans  le  grand  monde  français,  en  connaît  parfaite- 
ment les  usages;  elle  a  le  bon  ton,  a  été  très-jiche,  a  de 
1  "esprit,  avec  tout  cela  fort  peu  de  cervelle;  mais  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  rare  dans  ce  pays-ci,  et  dont  on  fait 
le  moins  de  cas.  » 

Voilà  pour  le  compte  des  femmes.  Et  quant  aux 
hommes,  ils  ont  aussi  le  leur  : 

«  Le  comte  de  Noailles  sort  de  chez  moi,  qui  est  enchanté 
de  vous,  ma  chère  sœur,  de  votre  politesse  et  de  vos  bonnes 
manières.  Je  n'en  suis  point  étonné;  mais  les  Français  le 
sont  toujours,  quelque  esprit  qu'ils  aient,  quand  ils  voient 
des  étrangers  qui  ont  le  sens  commun  :  c'est  un  petit 
défaut  qu'il  faut  leur  passer;  réellement  il  est  enchanté  de 
vous...  » 

Ce  n'était  donc  pas  seulement  un  serviteur  utile  que 
la  France  s'était  procuré  en  se  l'attachant,  c'était  un 
témoin  qu'elle  s'était  donné,  un  juge  non  malveillant, 
mais  non  pas  séduit,  et  qui  usait  de  son  droit  d'exa- 
men sans  en  demander  la  permission. 

Ne  cherchons  pas  une  grande  délicatesse  d'expres- 
sion sous  sa  plume;  il  ne  hait  nullement  la  trivialité, 
et  il  l'a  parfois  très-pitloresque  ;  d'autres  fois,  il  ne 
craint  pas  d'accuser  tout  net  une  sorte  de  grossièreté. 
Ainsi,  dans  une  lettre  au  comte  de  Bruhl,  ministre 
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d'Auguste  III,  décrivant  la  Cour  de  France  au  moment 
où  Louis  XV,  las  et  repu  du  mariage,  va  tourner  aux 
maîtresses,  et  où  il  y  a  concurrence  pour  l'accaparer 
{2k  décembre  1737)  : 

«  J'ai  été  à  Fontainebleau,  dit-il,  oîi  j'ai  été  reçu  à  mer- 
veille. On  m'y  a  fait  courir  le  cerf  tout  en  arrivant...  J'ai 
trouvé  une  merveilleuse  émulation  parmi  les  femmes  de  la 
Cour;  il  y  a  des  nuées  de  tracasseries;  jamais  la  Cour  n'a 
été  si  brillante  et  si  nombreuse.  Les  jeunes  et  les  vieilles  y 
accourent  de  partout,  dans  des  vues  din'ercntcs  pourtant;  et 
comme  les  hommes  suivent  ce  bétail-là,  il  s'y  fait  un  mou- 
vement qui  réjouit  le  spectateur  bénévole.  » 

Il  aurait  bien  dû  écrire  ce  bout  de  lettre  en  allemand. 
«  Ce  béiail-là!  »  le  grand  Maurice,  certes,  dès  qu'il 
parle  de  nous  en  arrière,  n'est  pas  poli.  Nos  vieux  Gau- 
lois parlent  bien  lestement  du  sexe  :  lui,  il  est  plus  que 
Gaulois.  Mais  n'avons-nous  pas  entendu  tout  à  l'iieure 
M.  d'Argenson  nous  dire,  et  à  son  propos,  qu'on  tire 
d'Allemagne  «  des  honmies  et  des  cbevaux  plus  ro- 
bustes?... »  A  deux  de  jeu!  —  Seulement  tâchons  de 
ne  les  imiter,  ni  l'im  ni  l'autre,  dans  leurs  incongruités 
de  langage. 

Maurice  sait  parfaitement,  d'ailleurs,  comment  il 
faut  être  pour  r.'-ussir  en  Cour  de  France,  et  il  no 
manque  pas  d'en  avertir  le  roi  son  frère  (20  dé- 
cembre 1757)  : 

«  Le  Cardinal  (de  Fleury)  a  extrémomont  ciiressé  M.  Fritsch 
à  son  d('parl...  Le  Cardinal  a  envie  de  parler,  et  il  s'accroche 
partout.  Il  faut  lui  (mi  fournir  les  occasions.  Il  me  semble 
que  Votre  Majesté   ferait  un  bon   choix  si  elle  employait 
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Fritsch  dans  ce  pays-ci.  Il  est  franc  et  naturel;  il  a  de  l'es- 
prit; il  a  du  bien,  et  ne  donnera  pas  de  l'ombrage  comme 
un  homme  qui  serait  plus  connu.  D'ailleurs  on  ne  fait  pas 
grande  attenlion  ici  à  la  naissance;  et  pourvu  qu'on  soit 
bon7ie  compagnie  (1),  on  a  la  préférence.  Si  Voire  Majesté 
choisit  un  homme  dont  le  caractère  soit  serré,  le  maintien 
discret ,  ou  qui  soit  complimenteur,  il  ne  fera  absolument 
rien.  L'on  veut  de  la  franchise,  de  la  gaîté,  un  air  naturel  et 
ouvert;  sans  cela,  personne  ne  vous  parle,  et  tout  le  monde 
est  sur  ses  gardes.  » 

Et  encore,  dans  une  lettre  au  comte  de  Bruhl  (16  sep- 
tembre 1741): 

«  Je  dois  avertir  Votre  Excellence  que  M.  de  Loss  n'est  pas 
l'homme  propre  à  traiter  avec  le  Cardinal  et  les  Français;  il 
a  de  cette  finesse  allemande  que  l'on  voit  du  premier  coup 
d'œil  et  qui  n'inspire  que  de  la  méfiance,  ce  qui  nuit  plus 
que  chose  du  monde  aux  affaires.  Poniatowski  et  Fritsch 
étaient  les  vraies  gens  pour  M.  le  Cardinal,  et  il  avait  con- 
fiance en  eux.  » 

La  Saxe  avait  donc  en  lui,  chez  nous,  un  très-bon 
observateur,  un  attache  du  premier  ordre,  qui  de  tout 
temps  l'aima,  la  servit,  et  qui  certainement  l'aurait 

(1)  Maurice  emploie  la  locution  bonne  compagnie  dans  le  sens 
primitif  et  vrai,  non  dans  le  sens  exclusif  de  politesse  et  de  con- 
venance un  peu  restrictive  qu'on  y  a  depuis  donné  abusivement 
et  bourgeoisement.  Le  premier  sens  plus  large,  qui  a  persisté  dans 
l'expression  de  bon  compagnon,  et  dans  lequel  il  entre  de  la  fran- 
chise et  de  la  gaieté  naturelle,  est  bien  le  meilleur  et  le  plus  fran- 
çais; Maurice  le  définit  à  merveille  par  opposition  à  ce  qui  est  serré, 
discret,  cérémonieux, c'est-à-dire  à  ce  qui  constitue  le  comme  il  faut 
aux  yeux  de  certaines  gens.  On  ne  s'attendait  pas  à  voir  le  comte  de 
Saso  venir  à  point  comme  autorité  dans  une  question  de  vocabulairCt 
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servie  encore  davantage,  à  plein  collier  et  de  son 
épée,  si  elle  l'avait  voulu  et  si  elle  avait  osé  prendre 
un  grand  parti  à  l'heure  décisive  où,  Charles  VI  mort, 
s'ouvrit  la  succession  de  TEmpire.  Il  l'écrit  au  comte 
de  Bruhl  dès  le  premier  jour  (12  novembre  17/i0): 

0  Si  le  grand  événement  qui  vient  d'arriver  nous  conduit 
à  la  guerre  et  que  le  roi  (de  Pologne)  me  juge  capable  de 
le  servir,  je  supplie  Votre  Excellence  de  l'assurer  de  mon 
zèle  et  do  ma  fidélité;  mais,  si  la  chose  se  passe  paisible- 
ment, le  roi  n'a  pas  besoin  de  moi,  et  je  pourrai  lui  être 
utile  ici.  » 

Sans  prétendre,  dit-il,  se  mêler  de  politique  et  même 
en  ayant  l'air  de  s'en  défendre ,  Maurice ,  à  partir  de 
ce  moment ,  ne  fait  autre  chose  que  d'en  traiter  dans 
toutes  ses  lettres,  et  avec  supériorité.  Il  dénonce  le 
complet  changement  de  système  et  de  balance  qui  va 
se  faire  en  Europe  :  «  Ceux  qui  seront  les  plus  habiles 
en  profiteront.  »  Il  supplie  le  roi  son  frère  de  ne  rien 
précipiter  en  matière  d'alliances,  de  ne  pas  se  lier  les 
mains  :  il  est  mis,  par  le  maréchal  de  Belle-Isle,  dans 
le  secret  des  expéditions  qui  vont  se  tenter  au  cœur 
de  l'Allemagne  ;  il  doit  servir  dans  cette  armée  même, 
mais  sous  condition,  car  s'il  arrivait  que  le  roi  son 
frère  prît  des  engagements  contre  la  France,  il  ne 
serait  «  ni  décent  ni  honnête  »  qu'il  fût  à  la  guerre 
de  ce  côté.  Mais  il  supplie  Auguste  de  bien  peser  ses 
intérêts,  d'y  réfléchir  à  deux  fois.  Dans  cette  nouvelle 
carte  de  l'Allemagne  qu'on  prétend  tailler,  l'intérêt 
évident  de  la  France  est  davoir  pour  clic  la  Saxe,  et 
une  Saxe  agrandie,  pour  faire  contre-poids,  à  l'est  et 
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au  nord  de  l'Allemagne.  Maurice  assiste  à  une  entre- 
vue de  l'envoyé  de  Saxe  avec  le  cardinal  de  Fleury.  Il 
raconte  cette  conversation  de  point  en  point,  dans  tou- 
tes ses  circonstances  et  ses  nuances  ;  les  sous-entendus 
y  sont  ;  et  il  finit  par  un  conseil  héroïque  au  roi  son 
frère,  conseil  qu'il  eût  fallu  être  Maurice  lui-même 
pour  suivre  et  pour  exécuter  : 

«  11  ne  m'appartient  pas  de  donner  des  conseils  à  Votre 
Majesté,  et  surtout  des  conseils  hardis;  mais,  si  j'étais  à  la 
place  de  Voire  Majesté,  je  ferais  marcher,  celte  lettre  reçue, 
mes  troupes  vers  les  frontières  de  Bohême;  j'enverrais  au  roi 
de  Prusse  pour  savoir  s'il  veut  tenir  bon,  au  cas  que  je  me 
déclarasse  pour  lui  et  que  je  fisse  entrer  mes  troupes  en 
Bohême.  La  réponse  venue,  sans  autre  traité,  je  les  ferais 
enlrer  en  Bohême,  primo  occupando.  Je  crois  difficilement 
que  les  Français  songeassent  à  l'en  déloger,  et  il  faudrait  bien 
que  l'Électeur  de  Bavière  s'en  consolât. 

«  Pardonnez,  Sire,  ce  dernier  article  :  il  est  d'une  imagi- 
nation ,.;  mais  la  fortune,  quelquefois,  aide  les  hardis.  Je 
suis,  avec  la  soumission  la  plus  profonde,  Sire,  etc.  » 

11  y  revient,  la  guerre  entamée,  dans  une  des  let- 
tres suivantes  (6  septembre  1741)  : 

«  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  que  la  France 
voulait  terminer  rapidement  celte  affaire,  et  je  crois  qu'elle 
lui  rendra  un  service  agréable  de  s'emparer  de  la  Bohême, 
quoique  celte  puissance  ne  puisse  en  convenir,  vu  les  enga- 
gements qu'elle  a  avec  l'Électeur  de  Bavière.  Qu'est-ce  que 
Votre  Majesté  risque?  C'est  de  rendre  une  partie  de  cette 
Bohême  dont  on  lui  a  offert  un  morceau,  qui  assurément  sera 
plus  grand  si  elle  prend  le  tout;  ce  qu'elle  peut,  sans  rien 
donner  au«hasard.  Elle  peut  môme  dire  qu'elle  restituera  ce 
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royaume  à  la  maison  d'Autriche,  si  la  Pragmatique  a  lieu, 
et  qu'elle  ne  désire  autre  chose.  Mais  il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre.  » 

Prendre  et  garder,  ou  ne  rendre  que  le  moins  possi- 
ble :  Maurice,  on  le  voit,  était  de  la  race  des  gros  man- 
geurs, et  dans  la  politique  de  ce  temps-là  où  la  force 
était  tout,  et  où  le  droit,  de  chaque  côté,  ne  venait 
qu'en  auxiliaire  à  la  suite ,  ce  n'était  pas  le  plus  sot 
rôle.  Et  ce  n'était  pas  seulement  en  Saxe  qu'il  conseil- 
lait l'usage  de  ce  procédé  :  on  sait  la  lettre  qu'il  écri- 
vit le  15  mai  17Zi8  au  comte  de  Maurepas  avant  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle ,  pour  tâcher  de  garder  à  la  France 
les  provinces  conquises  et  de  ne  rien  lâcher  du  bon 
morceau  qu'il  tenait;  une  lettre  où  sous  prétexte  de 
ne  parler  qu'en  militaire,  il  faisait,  comme  on  dit,  le 
bec  aux  hommes  d'État  et  leur  souillait  la  leçon  (1). 

Au  début  de  cette  guerre  de  la  succession  d'Autri- 
che, en  même  temps  qu'il  donnait  semblable  conseil 
au  roi  son  frère,  Maurice,  se  retournant  vers  le  maré- 
chal de  Belle-Isle  qui  inclinait  du  côté  de  la  Bavière, 
le  pressait  vivement  dans  le  sens  opposé  :  agrandir  la 
Saxe,  lui  donner  mieux  que  des  korces  dans  le  par- 
tage, et  se  l'attacher  par  des  bienfaits. 

(1)  Cette  mémorable  lettre  du  maréchal  de  Saxe  au  comte  de 
Jlaurcpas,  datjcdu  camp  sous  Macstri(  ht,  le  15  mai  1748,  se  trouve 
citée  dans  l'ouvrage  d>!  M.  Saint-lîcné  Taillandier  (pape  310)  :  elle 
avait  été  donnée  primitivement  dans  cet  excellent  et  copieux 
Recueil  où  tout  le  monde  a  puisé.  Lettres  et  Mémoires  du  maré- 
chal de  Saxe  (cinq  volumes},  publiés  à  Paris  en  I79i,  par  le  général 
de  Grimoard,  un  éditeur  modcsti%  éclairé,  utile,  et  à  qui  en  tout 
ceci  l'on  doit  beaucoup  sans  pent-Ctru  assez  le  dire.     , 


MAURICE    COMTE    DE   SAXE.  Gl 

«  Je  pense,  lui  écrivait-il  (15  septembre  1741),  qu'il  y  va 
de  l'intérêt  de  la  France.  Vous  ne  voulez  pas  enter  la  maison., 
sie  Bavière  sur  la  maison  d'Autriche  avec  toutes  ses  préten- 
tion?, car  vous  ne  feriez  que  détruire  un  géant  pour  donner 
naissance  à  un  autre.  Vous  ne  sauriez  prévoir  le  besoin  que 
vous  pourriez  avoir  quelque  jour  de  la  maison  de  Saxe, 
contre  ceux  qui  voudraient  s'agrandir  en  Allemagne.  Ainsi, 
en  établissant  l'égalité,  vous  satisfaites  à  la  justice  et  à  la 
gloire  du  roi...  » 

Rien  ou  à  peu  près  rien  de  ce  qu'avait  conseillé 
Maurice  ne  se  fit.  Il  eut  beau  écrire  jusqu'au  dernier 
moment  au  comte  de  Bruhl  :  «  Prenez  de  mes  idées 
ce  qu'il  vous  plaira...,  mais  livrez-vous  entièrement  à 
la  France;  car  les  choses  à  demi  faites  ne  valent  rien;  » 
le  roi  de  Pologne  n'entra  qu'à  demi  et  d'un  pied  boi- 
teux dans  l'alliance  française;  ses  troupes  assemblées 
se  concertèrent  plus  volontiers  avec  Frédéric  qu'avec 
nos  généraux.  Le  roi  de  Prusse  eut  ITiabileté  de  les 
isoler  par  une  pointe  en  Moravie.  Maurice  s'y  opposait 
de  toutes  ses  forces  :  il  assista  même  alors  à  un  con- 
seil de  guerre  où  Frédéric  et  lui  joutèrent  de  raisons 
etd'adresse;  ils  eurent  là-dessus  bien  des  prises  ensem- 
ble. L'éternel  refrain  de  Maurice,  dans  ses  lettres  au 
ministre  du  roi  son  frère,  était  :  «  Méfiez-vous,  ne 
vous  mettez  pas  à  la  merci  d'un  voisin  puissant  et  peu 
scrupuleux.  »  Et  il  disait  encore,  et  sur  tous  les  tons: 

«  Abandonnerez-vpus  les  Français?   Vous  mcltrez-vous 
dans  un  péril  évident,  à  plus  do  cinquante  lieues  do  vos  fron- 
tières, sur  une  supposition  du  roi  de  Prusse?...  Los  quarante 
iuille  hommes  qu'il  propose  pour  marcher  au  secours  do  la 
XI.  4 
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Saxe,  en  cas  de  danger,  me  paraissent  fort  suspects...  J'ai- 
merais autant  y  voir  quarante  mille  loups.  » 

Et  sur  ce  remède  pire  que  le  mal ,  et  dont  la  seule 
idée  fait  bondir  le  cœur  resté  saxon  de  Maurice  : 

«  Grand  Dieu  !  quel  remède  1  Gela  me  fait  souvenir  d'une 
fable  que  j'ai  lue  autrefois  : 

FABLE. 

«  Certains  loups  ayant  proposé  un  traité  d'alliance  à  cer- 
tains bergers  contre  les  loups  de  la  contrée,  on  mit  papier 
sur  table  (car  du  temps  où  les  bêtes  parlaient,  elles  écrivaient 
aussi)  :  le  premier  point  fut  que  les  bergers  leur  livreraient 
tous  leurs  chiens  pour  donner  la  cliasse  à  ces  loups  ennemis, 
et  qu'eux  garderaient  les  troupeaux. 

«  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qui  fut  conclu  entre  les 
bergers  et  les  loups,  et  je  laisse  à  Votre  Excellence  le  soin  de 
faire  le  commentaire  de  cette  fable.  » 

Le  commentaire  se  tira  de  lui-même.  Tous  les  con- 
seils énergiques  de  Maurice  furent  en  pure  perte  : 
l'ascendant  de  Frédéric  l'emporta.  A  la  nouvelle  que 
le  roi  Auguste  avait  mis  son  armée  à  la  disposition  du 
roi  de  Prusse,  et  que  la  jonction  était  faite,  Maurice 
écrivit  au  comte  de  Bruhl  cette  dépêche  laconique, 
datée  d'Iglau  (19  février  17/|2)  : 

«  Monsieur, 
«  Vous  n'avez  plus  d'armée.  » 

Pas  un  mot  de  plus.  Ce  qui  ne  voulait  pas  dire,  comme 
l'a  cru  un  historien  de  Maurice  (1),  que  les  troupes 

(l)  M.  Saint-René  Taillandier. 
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saxonnes  eussent  été  battues  à  plate  couture  ;  mais 
par  ce  billet  significatif,  adressé  à  bon  entendeur, 
Maurice  savait  bien  ce  que  parler  veut  dire.  Le  roi 
Auguste  n'était  plus  qu'un  auxiliaire,  et  ses  mouve- 
ments ne  lui  appartenaient  plus. 

Le  comte  Vitzthum  insiste  et  s'étend  sur  toutes  ces 
circonstances  d'alors  en  bomme  d'État  et  en  patriote 
saxon  qui  cherche  dans  le  passé  des  lumières  pour  le 
présent,  des  enseignements  ou  du  moins  des  rapports, 
des  présages,  des  prophéties. 

Nous  n'y  cherchons  que  de  l'histoire,  et  nous  re- 
connaissons de  grand  cœur  avec  lui  qu'il  y  avait,  en 
effet,  l'étoffe  d'un  politique  sous  l'homme  de  guerre 
en  Mau  ice. 

Mas  il  nous  reste  à  parler  de  sa  grande  négociation 
matrimoniale  entre  les  Cours  de  Saxe  et  de  France, 
et  celle-là  a  réussi. 


Lundi  14  octobre  ISffï. 
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On  ùtait  en  I7/4O,  après  Fontenoy,  avant  Raucoux. 
Le  maréchal  de  Saxe  menait  de  main  de  maître  cette 
campagne.  Le  roi  était  revenu  de  l'armée  à  Paris  dès 
le  ih  juin,  pour  assister  aux  premières  couches  de  la 
dauphinc  :  c'était  une  infante  d'Espagne.  Elle  mourut 
subitement  le  quatrième  jour  et  quand  on  la  croyait 
mieux.  Le  dauj)liin  était  iuconsulable,  il  l'aimai!  ten- 
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drement;  mais  il  n'y  avait  d'autre  héritier  du  trône 
que  lui,  il  n'avait  que  des  sœurs,  et  la  politique  exi- 
geait qu'il  se  remariât  sans  retard  et  sans  répit  :  à 
peine  si  on  lui  passait  un  deuil  de  six  mois.  On  vit 
aussitôt  circuler  une  liste  de  princesses  disponibles  et 
à  marier.  Une  sœur  de  la  défunte,  une  autre  infante, 
était  fort  proposée  par  un  parti  influent  :  mais  une 
telle  union  eût  choqué  la  délicatesse  publique  ou 
même  la  religion  du  roi.  Une  princesse  de  Saxe,  une 
fille  d'Auguste  III,  fut  incontinent  insinuée  et  mise  en 
avant,  une  première  d'abord,  puis,  celle-ci  s'étant 
trouvée  déjà  promise,  une  seconde,  bien  jeune,  il  est 
vrai,  et  qui  n'avait  pas  encore  ses  quinze  ans,  la  prin- 
cesse Josèphe.  Le  comte  de  Loss,  envoyé  de  Saxe  à 
Paris,  à  qui  ces  bonnes  idées  vinrent  coup  sur  coup, 
ne  perdit  pas  un  instant  pour  les  produire,  et  à  peine 
l'agrément  obtenu  de  sa  Cour,  il  en  parla  au  marquis 
d'Argenson,  notre  ministre  des  Affaires  étrangères.  Il 
s'agissait  de  prévenir  au  plus  tôt  en  faveur  d'un  si 
jeune  choix  et  d'avoir  des  témoignages  engageants. 
Loss  usa  d'un  stratagème.  Il  fallait  tracer  un  portrait 
flatteur  de  la  princesse,  un  portrait  vrai  pourtant  et  à 
ne  pas  être  démenti,  fait  d'après  nature.  Four  le  four- 
nir lui-mênne,  Loss  n'avait  pas  assez  présents  ses  sou- 
venirs; il  n'avait  vu  la  princesse  Josèphe  qu'encore 
trop  enfant.  Écrire  à  Dresde  et  attendre  une  réponse 
eût  demandé  bien  des  jours,  des  semaines.  Il  s'adressa 
au  comte  de  Vaulgrenant,  précédemment  ambassadeur 
de  France  à  Dresde  et  qui,  rappelé  de  ce  poste,  n'eût 
pas  été  fâché  d'y  retourner.  M.  de  Vaulgrenant  ne  se 
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fit  pas  prier;  il  traça  un  portrait  tout  h  fait  favorable 
Loss  le  fit  copier  et  le  remit  à  M.  d'Ârgenson  sans  lui 
dire  de  qui  il  le  tenait.  D'Argenson  consentit  à  remettre 
le  papier  au  roi  comme  une  pièce  anonyme  qui  lui 
serait  arrivée  sous  pli  avec  un  cachet  inconnu.  Le  roi, 
ayant  lu  la  note,  fit  venir  le  comte  de  Vaulgrenant  qui, 
naturellement,  parla  dans  le  sens  de  ce  qu'il  avait 
('crit  et  y  abonda.  Si  le  portrait  était  flatteur,  il  ne 
paraît  point  cependant  qu'il  ait  été  trop  flatté.  La  prin- 
cesse, fort  jeune,  blonde  avec  de  grands  yeux  bleus, 
vifs  et  doux  en  même  temps,  avait  la  physionomie 
très-spirituelle,  le  caractère  excellent,  une  très-bonne 
éducation  et  des  principes,  des  sentiments  de  piété 
comme  il  convenait  dans  une  alliance  avec  le  dauphin, 
personnage  si  religieux. 

Ce  prince  resta  d'abord  indifférent  et  même  étranger 
à  toutes  ces  démarches;  il  regrettait  profondément  sa 
défunte  épouse  et  ne  se  soumettait  qu'à  regret  et  même 
avec  répugnance  à  la  raison  d'État  qui  l'obligeait  à  la 
remplacer  si  promptcment;  il  avait  peine  à  se  faire  au 
mot  d'ordre  de  la  situation  :  La  dauphine  est  morte! 
vive  la  dauphine  ! 

Cependant  le  parti  espagnol  qui  mettait  en  avant 
une  infante,  sœur  de  la  première,  s'agitait  beaucoup; 
on  supposait  que  le  maréchal  de  Noailles  l'appuyait 
do  son  crédit.  C'est  alors,  et  sans  plus  tarder,  que  le 
comte  de  Loss  jugea  à  propos  de  s'adresser  par  lettre 
au  maréchal  de  Saxe  occupé  au  siège  de  Namur.  pour 
le  prier  de  repousser  les  influences  contraires  et  de 
jeter  dans  la  balance  le  poi;ls  Je  son  nom.  De  fait,  1> 
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princesse  royale  Josèphe  était  sa  nièce;  la  placer  si  près 
du  trône  de  France  où  elle  se  verrait  destinée  à  monter 
un  jour,  c'était,  pour  lui,  rendre  un  service  éclatant  à 
sa  maison;  c'était  en  même  temps  assurer,  s'il  en  eût 
été  besoin,  la  grandeur  de  son  propre  avenir.  Maurice 
prit  aussitôt  l'affaire  à  cœur.  Il  était  bien  avec  M""=  de 
Pompadour;  il  était  au  mieux  de  tout  temps  avec  les 
frères  Paris,  ces  gros  bonnets  financiers  de  l'époque 
et  d'une  intelligence  qui  allait  au  génie;  le  maréchal 
de  Noailles  lui  avait  dans  toutes  les  circonstances  té- 
moigné une  affection  tendre,  et  il  se  fit  fort  de  le 
détacher  de  l'infante  pour  le  convertir  à  l'alliance 
saxonne.  La  victoire  de  Raucoux,  qui  survint  sur  ces 
entrefaites  (11  octobre  17^6),  ne  nuisit  point,  comme 
bien  l'on  pense,  à  la  négociation. 

Et  tout  d'abord  le  maréchal  crut  devoir  prendre  une 
précaution  d'homme  sage  et  qui  se  préoccupe  à  temps 
des  convenances.  Il  avait  une  sœur  naturelle,  légiti- 
mée, fille  d'Auguste  II  et  d'une  danseuse,  la  princesse 
de  Holstein;  séparée  de  son  mari,  elle  avait  longtemps 
vécu  à  Venise,  et  c'était  lui  qui,  en  un  jour  de  belle 
humeur  et  de  bienveillance,  l'avait  fait  venir  à  Paris; 
il  l'avait  même  installée  à  sa  terre  des  Pipes  (ou  Piples)  ; 
il  avait  fait  donner  un  régiment  à  son  fihi.  Mais  cette 
sœur  du  côté  gaucho,  un  mariage  royal  échéant,  deve- 
nait un  inconvénient  grave;  elle  avait,  si  l'on  en  juge 
par  les  lettres  de  son  frère  à  elle  adressées,  le  ton  libre 
et  les  mœurs  à  l'avenant;  elle  était  femme,  pour  sub- 
venir k  sa  dépense,  à  tenir  chez  elle  à  Paris  quelque 
brelan.  La  perspective  d'une  pareille  tante  n'était  paa 
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engaQ:eante  pour  un  dauphin  de  France.  Le  maréchal 
demanda  donc,  avant  tout,  à  la  Cour  de  Varsovie  qu'on 
ordonnât  à  la  princesse  de  Holstcin  de  déguerpir  de 
Paris  et  de  s'en  retourner  à  Venise.  Elle  se  contenta 
d'aller  en  Avignon. 

Puis  on  se  mit  à  faire  jouer  tous  les  ressorts  pour 
réussir  dans  cette  concurrence  de  princesses.  Il  y  avait 
sur  les  rangs,  avec  l'infante,  une  sœur  du  roi  de 
Prusse,  mais  qui  avait  peu  de  chances,  et  qui  bientôt, 
du  gré  même  de  Frédéric,  céda  le  pas  à  la  Saxonne. 
Le  marquis  Des  Issarts,  nouvellement  ambassadeur  de 
France  auprès  d'Auguste  III,  eut  ordre  d"y  regarder  de 
plus  près  et  de  faire  un  nouveau  portrait  juste  et  natu- 
rel de  la  jeune  prétendante;  chaque  rapport  concluait 
à  son  avantage.  On  tint  la  négociation  secrète  pour  ne 
pas  trop  donner  l'éveil  au  parti  espagnol.  La  reine 
avait  contre  la  Saxe  l'éloignement  naturel  aux  Leck- 
zinski.  Les  ditTicullés,  d'ailleurs,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  bien  grandes.  Le  duc  de  Luyncs  croit  être 
certain  que  l'intention  du  roi,  dans  les  premiers  jours, 
était  d'avoir  une  princesse  de  Savoie;  mais  il  paraît 
avoir  très-vite  tourné  du  côté  de  la  Sa\e.  La  bonne 
politique  l'y  poussait.  En  choisissant  une  princesse  de 
cette  maison,  la  plus  puissante  de  l'Empire  après  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  il  visait  à  «  consolider  ses  alliances 
allemandes.  »  Cette  race  avait  aussi  pour  elle  la  vi- 
gueur du  sang  et  la  iV'Condité.  Dès  que  le  roi  eut  pris 
son  ])arti,  il  eut  la  délicatesse  d'en  faire  honneur  au 
maréchal  et  lui  écrivit  en  ce  sens. 
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«  Il  (le  roi)  me  mande,  écrivait  de  Bruxelles  le  maréchal 
à  son  frère  Auguste  (27  octobre  4746),  toutes  les  contradic- 
tions qu'il  a  essuyées  et  qui  lui  ont  été  suggérées  par  la  reine, 
sa  femme,  qu'il  a  fallu  vaincre  :  en  quoi  M""  de  Pompadour 
nous  a  beaucoup  servis,  car  elle  est  au  mieux  avec  la  reine, 
qui  a  toujours  le  petit  coin  de  slanislaïsme.  Nous  avons  eu 
un  autre  assaut  à  repousser  :  ce  sont  les  Espagnols  qui  ont 
été  jusqu'aux  menaces;  mais  nous  avons  tout  vaincu  :  le 
maître  et  la  favorite  étaient  pour  nous.  J'ai  eu,  en  mon  parti- 
culier, une  conversion  à  faire,  qui  est  le  Noailles.  Gomme 
il  m'aime  plus  que  ses  enfanls,  je  l'ai  attaqué  du  côté  de  la 
religion,  et  lui  ai  fait  sentir  que  si  ce  mariage  (espagnol) 
n'était  pas  heureux,  on  s'en  prendrait  à  lui;  que  Rome  don- 
nait des  dispenses  auxquelles  bien  des  honnêtes  gens,  dans 
le  royaume,  ne  donnaient  pas  leur  approbation;  enfin  je  me 
suis  retourné  de  tant  de  manières,  que  le  roi  m'écrit  qu'il  a 
pris  son  parti,  et  qu'après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  il  faut 
bien  que  tout  me  cède  (c'est  une  galanterie  de  sa  part).  » 

Ainsi  le  maréchal,  qui  sous  ses  airs  de  soldat  a  des 
finesses  de  négociateur,  s'est  fait  casuiste  un  moment 
avec  Noailles;  il  a  eu  recours  à  un  ordre  d'arguments 
gallicans  et  presque  jansénistes.  Qui  m'aime  plus  que 
ses  enfants,  c'est  tout  dire  quand  on  connaît  l'esprit  de 
famille  qui  animait  la  dynastie  des  Noailles. —  Il  arrive 
à  la  politique  : 

«  Je  ne  sais  ce  que  le  marquis  d'Argenson,  qui  est  une 
bête,  dira  à  M.  le  comte  de  Loss,  et  je  crois  bien  faire  do 
vous  faire  passer,  Sire,  en  droiture,  ce  qui  me  vient  de  la 
personne  du  roi  et  de  mon  amie  {M""  de  Pompadour) .  Le 
roi  très-chrétien  désire  que  Votre  Majesté  le  favorise  pour 
que  l'Empire  ne  se  déclare  point  contre  lui;  que  vous  con- 
tribuiez, Sire,  à  la  paix,  et  ([uc  vous  vous  liiez  avec  la 
Prusse,  quand  ce  ne  serait  qu'en  apparence.  Ce  sont  ses 
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termes.  Toutes  ces  choses  ne  sont  que  momentanées...  Le 
roi  désire  plus;  il  voudrait  que  Votre  Majesté  lui  rendît  tous 
les  bons  offices  h  la  Cour  de  Russie  (sur  laquelle  l'on  est 
persuadé  ici  que  nous  influons  beaucoup)  pour  qu'elle  ne  se 
mêle  point  de  la  présente  guerre...  » 

En  résumant,  pour  finir,  tous  les  avantages  que 
trouve  le  roi  de  Pologne  à  cette  alliance  française, 
l'esprit  de  famille  à  son  tour  triomphe  chez  Maurice, 
et  le  fils  de  race  saxonne  s'applaudit  : 

«  Enfin,  Sire,  que  vous  dirai-je?  je  trouve  cette  affaire 
avantageuse  de  tout  point  pour  votre  maison,  et  je  descen- 
drai sans  regret  au  ténébreux  empire,  après  l'avoir  vue  ter- 
minée; j'aurai  rempli  ma  carrière  :  j'ai  joui  des  délices  de  ce 
monde;  la  gloire  me  comble  de  ses  bienfaits;  ilne  me  restait 
plus  qu'à  vous  être  utile,  et  toute  ma  destinée  aura  été  remplie 
d'une  manière  bien  satisfaisante.  Mais  j'en  reviens  là,  Sire, 
n'admettez  aucun  délai  ni  aucune  dilTiculté;  on  ne  veut  pas 
vous  lier  les  mains,  mais  on  veut  espérer...  » 

Ce  sont  là  de  bons,  de  justes  et  même  de  sages  et 
raisonnables  sentiments.  Mais  une  pensée  me  frappe. 
A  cette  date  de  17^6,  le  maréchal  n'est  pas  vieux, 
comme  nous  l'entendons  aujourd'hui;  il  a...  quoi? 
cinquante  ans  à  peine.  Et  voilà  qu'il  déclare  sa  mi-ssion 
finie  et  qu'il  chante  déjà  son  Nunc  dimille  serviim 
îaiim.  11  est  satisfait,  il  se  -dit  prêt  à  jinrlir  pour  le 
tlnèbreux  empire,  et  cette  disposition  philosophique  se 
reproduit  et  se  trahira  plus  d'une  fois  sous  sa  plume. 
C'est  se  contenter  un  peu  vite,  c'est  donner  sa  démis- 
sion trop  tôt,  quand  il  n'y  a  pas  nécessité.  Je  revien- 
drai sur  ce  Irait  qui  chez  lui  est  assez  caractéristique. 
11  avait  sans  doute  commencé, de  bonne  heure  :  quand 
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on  a  eu  le  fusil  sur  Tépaule  à  douze  ans,  il  est  permis 
de  prendre  son  congé  à  cinquante.  Et  puis  il  s'était 
prodigué  dans  tous  les  sens,  il  avait  épuisé  les  aven- 
turcs,  les  plaisirs,  il  achevait  de  les  épuiser  chaque 
jour.  Là  est  le  côté  faible.  Un  héros  de  roman  peut  et 
doit  partir  à  cinquante  ans  et  même  en  deçà  :  un 
guerrier  historique  tient  bon  tant  qu'il  peut;  un  Tu- 
renne  reste  jusqu'au  dernier  jour  pour  achever  son 
œuvre,  pour  l'avancer,  la  consolider.  Les  plus  beaux 
lauriers  sont  souvent  les  plus  tardifs.  Et  voyez  en  effet  ! 
le  maréchal  de  Saxe,  en  se  consumant  trop  tôt,  en  se 
tuant  (car  il  a  été  le  bourreau  de  lui-même),  a  man- 
qué sa  plus  belle  lutte,  sa  plus  décisive  épreuve,  celle 
où,  quelques  années  plus  tard,  il  aurait  eu  le  grand 
Frédéric  pour  vis-à-vis  et  pour  digne  antagoniste. 
Combien,  en  face  d'un  tel  jouteur,  une  ou  deux  défaites 
même,  suivies  de  glorieuses  revanches,  l'eussent 
grandi  1  Au  lieu  de  cela,  n'ayant  pas  eu  affaire  à  un 
adversaire  de  sa  force,  il  n'a  pas  donné  toute  sa  me- 
sure. Dans  une  histoire  sommaire  des  grandes  guerres, 
venu  entre  le  prince  Eugène  et  le  grand  Frédéric,  il 
est  un  peu  perdu,  il  n'est  pas  à  leur  niveau;  au  plus 
sera-t-il  nommé  et  mentionné  comme  un  jalon  inter- 
médiaire (1).  L'épicurien  et  le  voluptueux  en  lui  s'est 
trop  hâté  de  mourir. 

(1)  Dans  les  célèbres  pages  des  Mémoires  de  Napoléon  (tome  VIJI), 
où  sont  indiquées,  parcourues  et  rapidement  relevées  au  point  de 
vue  de  la  science  les  quatre-vingt-quatre  campagnes  faites  par  les 
sept  plus  grands  capitaines,  le  maréchal  do  Saxe  ne  trouve  point 
sa  place. 
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Mais  je  reviens  à  la  lettre  qu'il  écrivait  au  roi  Au- 
guste III  sur  le  mariage  de  la  future  dauphine.  Dans 
un  post-scriptum  essentiel  il  s'empresse  d'ajouter  que 
les  frères  Paris  (Montmartel  et  Du  Verney)  l'ont  fort 
aidé  dans  toute  cette  affaire,  à  la  fois  comme  amis  de 
la  favorite  et  comme  ayant  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de 
la  reine,  dont  eux-mêmes  dans  le  temps  ils  ont  fait  le 
mariage  : 

«  Ce  sont,  dit  le  maréchal,  deux  personnages  qui  ne  veulent 
jioinl,  paraîlre  et  qui,  dans  le  fond,  sont  fort  considérables 
dans  ce  pays-ci,  parce  qu'ils  font  mouvoir  toute  la  machine. 
Ce  sont  mes  amis  intimes  de  tous  les  temps,  et  ce  sont  les 
plus  honnêtes  gens  et  les  meilleurs  citoyens  ;  ce  que  sont  peu 
de  Français.  » 

11  y  a  cela,  je  ne  l'efface  pas.  J'espère  que  môme 
alors,  sous  ce  régime  d'exception  et  dans  ce  monde  des 
ordres  privilégiés,  c'était  en  partie  faux.  Mais  le  tort 
des  Français,  trop  souvent,  a  été  de  se  comporter  et 
de  parler  devant  l'étranger  comme  s'ils  n'étaient  point 
patriotes  :  on  se  trompe  sur  eux,  mais  on  le  croit. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  en  ces  termes  au  roi 
(le  Pologne,  le  maréchal  adressait  une  autre  lettre  à  la 
reine,  une  lettre  non  plus  politique,  mais  domestique 
en  quelque  sorte  et  comme  à  une  mère,  pour  lui  ouvrir 
un  jour  sur  l'intérieur  de  la  famille  royale  et,  comme 
il  dit,  sur  Vinirinscque  de  la  Cour.  Le  comte  Vitzthum  a 
raison  de  trouver  cette  lettre  «  un  chef-d'œuvre  de  bon 
sens,  de  tact  et  de  finesse.  C'est,  si  l'on  veut,  dit-il, 
un  portrait  peint  en  rose  de  la  Cour  de  Louis  XV,  un 
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portrait  ad  usum  Delphini.  »  Tous  les  traits  sont  adoucis, 
et  cependant  les  indications  subsistent  : 

«  Madame, 

«  Le  roi  très-chrétien  m'a  écrit  hier  qu'il  avait  fait  la 
demande  de  la  princesse  Marie-Joséphe  pour  monseigneur  b 
Dauphin  k  Votre  Majesté.  Je  me  flatte  que  cette  proposition 
ne  déplaira  ni  à  la  princesse,  ni  à  Votre  Majesté,  car,  en 
vérité,  monseigneur  le  Dauphin  est  un  fort  bon  parti,  et  je 
voudrais  vivre  assez  de  temps  pour  voir  notre  divine  prin- 
cesse reine  de  France.  Je  crois  que  cela  lui  ira  fort  bien. 
Elle  a  toujours  été  mon  inclination,  et  il  y  a  longtemps  que 
je  lui  destine  la  couronne  de  France,  qui  est  un  morceau 
assez  beau;  et  le  prince  qui  la  portera  un  jour  est  beau 
aussi  (??).  La  princesse  Josèphe  n'aura  pas  à  s'ennuyer 
pendant  qu'elle  l'attendra.  Le  roi  beau-père  est  charmant; 
il  aime  ses  enfants,  et,  aux  caresses  qu'il  faisait  à  M""  la 
Dauphine  défunte,  je  juge  de  celles  que  notre  princesse 
aura  à  souffrir.  Voici  ce  que  le  roi  très-chrétien  m'écrit,  mot 
pour  mot,  dans  la  lettre  que  j'ai  reçue  hier,  et  qui  est  de 
sa  main  d'un  bout  à  l'autre  : 

«  A'e  serez-vous  point  fâché  de  ce  mariage,  mon  cher 
maréchal?  Que  voire  princesse  sache  bien  qu'il  ne  tiendra 
qità  elle  de  faire  notre  bonheur  et  la  félicité  de  mon 
peuple.  » 

Nous  voyons  se  dessiner,  dans  toute  cette  familia- 
rité à  laquelle  on  nous  initie,  un  Louis  XV  un  peu 
inattendu,  un  peu  différent  de  ce  qu'on  se  figure,  plus 
affectueux,  plus  père  de  famille  qu'on  ne  suppose,  un 
fort  aimable  beau-pàre,  et  tout  à  l'heure,  un  grand- 
père  aux  petits  soins.  N'oublions  pas  qu'il  a  vingt-cinq 
ans  de  moins  que  celui  auquel  aura  affaire  plus  tard, 
à  son  tour,  une  nouvelle  dauphine,  Marie-Antoinette. 
XI.  5 
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Il  y  a  eu  des  degrés  dans  rabaissement  de  ce  carac- 
tère. Le  Louis  XV  des  premières  années  de  M™*  de 
Pompadour  valait  mieux  que  le  Louis  XV  de  la  Du- 
barry. 

Et  revenant  au  personnel  de  la  Cour,  le  maréchal 
de  Saxe  aborde  le  chapitre  des  conseils  : 

«  Je  dirai  encore  un  mot  sur  la  princesse.  Il  ne  faut,  pour 
réussir  ici,  ni  liaulcurni  familiarité  :  la  hauteur  tonant  cepen- 
dant de  la  dignité,  elle  peut  plus  aisément  pencher  de  ce 
côté-là.  Les  femmes  de  la  cour  ont  toutes  de  l'esprit  comme 
des  diables,  et  sont  nu^chantes  de  même.  On  ne  lui  man- 
quera jamais  de  respect  mais  elles  chercheront  à  l'embar- 
quer dans  les  querelles  qu'elles  ont  continuellement  ensem- 
ble; et  c'est  de  quoi  elle  ne  doit  que  rire  et  s'amuser.  Le  roi 
fait  de  même;  et,  s'il  arrivait  que  quelque  chose  lui  dé|)!ùt, 
qu'elle  s'adre  se  dii'éclement  au  roi  :  il  la  conseillera  et  la 
conduira  très-bien.  Cette  confiance  lui  plaira...  C'est  la  seule 
personne  à  la  Cour  avec  laquelle  elle  ne  doit  avoir  aucune 
réserve.  Elle  doit  le  regarder  comme  son  asile,  son  père,  et 
lui  tout  dire,  bien  ou  mal,  comme  cela  viendra,  et  ne  lui 
rien  déguiser.  Avec  tout  le  reste,  de  la  réserve.  Si  elle  fait 
cela,  il  l'adorera.  La  reine  est  une  bonne  princesse  qui, 
souvent,  a  eu  de  petites  fantaisies,  mais  qui  n'a  jamais  su 
comment  s'y  prendre  pour  les  faire  réussir.  Elle  a  voulu 
mettre  monseigneur  le  Dauphin  en  jeu  quelquefois,  mais  cela 
n'a  point  du  tout  réussi  et  aurait  donné  beaucoup  d'éloigne- 
ment  pour  elle,  si  des  personnes  plus  sages  et  plus  Iiahiles 
n'y  avaient  mis  la  main.  Pour  M.  le  Daupliin,  il  a  beaucoup 
d'esprit,  et  plus  qu'il  n'en  paraît  avoir.  Le  roi  l'aime  plus 
par  sagesse,  je  crois,  quo  par  d'autre  raison...  » 

Qu'en  dites-vous?  une  femme  d'esprit  ne  dirait  pas 
mieux  que  ce  soldat  et  ce  victorieux,  lequel,  on  le  voit, 
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n'est  pas  le  moins  du  monde  un  soudard;  M'"^  de 
Maintenon  ne  donnerait  pas  de  meilleures  instructions 
à  une  duchesse  de  Bourgogne  que  le  maréchal  de 
Saxe  à  sa  dauphine. 

Sur  la  reine  Marie-Leckzinska,  y  revenant  à  deux 
reprises  et  marquant  tous  les  devoirs  qu'il  faudra  que 
la  dauphine  remplisse  envers  elle  avec  exactitude,  il 
satisfait  d'ailleurs  et  tranquillise  l'orgueil  saxon  en 
ajoutant  que  ce  n'est  que  pour  la  forme  et  la  bien- 
séance :  «  Car  cette  princesse,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  peut 
rien  et  n'a  pas  assez  de  génie  pour  pouvoir  quelque 
chose,  n 

Tous  ces  succès  le  mettent,  on  le  conçoit,  en  belle 
humeur  et  en  gaieté  ;  il  joue  avec  le  ministre  de  son 
frère,  le  comte  de  Bruhl,  dont  il  n'avait  pas  toujours 
eu  à  se  louer;  il  le  raille  en  passant,  et  faisant  allu- 
sion aux  conditions  politiques  très-peu  onéreuses  que 
Louis  XV  mettait  au  mariage  : 

«  Il  ne  tient  donc  plus  qu'à  vous,  écrivait-il,  de  conclure 
l'affaire  qui  est  grande,  belle  et  magnifique,  et  aura  des 
suites  encore  plus  grandes;  mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  con- 
cluez et  n'apportez  ni  délais  ni  dilTicultés.  Ce  que  l'on  vous 
demande  n'est  rien;  et  vous  savez  vous  retourner,  quand 
môme  vous  promettriez  plus  que  vous  ne  voulez  tenir 
Adieu,  mon  cher  petit  Bruhl;  je  vous  aimerai  à  la  folie  si 
vous  finissez  cette  affaire.  Jusque-là  je  me  défierai  toujours 
de  vous,  car  vous  ôles  un  charmant  petit  drôle  (il  met  le 
mot  en  allemand).  Donnez-nous  votre  princesse,  et  je  dirai 
du  bien  de  vous.  » 

11  est  tout  le  temps  avec  Bruhl  comme  avec  une 


76  NOUVEAUX    LUNDIS. 

coquette,  sur  le  pied  d'une  agacerie  et  d'une  plaisan- 
terie à  demi  piquante.  Un  jour  que  Bruhl  lui  a  donné 
de  l'Excellence  par-dessus  la  tête,  il  lui  insinue  genti- 
ment qu'il  lui  faut  du  Èlonscigneur  sans  Excellence, 
car  VExcellence  est  une  pauvre  monnaie  en  Cour  de 
France  (1);  mais  tout  cela  d'un  ton  aisé,  d'un  air  de 
supériorité  naturelle  qui  laisse  chacun  à  sa  place,  sans 
hauteur. 

Le  maréchal,  qui  n'avait  point  jusqu'alors  quitté 
l'armée,  arriva  à  Fontainebleau  le  \k  novembre.  Il  y 
fut  reçu  comme  on  peut  imaginer  après  sa  récente 
victoire.  Il  était  le  lion  de  la  ville  et  de  la  Cour;  il 
n'échappa  point  à  la  faveur  des  petits  appartements 
et  de  tous  les  petits  soupers  ;  le  mariage  prochain  de 
sa  nièce  ajoutait  à  l'idée  de  son  crédit.  Et  pourtant  il 
y  avait  sous  ces  douceurs  une  épine  cachée,  et  pas 
trop  cachée  ;  le  maréchal  était  mécontent,  et  ne  le 
dissimulait  pas,  de  la  patente  de  généralissime  accor- 
dée la  veille  au  prince  de  Conti  qui,  ne  pouvant  être 
son  émule,  se  montrait  son  envieux  de  gloire  :  et  à 
ce  propos,  que  l'on  me  permette  une  digression  d'un 
moment. 

Le  comte  Vitzthum  a  insisté  avec  raison  sur  l'im- 
portance du  maréchal  de  Saxe  à  la  Cour  de  France,  à 

(1)  «  Le  titre  à' Excellence  est  une  sorte  de  plaisanterie  en  France, 
«  et  lorsque  le  roi  veut  tourner  en  ridicule  .M.  de  Uichelicu,  il  lui 
«  donne  de  VExcellence.  »  C'est  ce  ([ue  dit  en  propres  termes  le 
maréchal  du  Saxe.  Or  la  so  iiHé  moderne  française  est  loin  de  là: 
les  sommités  oflicielles  d'un  Ktat  dit  égalitaire  et  démocratique  se 
montrent  fort  jalouses  de  ce  mOme  titre  qui  faisait  les  rebuts  de  la 
cour  de  Louis  XV. 
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l'heure  où  ses  victoires  concouraient  ainsi  avec  le  ma- 
riage royal  de  sa  nièce,  et  où  il  allait  de  plus,  à  l'aide 
de  ce  qu'il  appelait  un  pétard,  faire  sauter  l'incongru 
ministre  des  affaires  étrangères,  d'Argenson.  Le  nou- 
veau biographe  met  très-bien  en  lumière  le  côté  di- 
plomatique assez  neuf  et  nous  explique  comment  la 
tentative  de  négociation  qui,  sous  les  auspices  du  ma- 
réchal, se  fit  cette  année  à  Dresde  par  le  duc  de  Riche- 
lieu, même  en  n'aboutissant  pas  dans  le  présent,  pré- 
para les  voies  et  déblaya  le  terrain  pour  l'avenir.  Eo 
un  mot,  le  comte  Vitzthum  ne  laisse  rien  perdre  de 
l'influence  manifeste  ou  secrète  du  maréchal  de  Saxe  ; 
mais  certainement  il  exagère,  au  moins  dans  l'expres- 
sion, lorsqu'il  semble  donner  à  entendre  que  Maurice, 
dans  ces  circonstances  et  dans  les  mois  qui  suivirent, 
parla  en  maître,  que  la  paix  et  la  guerre  dépendaient 
de  lui,  qu'il  gouvernait  à  cette  heure  la  France,  qu'il 
fit  son  coup  d'État  (les  mots  y  sont).  J'en  demande  bien 
pardon  au  comte  Vitzthum ,  mais  j'en  appelle  à  son 
esprit  judicieux  et  je  l'attends  à  une  seconde  révision. 
Non,  le  maréchal  de  Saxe,  en  étant  beaucoup,  n'était 
pas  tant  que  cela.  Il  le  savait  bien  lui-même,  et  il 
s'en  plaignait.  Le  duc  de  Luynes ,  un  très-bon  esprit 
et  qui  est  fort  à  consulter  à  son  sujet,  nous  raconte 
une  conversation  de  lui  qu'il  tenait  d'un  tiers  digne 
de  foi.  Revenu  de  l'armée  à  Fontainebleau  et  à  Ver- 
sailles, comblé  en  public  de  bienfaits  et  de  faveurs, 
recevant  les  félicitations  de  tous  pour  les  attentions 
royales  dont  il  se  voyait  l'objet,  le  maréchal  répondait  : 
«  Le  roi  me  parle,  il  est  vrai,  mais  il  ne  me  parle  pas  plus 
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qu'à  l'Assemale  (gentilhomme  de  la  Vénerie).  Si  j'étais 
actuellement  dans  la  môme  situation  où  je  me  trouvais  il  y  a 
sept  ou  huit  ans,  c'est-à-dire  simple  courtisan,  je  n'aurais 
pas  sujet  de  me  plaindre;  mais  puisqu'il  faut  parler  de  soi, 
si  l'on  veut  examiner  ce  que  j'ai  fait  depuis  la  prise  de 
Prague,  je  crois  qu'on  pourra  dire  que  j'ai  ranimé  le  courage 
et  la  valeur  des  troupes  françaises,  qui  paraissaient  un  peu 
endormies.  Qu'on  les  examine  à  Dellingen  et  à  Fontenoy, 
et  l'on  verra  si  c'est  le  même  esprit  qui  règne.  C'est  peut- 
être  pour  me  flatter  qu'elles  préfendent  être  invincibles  quand 
je  suis  à  leur  tête,  mais  au  moins  les  ennemis  du  roi  crai- 
i-'nenl-ils  d'être  battus  lorsque  je  commande  une  armée  vis- 
à-vis  d'eux.  Je  sais  le  respect  qui  est  dû  aux  princes  de  la 
maison  de  France,  et  je  ne  m'en  écarterai  jamais;  que  le  roi 
les  déclare  tous  généralissimes  de  ses  armées  au  berceau, 
je  n'ai  rien  à  dire;  mais  que  M.  le  prince  de  Conti  ait  acquis 
ce  titre  comme  une  récompense  de  services,  je  crois  avoir 
droit  de  me  plaindre.  Après  cela,  j'aime  le  roi,  et  je  dois 
exécuter  ses  ordres.  Quand  il  voudra  que  je  marche,  il 
faudra  bien  marcher;  mais  dans  le  fond  qu'ai-je  à  espé- 
rer?... etc.  » 

Je  sais  ce  qu'il  faut  rabattre  de  ces  boutades  de 
grondeur  et  que  ce  mouvement  de  bouderie  avait  po:  r 
raison  unique  le  brevet  de  complaisance  octroyé  si  ;i 
contre-temps.  Le  maréchal  et  le  prince  de  Conti  ne 
s'aimaient  pas  :  celui-ci  avait  des  prétentions  militaires 
dont  le  maréchal  ne  lui  reconnaissait  pas  le  droit;  il 
.savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  succès  si  enflés  en 
\(alie  :  depuis  on  avait  vu  le  prince  faire  peu  de  be- 
.sogne  sur  le  Rhin;  et  dans  l'armée  de  Flandre,  après 
avoir  essayé  pendant  quelque  temps  de  servir  avec  le 
iiian'clial ,  il  n'avait  pas  su  marcher  de  concert  et  s'était 
retiré  par  susceptibilité,  sous  un  vain  prétexte,  dès  le 
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mois  d'août  précédent.  Le  prince,  homme  d'esprit, 
n'avait  pas  l'étoffe  d'un  capitaine,  et  quand  il  l'aurait 
eue ,  les  deux  rivaux  très-probablement  n'en  eussent 
pas  été  mieux  ensemble.  Et  puis  aussi,  Maurice  avait 
le  propos  leste,  impétueux,  le  petit  Conti,  Vinvincible 
Conti,  —  ces  mots  échappés  allaient  droit  à  leur 
adresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  dut  apaiser  le  maréchal 
mécontent.  M'"*  de  Pompadour  lui  avait  écrit  à  l'ori- 
gine pour  le  prévenir  et  comme  pour  parer  le  coup  : 

«  Ce  3  octobre  1746.  —  Vous  serez  sans  doute  étonné,  mon 
cher  maréchal,  d'avoir  été  aussi  longtemps  sans  recevoir  de 
mes  nouvelles;  mais  vous  ne  serez  pas  fâché  quand  vous  sau- 
rez que  j'ai  toujours  attendu  une  réponse  que  le  roi  voulait 
faire  à  la  lettre  que  vous  m'écriviez.  J'espère  que  ce  que 
vous  désirez  réussira  {le  mariage)  ;  le  roi  vous  en  dira  plus 
long  que  moi.  Vous  savez  qu'il  a  donné  à  M.  le  prince  de  C. 
[Conli]  une  patente.  Soit  dit  entre  nous,  cette  patente  Yt 
satisfait  et  a  réparé  sa  réputation  qu'il  croyait  perdue.  Voilà 
ce  qu'il  pense,  et  moi  je  crois  que  c'est  une  chose  embar- 
rassante pour  le  roi  et  qui  empêchera  que  l'on  ne  se  serve  de 
lui  autant  qu'il  le  croit.  En  tous  cas,  cela  ne  ferait  rien  pour 
vous,  et  l'on  vous  mettra  toujours  à  l'abri  de  sa  patente.  Ne 
dites  mot  de  cela  à  âme  qui  vive.  —  Adieu,  mon  cher  maré- 
chal, je  vous  aime  autant  que  je  vous  admire,  et  c'est  beau- 
coup dire.  » 

M'"»  de  Pompadour  parle  de  ce  brevet  du  prince  de 
Conti  comme  elle  ferait  du  bon  billet  de  La  Châtre. 
Malgré  tout,  le  maréchal,  qui  aurait  pu  se  contenter 
de  hausser  les  épaules,  fut  froissé  et  fit  mine  de  l'être 
encore  davantage  ;  il  était  fin ,  il  savait  qu'on  avait 
besoin  de  lui.  Il  se  plaignit  tout  haut  du  ministre  de 
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la  guerre,  le  comte  d'Argenson.  On  craignait  qu'il  ne 
se  cabrât;  il  parlait  d'aller  à  Chambord.  On  s'avisa 
alors  d'une  satisfaction  qui  était  de  le  traiter  comme 
M.  de  Turenne  et  de  lui  délivrer  le  brevet  de  maréchal 
général  :  patente  contre  patente.  Cela  se  fit  en  jan- 
\  vier  17^7  ;  le  roi  lui  dit  en  le  lui  annonçant  à  Choisy: 
I  «  Vous  m'avez  aussi  bien  servi  que  M.  de  Turenne 
avait  servi  le  feu  roi  ;  il  était  juste  que  je  vous  don- 
nasse le  même  grade  :  je  souhaite  que  vous  l'imitiez 
en  tout.  »  Louis  XV  faisait  allusion  à  l'abjuration  de 
M.  de  Turenne.  Le  maréchal  fit  la  sourde  oreille  et 
répondit  avec  une  profonde  révérence  «  qu'il  souhai- 
tait de  mourir  au  service  de  Sa  Majesté  comme  le  ma- 
réchal de  Turenne,  »  C'était  s'en  tirer  en  homme  d'es- 
prit. —  Voilà  des  honneurs  assurément,  voilà  de  l'in- 
fluence ;  mais  il  y  a  encore  loin  de  ce  haut  degré  à 
gouverner  la  France  et  la  Cour.  Revenons  vite  au  ma- 
riage que  chacun  appelait  de  ses  vœux  et  dont  Louis  XV 
pressait  la  conclusion,  désirant  qui!  pût  se  célébrer 
avant  le  carême  de  lll\l. 

Le  duc  de  Richelieu  fut  désigné  pour  aller  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire  faire  la  demande  en 
toute  cérémonie  :  on  s'en  serait  bien  passé  à  Dresde; 
mais  le  choix  avait  été  annoncé  dès  le  premier  mo- 
ment, et  il  n'y  avait  pas  à  se  dédire.  Le  maréchal,  dans 
ses  lettres  à  la  reine  de  Pologne,  est  amené  à  parler 
du  trousseau  et  du  détail  de  la  toilette  :  on  est  avec 
lui  dans  les  coulisses  de  la  garde-robe;  on  est  mis  au 
courant  des  bénéfices  et  des  profils  inhérents  à  toutes 
ces  grandes  charges  de  la  haute  domesticité  royale: 
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«  En  général,  tout  ce  qui  est  garde-robe  appartient  à  la 
(lame  d'atours,  qui  est  M">'"  la  duchesse  de  Lauraguais;  elle 
fournit  toutes  les  parures,  linge,  dentelles,  etc.,  et  reprend 
ce  qui  ne  sert  plus;  elle  donne  son  compte,  qui  est  arrêté 
et  payé  au  Trésor  royal.  C'est  le  plus  grand  bénéfice  de  sa 
charge.  » 

On  ne  croyait  nullement  déroger,  à  faire  ce  métier 
de  femme  de  chambre  en  grand  et  de  revendeuse.  — 
La  nouvelle  dauphine  désirerait  garder  non-seulement 
son  confesseur,  mais  au  moins  une  femme  de  cham- 
bre à  elle  :  impossible  ;  c'était  contre  l'étiquette  !  Le 
maréchal  n'ose  s'avancer  jusqu'à  le  promettre,  et  il 
fallut  plus  tard  toutes  sortes  de  manœuvres  habiles 
pour  tourner  la  difficulté.  La  dauphine  obtint  par 
exception  de  garder  M"^  Sylvestre,  fille  du  célèbre 
peintre  français,  établi  à  Dresde. 

Toutes  CCS  lettres  de  Maurice  passent  par  les  mains 
du  comte  de  Bruhl ,  avec  qui  il  continue  de  jouer 
comme  avec  un  gentil  épagneul  et  un  lutin  espiègle: 
il  faut  croire  que  le  physique  du  ministre  y  prêtait. 
Dans  une  lettre  toute  familière,  le  maréchal,  pour  lui 
prouver  qu'il  ne  le  boude  pas,  lui  parle  à  cœur  ouvert 
de  la  Cour  de  France  et  des  intrigues  en  jeu.  Il  lui 
donne  la  clef  des  choses,  et  lui  en  dit  le  fin  mot.  Il  expli- 
que pourquoi  il  n'aurait  pu  lui-même  être  choisi  pour 
cette  mission  de  Dresde  à  la  place  du  duc  de  Richelieu: 

«  Il  faut  que  ce  soit  un  Français  né  sujet  du  roi.  On  m'avait 
déjà  donné  celle  raison  avec  celle  de  mes  occupations  mili- 
taires, qui  ne  sont  point  des  inventions;  car  je  vous  assure 
entre  nous  que,  s'ils  ne  m'avaient  pas,  ils  ne  sauraient  où 

5. 
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donner  de  la  tète.  Hommes,  argent,  rien  ne  leur  manque, 
viais  ils  fie  savent  pas  s'y  prendre  (ces  derniers  mots  sont 
en  allemand).  Outre  cela,  les  troupes  et  l'État  ont  une  con- 
fiance en  moi,  qui  entretient  tout  dans  l'espérance,  et  cela 
fait  beaucoup  pour  le  maintien  intérieur  de  l'État  et  la  tran- 
quillité de  la  monarchie.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  vous 
boude  plus,  puisque  je  vous  parle  comme  cela.  » 

11  le  rassure  sur  le  choix  du  duc  de  Richelieu,  un 
choix  tout  de  politesse,  et  il  poursuit  ses  confidences  : 

«  M.  le  duc  de  Richelieu  part  dans  l'intention  de  plaire  a 
la  Cour  et  de  vous  plaire  en  particulier.  Il  ne  vous  tourmen- 
tera pas  sur  le  cérémonial.  Le  roi  de  Prusse  avait  désiré  de 
le  voir;  il  n'a  pas  voulu  y  aller,  pour  ne  pas  sentir  le  Prus- 
sien en  vous  arrivant.  Il  veut  faire  sa  cour,  rendre  la  com- 
mission honorable  et  amener  la  princesse,  voilà  tout  (1).  Et 
tout  cela  ne  doit  ni  vous  effaroucher  ni  vous  déplaire.  Les 
d'Argenson  branlent  au  manche,  comme  l'on  dit.  Celui  des 
affaires  étrangères  est  si  bête  que  le  roi  en  est  honteux. 
Celui  de  la  guerre  veut  faire  le  généralissime  et  n'y  entend 
rien.  Les  tracasseries  et  les  intrigues  de  Cour  l'appuient  uni- 
quement. Il  va  à  la  parade  partout  et  ne  fait  pas  sa  besogne 
qui  est  immense  :  moyennant  quoi,  tout  va  au  diable;  les 
affaires  ne  s'expédient  pas;  il  est  noyé  par  les  affaires  et  no 
peut  plus  se  mettre  au  courant;  il  est  haï;  ses  bureaux  ne 
le  secondent  pas,  et  il  se  noie  dans  ses  crachats.  Cela  me  fait 
rire  quelquefois.  (Eh  bien!  me  direz-vous  encore  que  je  ne 
vous  aime  pas?)  » 

Une  réflexion  cependant  se  présente,  et  je  la  glisse 

(1)  Le  duc  de  Ricliclicu,  indiîpcndainment  de  sa  mission  osten- 
sible, en  avait  une  autre  secrète,  mais  qui  ne  devait  nullement 
ôtre  désagréable  à  la  Saxe,  puisqu'elle  consistait  à  offrira  celle-ci 
d'être  médiatrice  entre  la  France  et  rAutriche. 
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en  passant  :  c'est  que,  dans  le  désir  qu'il  avait  de 
faire  sauter  les  deux  d'Argenson,  et  surtout  le  second, 
le  maréchal  ne  réussit  que  pour  le  marquis ,  c'est-à- 
dire  celui  qui  était  déjà  condamné  :  preuve  qu'il 
n'avait  nullement  cette  toute-puissance  qu'on  lui 
attribue.  Sa  vraie  situation,  au  reste,  est  excellem- 
ment définie  par  les  mots  qui  suivent  : 

«  Le  roi,  qui  est  sage  et  qui  a  plus  de  judiciaire  qu'eux 
tous,  voit  ce  qui  en  est  et  ne  sait  quel  parti  prendre,  car 
nous  avons  de  la  gloire.  Pour  moi,  qui  n'ai  pour  toute  arme 
que  le  bouclier  de  la  vérité,  l'on  me  craint,  le  roi  m'aime  et 
le  public  espère  en  moi. 

0  Voilà,  mon  cher  comte,  un  tableau  de  ce  pays-ci...  » 

Cette  lettre  essentielle,  et  qui  est  à  lire  tout  en- 
tière, ne  devait  pas  nous  arriver  :  die  renfermait  une 
injonction  impérative,  comme  si  Maurice  avait  reculé 
au  dernier  moment,  en  relisant  ce  qu'il  avait  confié 
au  papier  : 

'(  Brûlez  cotte  lettre,  je  vous  en  conjure,  en  présence  du 
roi;  je  veux  avoir  un  témoin  comme  lui.  Vous  voyez  bien 
que  mon  attachement  pour  lui  me  fait  sortir  un  peu  des 
bornes  de  mon  devoir.  » 

Mais  on  ne  brûle  jamais  les  lettres  qu'on  recom- 
mande si  fort  de  détruire  :  ce  sont  celles-là  précisé- 
ment qu'on  garde,  et  nous  devons  à  cette  infidélité  de 
connaître  aujourd'hui  la  pensée  intime  de  l'illustre 
guerrier  resté  fidèle  à  ses  deux  rois. 

Enfin,  le  duc  de  Richelieu,  d'abord  si  peu  désiré  à 
Dresde,  y  arrive  :  on  a  été  bien  préparé,  et  sa  vanité 
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de  courtisan  et  de  grand  seigneur  est  flattée  de  l'ac- 
cueil qu'il  y  reçoit.  11  rend  bonnes  grâces  pour  bonnes 
grâces,  et  voit  tout  sous  le  meilleur  jour  : 

a  J'ai  été  enchanté  de  M"*  la  Dauphine,  écrit-il  au  comte 
de  Loss,  et  n'osais  pas  m'imaginer  la  trouver  comme  je  l'ai 
vue;  j'en  ai  rendu  un  compte  au  roi  qui,  sûrement,  lui  fera 
grand  plaisir.  Je  suis  sûr  que  toute  la  France  en  aura  beau- 
coup aussi,  et  qu'on  ne  s'attend  pas  à  lui  trouver  tant  de  grâce 
et  une  figure  aussi  aimable.  » 

Et  au  maréchal ,  plus  gaillardement  et  en  fin  con- 
naisseur, il  dira,  tout  compliment  à  part  (27  dé- 
cembre) : 

■  «  Je  l'ai  trouvée  réellement  charmante;  ce  n'est  point  du 
tout  cependant  une  beauté,  mais  c'est  toutes  les  grâces  ima- 
ginables :  un  gros  nez,  de  grosses  lèvres  fraîches,  les  yeux 
du  monde  les  plus  vifs  et  les  plus  spirituels,  et  enfin  je  vous 
assure  que,  s'il  y  en  avait  de  pareilles  à  l'Opéra,  il  y  aurait 
presse  à  y  mettre  l'enchère.  Je  ne  vous  dis  rien  de  trop, 
mais  je  n'en  dis  pas  tant  aux  autres.  » 

Je  le  crois  bien ,  ceci  est  osé  ;  mais  on  n'est  pas 
Richelieu  pour  rien,  et  convenez  que  d'un  Richelieu  à 
un  Maurice  de  Saxe  il  ne  se  pouvait  de  propos  plus 
assorti. 

Nous  avons  encore  à  assister  à  la  célébration  du 
mariage.  Il  s'y  rencontre  jusqu'au  bout  trop  de  détails 
curieux,  qui  tiennent  aux  mœurs,  pour  ne  pas  les 
relever. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  non  plus  que  je  profite  de 
J'occasion  pour  m'élendre  avec  plaisir  sur  le  maréchal 
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de  Saxe.  Malgré  son  coin  allemand,  c'est  un  des  noms 
les  plus  populaires  en  France,  et  il  l'est  à  bon  droit. 
L'ancien  régime  ou ,  pour  mieux  parler,  la  vieille 
France ,  lui  a  dû  ses  derniers  beaux  jours  de  guerre 
heureuse,  ses  derniers  rayons  de  gloire  à  la  veille  de 
la  décadence  extrême,  déjà  commencée.  Fontenoy, 
escorté  de  Raucoux  et  de  Lawfeld,  est  la  dernière  étoile 
qui  brille  à  l'horizon  avant  les  désastres  de  la  guerre 
de  Sept-Ans.  La  guerre  d'Amérique  sous  Louis  XVI  ne 
fut  qu'un  accessoire,  un  épisode  honorable,  sans  rien 
de  bien  éclatant,  du  moins  sur  terre  (1).  Il  faut  atten- 
dre, pour  se  relever  hautement  de  Rosbach  et  des  dé- 
faites de  la  monarchie,  la  revanche  républicaine  des 
plaines  de  Champagne.  Ce  qu'on  a  appelé  le  siècle  de 
Louis  XV  se  partage  en  deux;  la  fin  de  la  première 
moitié  demeure  assez  belle  :  la  figure  du  maréchal  de 
Saxe  apparaît  de  loin  dans  nos  dernières  victoires  et 
perce  le  nuage  ;  il  rejoint  la  chaîne  historique,  il  tend 
la  main  aux  Kléber  ;  malgré  des  défauts,  malgré  des 
vices,  il  est  d'une  ampleur  et  d'une  générosité  de  na- 
ture qui  le  fait  sympathique  à  la  France  nouvelle,  et 
de  lui  aussi  on  peut  dire  avec  quelque  vérité  :  C'est  le 
Mirabeau  des  camps. 

(I)  Le  bailli  de   Suffrcn  était  un  homme  de  mer  du  premier 
ordre,  et  il  eut  de  grandes  actions  navales. 
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(SUITU     ET    FIN,) 


La  demande  solennelle  de  mariage,  faite  à  Dresde 
le  7  janvier  17/»7  par  les  deux  ambassadeurs  extraor- 
dinaire et  ordinaire,  le  duc  de  Richelieu  et  le  marquis 
des  Issarts ,  fut  suivie  du  mariage  par  procuration  le 
10,  et  de  fêtes,  feux  d'artifice,  concerts  et  ;;alas,  dont 
le  détail  nous  est  donné  dans  ce  volume.  On  a,  par 
exemple,  le  menu  du  dîner  de  noces,  un  festin  de 
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Gargantua,  .les  inscriptions  mêlées  aux  illuminations 
des  palais,  les  devises  latines  pédantesques  et  d'un 
goût  équivoque,  tout  le  programme  des  magnificences. 
Ces  Annexes,  que  le  présent  biographe  n'a  pas  dédaigné 
de  joindre  à  son  travail  d'archives,  sont  curieuses; 
je  dirai  presque  qu'elles  sont  dignes  de  ce  temps-ci 
où  l'on  n'oublie  rien  et  où  l'on  attache  une  impor- 
tance, parfois  bien  disproportionnée,  à  de  pures 
vétilles,  pourvu  qu'elles  commencent  à  vieillir.  Au 
moins  ici  ces  Annexes  ne  viennent  qu'après  les  choses 
sérieuses.  Il  est  tel  historien,  assurément,  qui  ne  man- 
querait pas  d'en  tirer  des  conséquences  outrageuses 
et  extravagantes  :  chez  le  comte  Vitzthum,  elles  ne 
sont  qu'à  l'état  de  vignettes  historiques,  et  un  peintre 
y  prendrait  deux  ou  trois  traits  pour  un  tableau  exact 
de  mœurs.  Il  semblerait  ressortir  au  premier  coup 
d'œil,  rien  qu'à  voir  cette  table  de  cérémonie  à  triple 
service,  le  tout  faisant  lZi3  plats,  que  la  capacité  des 
estomacs  du  Nord  dépasse  et  enfonce  de  beaucoup 
celle  des  estomacs  de  l'Ouest  et  du  Midi.  Mais  ne  nous 
hâtons  pas  de  nous  prononcer  :  les  noces  de  Gamache 
sont  copieuses  en  tout  "pays. 

La  dauphine  se  met  en  route  le  H  janvier.  Le  voyage, 
marqué  par  des  fêtes  à  chaque  station,  ne  dura  pas 
moins  de  trois  semaines  :  le  7  février  seulement  on 
était  à  Corbeil.  Dès  avant  son  départ  de  Dresde,  un 
tailleur  envoyé  de  Paris  exprès  par  la  duchesse  de 
Lauraguais  avait  eu  audience  de  la  dauphine  et  lui 
avait  pris  mesure;  on  peut  penser  s'il  avait  été  ques- 
tionné au  retour.  Il  rendit  bon  témoignage  de  sa  laiUe 
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et  prôna  fort  sa  figure,  ses  grâces.  On  peut  suivre- 
dans  le  Journal  du  duc  de  Luynes  les  renseignements 
successifs  et  de  plus  en  plus  précis  sur  la  jeune  prin- 
cesse, à  mesure  qu'elle  approche.  Par  le  courriei' 
arrivé  de  Strasbourg  à  Paris  le  30  janvier,  on  sait  déjà 
fort  au  juste  à  quoi  s'en  tenir;  et  le  duc  de  Luynes, 
qui  représente  le  coin  de  la  reine  et  qui  n'a  nul  intérêt 
à  surfaire  la  dauphine,  insère  dans  son  Journal  un 
signalement  sans  flatterie  : 

«  Elle  y  arriva  (à  Strasbourg)  velue  à  la  polonaise.  Il  paraît, 
par  tout  ce  que  l'on  en  dit,  qu'elle  est  assez  grande  pour 
son  âge,  qu'elle  a  d'assez  belles  dents  et  une  belle  taille,  un 
vilain  nez,  et,  quoiqu'elle  ne  soit  point  belle,  qu'elle  a  en  tout 
une  figure  qui  plaît.  » 

On  lui  fit  quitter  son  costume  polonais  à  Strasbourg. 
Elle  fut  coiffée  à  la  française,  on  lui  mit  du  rouge, 
comme  si  le  rose  de  ses  joues  fraîches  ne  suffisait 
pas.  Lorsqu'elle  est  à  Corbeil,  les  rapports  ne  laissent 
plus  rien  à  désirer  : 

«  Tous  les  sentiments  de  ceux  qui  ont  vu  M""  la  dauplino, 
écrit  le  duc  de  Luynes,  paraissent  s'accorder.  On  dit  qu'elle 
n'est  point  grande,  que  son  nez  est  fort  mal,  et  que,  quoi- 
qu'elle entende  fort  bien  le  français,  elle  le  parle  mal  et  avec 
peine.  D'ailleurs  elle  a  de  beaux  yeux  et  est  fort  bien  faite; 
elle  est  blanche,  a  de  beaux  cheveux;  beaucoup  de  désir  de 
plaire,  remplie  d'attentions;  de  l'esprit,  de  la  vivacité;  sen- 
tant parfaitement  tout  son  bonheur;  souhaitant  passionnément 
de  réussir  dans  celle  Cour-ci;  une  très-bonne  santé,  point 
délicate  de  corps  ni  d'esprit;  encore  un  peu  enfant;  une  ex- 
trême envie  de  bien  apprendre  le  français;  demandant  qu'on 
ta  reprenne  sur  les  mauvais  rpots  qu'elle  pourra  dire...  » 
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Après  l'avoir  vue' de  ses  yeux,  il  adoucit  quelques 
traits  et  y  ajoute  en  bien  : 

«  Un  beau  teint,  assez  blanche,  de  beaux  yeux  bleu  foncé,  un 
assez  vilain  nez,  des  dents  qui  seront  belles  quand  on  y  aura 
travaillé,  la  taille  très-jolie;  elle  se  tient  un  peu  en  avant  en 
marchant;  un  peu  plus  grande  que  Madame  (Madame  Hen- 
riette). Toutes  les  dames  qui  sont  venues  avec  elle  disent 
qu'elle  est  charmante,  que  tout  ce  qu'il  y  a  à  désirer  est  qu'elle 
ne  se  gâte  point  dans  ce  pays-ci...  » 

Et,  à  notre  tour,  nous  aurions  le  moyen  aussi  de 
dire  notre  avis.  Le  Louvre  possède  un  pastel  de  la  dau- 
phine  par  La  Tour;  et  quel  pastel!  MM.  de  Goncourt 
le  décrivent  de  manière  à  décourager  après  eux  (1). 
Mais  le  pastel,  s'il  livre  toute  la  physionomie,  déguise 
toujours  un  peu  les  contours;  le  profil  d'un  buste  est 
plus  inexorable,  et  nous  avons  ce  buste  aussi  pour  la 
dauphine.  Dans  un  charmant  portrait,  terre  cuite,  du 
sculpteur  Le  Moine,  appartenant  à  notre  excellent 
pemtre  Jadin,  il  m'est  permis  de  voir,  d'examiner  en 
tous  sens  cet  agréable  et  piquant  visage  :  tout  est 
riant,  animé;  l'éclat  du  teint  devait  achever  la  grâce; 
mais  il  y  a  ce  nez  dont  il  a  déjà  été  plus  d'une  fois 
question,  et  qui  inquiète  ;  on  se  demande  comment  il 
était  :  c'est  un  nez  assez  prononcé  et  qui,  selon  la 
remarque  d'un  fin  physionomiste,  promet  déjà  celui 
de  Louis  XVL 

Un  mot  heureux  qu'elle  dit  tout  d'abord  fit  fortune 
et  la  classa  pour  l'esprit  :  il  n'en  faut  pas  plus  en 

(1)  tans  l'étude  sur  La  Tour,  10-4";  1867,  page 24. 
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pareil  cas,  La  reine,  quand  elle  alla  h  sa  rencontre, 
était  accompagnée  de  ses  deux  filles,  Madame  Hen- 
riette et  Madame  Adélaïde.  On  dit  à  la  dauphine  que 
la  première.  Madame  Henriette,  était  assez  sérieuse, 
et  que  Madame  Adélaïde  était  fort  gaie  ;  elle  répondit  : 
«  Je  prendrai  donc  conseil  de  Madame  Henriette,  et 
je  me  divertirai  avec  Madame  Adélaïde.  »  Un  tel  mot, 
malgré  les  quelques  incorrections  de  langage  qui 
lui  échappaient,  la  naturalisa  Française  du  premier 
jour. 

Plaire  au  dauphin,  agréer  à  ce  jeune  veuf  austère, 
n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'on  le  croirait,  même 
pour  une  jeune  princesse  aussi  aimable  :  elle  eut  à 
faire  tous  les  frais.  Avant  même  de  le  voir,  étant  en- 
core à  Nangis,  il  lui  vint  un  avertissement  inattendu. 
On  était  à  souper  :  un  courrier  arrivé  à  Versailles 
apporte  une  lettre  à  l'adresse  de  la  duchesse  de  Brancas  ; 
cette  dame  dateurs,  voyant  l'écriture  du  prince  et  sup- 
posant que  la  lettre  ne  pouvait  rien  contenir  que 
d'agréable ,  la  présente  aussitôt  à  la  dauphine  sans 
l'avoir  lue  elle-même.  La  lettre  renfermait  des  regrets 
pour  sa  première  femme  et  des  promesses  de  ne  jamais 
l'oublier.  La  nouvelle  dauphine  reçut  un  coup  soudain 
et,  se  levant  de  table,  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Le  lendemain,  lorsqu'elle  vit  pour  la  prcmirre  fois 
le  dauphin,  venu  avec  le  roi  à  sa  rencontre  entre 
Nangis  et  Corbeil ,  elle  avait  maîtrisé  cette  impres- 
sion :  elle  fut  gaie,  naturelle,  et  Louis  XV,  dit-on, 
«  s'amusa  des  agaceries  qu'elle  fit  au  dauphin  pour 
l'obliger  à  desserrer  les  dents  et  à  ne  plus  la  regarder 
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fixement  comme  il  avait  fait  d'abord,  sans  prendre 
part  à  la  conversation. 

Arrivée  à  Versailles,  elle  eut  à  subir  toutes  les  céré' 
monies  de  l'étiquette.  En  en  lisant  le  narré'exact,  on 
se  demande  où  et  comment  était  née  cette  longue 
et  assommante  torture  morale  et  physique,  à  quelle 
époque  elle  s'était  ainsi  régularisée,  réglementée  avec 
un  faste  pédantesque,  composée  qu'elle  était  en  pariie 
d'anciens  us  et  coutumes  féodales  et,  en  dernier 
lieu,  d'idolâtrie  asiatique,  singulier  mélange  de  ma- 
gnificence, de  luxe,  de  grossièreté  et,  pour  tout  dire, 
de  barbarie.  Laissons  parler  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
va  nous  paraître  délicat  en  la  jugeant  et  en  la  décri- 
vant dans  toute  sa  crudité  : 

«  Sire,  écrivait-il  au  roi  son  frère  le  At  février  1747,  je 
n'aurai  pas  de  peine  a  dire  des  vérités  agréables  à  Votre  Ma- 
jesté sur  le  compte  de  M"'«  la  dauphine,  et  la  renommée  me 
servira  de  garant.  Cette  princesse  a  réussi  ici  on  ne  pouf 
mieux;  elle  est  adorée  de  tout  le  monde,  et  la  reine  l'aime 
comme  son  propre  enfant;  le  roi  en  est  enchanté,  et  M.  le  dau- 
phin l'aime  avec  passion.  Elle  s'est  démêlée  de  tout  ceci  avec 
toute  l'adresse  imaginable;  je  n'ai  su  que  l'admirer.  A  quinze 
ans,  il  n'y  a  plus  d'enfant  dans  ce  monde-ci,  à  ce  qu'on  dil; 
et  en  vérité  elle  m'a  étonné.  Votre  Majesté  ne  saurait  croire 
avec  quelle  noblesse,  quelle  présence  d'esprit,  M™'  la  dau- 
phine s'est  conduite;  et  M.  le  dauphin  paraissait  un  écolier 
auprès  d'elle.  Aucune  faiblesse  ni  enfantei  ie  n'a  paru  dans 
aucune  de  ses  actions,  mais  une  fermeté  noble  et  tranquille  a 
accompagné  toutes  ses  actions  :  et  certes  il  y  a  des  moments 
où  il  faut  toute  l'assurance  d'une  personne  formée  pour  sou- 
tenir avec  dignité  ce  rôle.  Il  y  en  a  un  entre  autres,  qui  est 
celui  du  lit,  où  l'on  ouvre  les  rideaux  lorsque  l'époux  et 
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l'épouse  ont  élé  mis  au  lit  nuplial,  qui  est  terrible,  car  toute 
la  Cour  est  dans  la  chambre;  et  le  roi  me  dit,  pour  rassurer 
M""*  la  dauphine,  de  me  tenir  auprès  d'elle.  Elle  soutint  cela 
avec  une  tranquillité  qui  m'étonna.  M.  le  dauphin  se  mit 
la  couverture  sur  le  visage,  mais  ma  princesse  ne  cessa  de 
me  parler  avec  une  liberté  d'esprit  charmante,  ne  faisant  non 
plus  d'attention  à  ce  peuple  de  Cour  que  s'il  n'y  avait  eu 
personne  dans  la  chambre.  Je  lui  dis,  en  l'approchant,  que 
le  roi  m'avait  ordonné  de  m'approcher  d'elle  pour  rassurer  sa 
contenance  et  que  cela  ne  durerait  qu'un  petit  moment.  Elle 
me  dit  que  je  lui  faisais  plaisir,  et  je  ne  l'ai  quittée  et  ne  lui 
ai  souhaité  la  bonne  nuit  que  lorsque  ses  femmes  eurent 
refermé  les  rideaux  et  que  la  foule  fut  sortie.  Tout  le  monde 
sortit  avec  une  espèce  de  douleur,  car  cela  avait  l'air  d'un 
sacrifice,  et  elle  a  trouvé  le  moyen  d'intéresser  tout  le  monde 
pour  elle.  Votre  Majesté  rira  peut-être  de  ce  que  je  lui  dis  là, 
mais  la  bénédiction  du  lit,  les  prêtres,  les  bougies, cette  pompe 
brillante,  la  beauté,  la  jeunesse  de  cette  princesse,  enfin  le 
désir  que  l'on  a  qu'elle  soit  heureuse,  toutes  ces  choses  en- 
semble inspirent  plus  de  pensées  que  de  rires.  Il  y  avait  dans 
la  chambre  tous  les  princes  et  princesses  qui  composent  cotte 
Cour,  le  roi,  la  reine,  plus  de  cent  femmes  couvertes  de  pier- 
reries et  d'habits  brillants.  C'est  un  coup  d'oeil  unique,  et,  je 
le  répète,  rien  n'a  plus  l'air  d'un  sacrifice.  » 

Peut-on  imaginer  rien  de  mieux  dit,  de  mieux  senti 
et  de  mieux  touché  que  ce  récit?  Le  maréchal  de  Saxe 
me  rappelle,  par  quelques-uns  des  traits  qu'on  vient 
de  lire ,  le  sacrifice  d'Amélie  au  pied  des  autels  dans 
René.  Mais  aussi  se  peut-il  rien  de  plus  grossièrement 
fastueux  que  cette  mise  au  lit,  code  exposition  solen- 
nelle? Et  comment,  par  quelle  bizarrerie,  pnr  quelle 
superstition  surannée,  au  nom  de  quel  code  mérovin- 
gien ou  capétien,  une  cérémonie  concevable  dans  une 
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royauté  primitive,  à  une  époque  patriarcale,  se  per- 
pétuait-elle au  sein  d'une  Cour  aussi  polie  que  disso- 
lue? C'est  bien  le  cas  de  répéter  avec  La  Bruyère  : 
((  Que  manque-t-il  à  une  telle  coutume  pour  être  en- 
tièrement bizarre  et  incompréhensible,  que  d'être  lue 
dans  quelque  Relation  de  Mingrélie  ?  » 

Je  saute  sur  les  lettres  suivantes  ou  sur  les  posl- 
scriptum  qui  rentrent  dans  les  tons  de  plaisanterie  et 
les  gaietés  autorisées,  ordinaires  à  toutes  les  noces; 
mais  je  ne  ferai  pas  grâce  d'un  passage  qui  achèvera 
de  fixer  les  notions  sur  les  énormites  de  l'étiquette. 
La  dauphine,  depuis  deux  jours,  ne  mangeait  pas: 

«  C'est  la  grande  fatigue  qui  en  est  cause,  écrit  le  ma- 
réchal, et  j'ai  dit  au  roi  que,  si  on  ne  lui  procurait  pas  du 
repos,  elle  tomberait  malade.  Effectivement,  je  ne  sais  com- 
ment elle  a  pu  résister  :  j'en  suis  sur  les  dents  de  l'avoir 
suivie.  Il  fait  une  chaleur  partout  dans  les  appartements,  qu'il 
y  a  de  quoi  en  mourir  par  fa  grande  quantité  de  monde  et  de 
bougies  le  soir.  Avec  cela,  ses  habits  ont  été  d'un  poids  que 
je  ne  sais  comment  elle  a  pu  les  porter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fatigant  encore,  ce  sont  toutes  ces  présentations  qui  ne 
unissent  pas;  et  elle  veut  retenir  tous  les  noms,  ce  qui  est  un 
travail  d'esprit  terrible  ;  sans  cesse  occupée  d'ailleurs  de  plaire 
et  d'attentions.  Cela  fait  un  labeur  si  considérable  que  je  ne 
sais  pas  comment  elle  y  résiste. 

«  Le  roi  me  fit  prendre  l'auti-e  jour  sa  jupe  qui  était  sur  un 
canapé,  pendant  que  M""*  la  dauphine  était  à  sa  toilette.  Elle 
pesait  bien  soixante  livres  :  il  n'y  a  aucune  de  nos  cuirasses 
qui  en  pèse  autant.  Je  ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  se  tenir 
huit  ou  neuf  heures  sur  ses  pied^  avec  ce  poids  énorme.  » 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  à  cet  instant  du  règne  a 
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plus  que  personne  l'oreille  du  roi,  travaille  de  son  côté 
auprès  du  ministre  du  roi  son  frère,  et  par  le  canal  de 
la  Saxe,  à  persuader  aux  Alliés  (les  alliés  de  l'Angle- 
terre) de  se  montrer  modérés  dans  leurs  prétentions 
et  de  conclure  sans  retard  la  paix.  C'est  un  moment, 
non-seulement  des  plus  glorieux,  mais  des  plus  hono- 
rables pour  lui,  par  les  sentiments  qu'il  témoigne  et 
les  vues  qu"il  propose.  II  est  véritablement  au  pinacle, 
et,  quant  au  militaire,  comme  il  le  dit  rondement: 
«  Je  ne  puis  monter  plus  haut,  ou  bien  je  me  casserai 
le  cou  »  (il  disait  ces  derniers  mots  en  allemand);  et 
quant  à  la  partie  diplomatique  qui  s'entame,  il  a  le 
bon  esprit  de  sentir  que  ce  serait  le  plus  beau  titre 
de  sa  maison  aux  yeux  de  la  France,  que  sa  nièce,  en 
s'asseyant  sur  le  degré  le  plus  voisin  du  trône,  devînt, 
dès  le  premier  jour,  un  gage  de  paix. 

Si  la  dauphine  ne  remplit  pas  toutes  les  espérances 
qu'on  plaçait  en  elle  et  en  sa  venue ,  ce  ne  fut  point 
tout  à  fait  sa  faute.  Le  maréchal  rêva  un  instant  pour 
elle  le  rôle  d'une  duchesse  de  Bourgogne  auprès  de 
Louis  XV  :  les  circonstances  s'y  prêtèrent  encore  moins 
que  le  caractère  de  la  princesse.  Le  roi  cependant 
limait  sa  belle-fille;  il  l'aimait  «  autant  et  plus  peut- 
être  que  ses  propres  enfants  ;  »  il  l'appelait  familiè- 
rement de  son  petit  nom  de  Pèpa  ;  à  ses  premières 
couches,  il  se  montra  le  père  le  plus  affectueux  et  le 
plus  tendre  :  «  Le  roi  lui  a  constamment  tenu  la  main 
pendant  le  travail,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  accou- 
chée entre  ses  bras-,  aussi  en  suait-il  à  grosses  gouttes.  » 
Mais  que  de  difficultés  et  d'intrigues  dans  cette  Cour 
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partagée  et  divisée  :  la  reine,  Mesdames,  M'"«  de  Pom- 
padoLir,  et  alentour,  et  au-dessous,  des  tourbillons 
d'ambitions  sans  nombre,  tous  se  jalousant,  se  haïs- 
sant, et  cherchant  à  s'emparer  de  cette  puissance  nou- 
velle qui  entrait  en  scène  !  Le  dauphin  se  concentrait 
dans  son  intérieur.  La  dauphine  eut  à  triompher  de 
son  deuil ,  de  sa  froideur  :  elle  y  parvint.  Elle  se  plia 
à  son  humeur,  et  le  rendit  aussi  heureux  qu'il  pouvait 
l'être.  Il  faut  qu'elle  ait  eu  réellement  du  charme. 
Après  sa  première  année  de  séjour,  le  maréchal  de 
Saxe  écrivait  d'elle  au  roi  Auguste  : 

«  Cette  princesse  a  grandi  et  embelli,  elle  est  plus  formée 
de  tout  point.  Elle  continue  de  plaire  de  plus  en  plus;  M.  le 
dauphin  l'aime  un  peu  trop;  il  a  des  bouderies  et  des  colères 
même  dont  elle  sait  très-bien  profiter,  et  elle  passe  pour  une 
personne  habile,  parmi  les  femmes  :  ce  qui  est  un  cours  de 
philosophie  qui  leur  est  particulier  et  dont  nous  ne  faisons 
que  nous  douter.  M""  de  Blancas  l'aime  à  la  folie.  La  reine 
m'a  dit  hier  que  plus  elle  la  connaissait,  et  plus  elle  lui  deve- 
nait chère  et  plus  elle  l'aimait;  et  réellement  elle  est  char- 
mante. » 

Et  comme  on  était  alors  en  France  plus  fou  que  ja- 
mais de  la  porcelaine  de  Saxe,  je  ne  sais  quel  bel  esprit 
de  la  Cour  disait  :  «  On  ne  doit  plus  prendre  de  femme 
qu'en  Saxe,  et,  plutôt  que  de  m'en  passer,  quand  il 
n'y  en  aura  plus,  j'en  ferai  faire  en  porcelaine.  » 

Ce  dauphin,  auquel  elle  se  consacrait,  si  renfermé 
et  si  méditatif,  fut  peu  connu  et  mal  connu  :  pieux, 
instruit,  mélancolique,  il  se  consuma  d'ennui  et  mou- 
rut de  la  poitrine.  Ce  que  j'ai  lu  le  plus  en  sa  faveur 
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est  son  Portrait  par  Scnac  de  Meilhan,  observateur 
fin  et  non  suspect  de  partialité  envers  les  dévots.  La 
dauphine  s'absorba,  on  peut  le  dire,  en  lui.  Elle  lui 
donna  douze  enfants,  dont  cinq  survécurent  :  les  trois 
rois  de  France,  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X; 
Madame  Elisabeth  et  la  reine  de  Sardaigne.  Veuve  à 
trente-quatre  ans ,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  rejoindre 
celui  qu'elle  avait  perdu.  Le  roi,  habitué  à  la  voir, 
avait  pris  insensiblement  confiance  en  elle,  et  il  aimait 
à  l'entretenir  en  secret.  Elle  faisait  mystère  de  son 
crédit  qui  eût  augmenté  si  elle  eût  vécu  ;  mais  elle  se 
sentait  tournée  à  mourir.  De  récents  historiens  ont 
dit  sur  elle  d'étranges  choses  ;  ils  parlent  de  cette 
aimable  princesse,  même  au  physique,  en  des  termes 
qu'on  ne  saurait  répéter,  bien  qu'ils  soient  sans  mal- 
veillance; mais  ils  sont  gratuitement  déplaisants  (1). 
La  duchesse  de  Brancas  nous  la  montre  en  deux  mots, 
telle  qu'elle  était  après  les  premières  fatigues  de  ses 
couches  fréquentes  :  «  Son  visage  est  long  et  ne  con- 
tient que  des  yeux.  » 

La  dauphine  écrivait  à  son  frère,  le  prince  Xavier 
de  Saxe,  neuf  jours  après  la  mort  du  dauphin  : 

(1)  Et  pourquoi  donc  ne  les  répéterais-je  point?  Ils  ne  font  tort 
qu'à  ceux  qui  les  emi)loient:  «  Ce  pauvre  corps  gros,  mou,  sanguin, 
s'affaissa  tout  à  coup.  Si  longtemps  immobile  près  du  daupliin,  si 
mobile  depuis  chez  le  roi,  dans  les  courses,  les  chasses,  les 
secousses  de  voitures  rapides,  clic  avait  pu  Ctre  blessée...  »  Suflit- 
il  donc  qu'une  femme  soit  princesse  pour  qu'on  se  croie  autorise  à 
parler  d'elle  en  des  termes  aussi  peu  contçrus  et  que  rien  d'ailleurs 
ne  justifie?  En  quoi  le  g(5nie  historique  a-t-il  à  gagner  i  de  pareilles 
licences?  (Voir  Louis  XV  et  Louis  XVI,  par  Michelet,  page  Iji  et 
aux  environs.) 
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f  t  Ce  29  décembre  ITôS. 

a  Le  bon  Dieu  a  voulu  que  je  survive  à  celui  pour  lequel 
j'aurais  donné  raille  vies;  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce  d'em- 
ployer le  reste  de  mon  pèlerinage  à  me  préparer,  par  une 
sincère  pénitence,  à  rejoindre  son  âme  dans  le  Ciel,  oii  je  ne 
doute  pas  qu'il  demande  la  même  grâce  pour  moi.  » 

Elle  mourut  quinze  mois  après  son  époux  (12  mars 
1767).  Les  historiens  à  l'imagination  la  plus  inquiète 
et  la  plus  contournée  ont  eu  beau  faire  et  beau  s'in- 
génier, ils  n'ont  pu  lui  trouver  que  des  vertus. 

La  mission  secrète  dont  s'était  doublée  à  Dresde  la 
mission  ostensible  du  duc  de  Richelieu,  et  qui  consis- 
tait à  prendre  la  Saxe  pour  médiatrice  entre  la  France 
et  l'Autriche,  n'ayant  point  abouti  ni  même  acheminé 
à  une  entente,  la  guerre  continua  déplus  belle  en 
Flandre,  et  le  maréchal  de  Saxe  dut  se  remettre  réso- 
lument à  la  besogne  dès  le  printemps  de  1747.  II  com- 
mença par  se  rendre  maître  de  ce  qu'on  appelait  la 
Flandre  hollandaise ,  c'est-à-dire  de  toutes  les  places 
en  deçà  d'Anvers.  Sept  ou  huit  places  ou  forts  tombè- 
rent successivement  en  peu  de  mois  :  ce  fut  la  pre- 
mière partie  de  la  campagne  ;  et,  pour  la  seconde,  on 
s'attendait  de  nouveau  à  une  affaire  générale,  mais 
elle  dépendait  des  mouvements  du  duc  de  Cumber- 
land.  Le  maréchal  au  centre,  à  Bruxelles,  avait  l'œil  à 
tout  et  voyait  venir.  La  position  de  notre  armée  était 
sûre,  et,  en  attendant,  on  se  serait  plutôt  cru  à  la  Cour 
qu'à  l'armée  ;  on  ne  voyait  que  spectacles,  comédies  et 
fêtes.  Louis  XV  ne  devait  paraître  de  sa  personne  et 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes  que  lorsqu'on  lui  aurait 
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tout  dispose  pour  une  affaire  royale,  à  laquelle  il  met- 
trait la  main.  Cette  affaire  fut  le  combat  de  Lawfeld 
(2  juillet  17/i7).  Les  victoires  sont  belles  à  considérer 
de  loin  et  dans  le  raccourci  de  la  perspective;  mais, 
à  y  regarder  de  près,  elles  sont  pénibles  et  souvent 
achetées  bien  cher.  C'est  ce  qui  arriva  à  Lawfeld.  Si 
on  lit  les  pièces  et  relations  dans  le  Recueil  de  Gri- 
moard,  on  est  frappé  du  résultat  peu  décisif  de  trois 
attaques  meurtrières  :  on  ne  délogea  l'ennemi  qu'à 
la  quatrième.  Ce  fut  une  des  plus  vives  actions  d'in- 
fanterie qu'on  eût  encore  vues.  Les  Anglais,  y  compris 
les  Hanovriens  et  Hessois,  portèrent  le  poids  de  la 
journée  et  y  firent  preuve  de  leur  opiniâtreté  et  soli- 
dité habituelles.  Les  Autrichiens,  que  ménageait  leur 
général,  le  comte  de  Battliyany,  ne  donnèrent  pas  et 
firent  retraite.  L'armée  victorieuse  ne  put  qu'à  peine 
écorner  leur  arrière-garde. 

Louis  XV  écrivit,  le  soir  même,  une  lettre  au  dau- 
phin pour  lui  rendre  compte  de  l'action  ;  il  y  avait  un 
mot  à  l'adresse  de  la  dauphine  : 

«  Dites-lui  que  noire  général  n'a  jamais  été  plus  grand 
qu'en  ce  jour,  mais  de  le  gronder,  en  le  complimonlnnl,  do 
s'ôlre  exposé  comme  un  grenadier.  » 

Le  quartier  général  du  roi  était  à  un  château  appelé 
la  Commanderie  :  le  duc  de  Cumberland  y  logeait  la 
veille.  Ce  duc  avait  dit  autrefois,  le  matin  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy  :  «  Je  coucherai  ce  soir  à  Tournai, 
ou  bien  je  mangerai  mes  bottes.  »  Louis  XV,  dans  sa 
leMre  du  soir  de  Lawfeld,  faisait  allusion  à  ce  propos 
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«  Le  commandeur  d'ici  a  changé  d'hôtes  :  hier  c'était  le 
duc  de  Cumberland,  aujourd'hui  c'est  moi.  Je  crois  ce  duc 
bien  fâché;  je  ne  sais  cette  fois-ci  ce  qu'il  mangera.  » 

On  voit  que  Louis  XV  savait  au  besoin  se  donner 
des  airs  de  soldat.  Il  est  à  présumer  pourtant  que  sa 
présence  avait  nui  bien  plutôt  qu'aidé  aux  démarches 
du  général  et  contribué  aux  fautes  commises. 

Après  cet  avantage  célébré  comme  une  brillante 
victoire ,  on  se  demanda  ce  qu'on  ferait  :  le  siège  de 
Maestricht,  qui  était  le  but  indiqué,  n'était  pas  encore 
devenu  possible,  les  alliés  couvrant  la  place.  Ce  fut 
alors  qu'on  s'avisa  du  siège  de  Berg-op-Zoom,  un  ter- 
rible pis  aller.  Je  dis  on,  car  le  maréchal  de  Saxe 
n'était  pas  de  cet  avis,  et  il  est  évident,  et  par  ses 
aveux  et  par  les  sollicitations  instantes  qu'il  essuya  de 
la  part  du  maréchal  de  Noailles  et  de  la  Cour,  qu'il 
céda  à  la  pression  du  dehors  et  à  cette  idée  dominante 
qu'après  une  victoire,  et  pour  prouver  qu'on  l'a  bien 
remportée  en  effet,  il  faut  faire  quelque  chose  coûte 
que  coûte,  et  pouvoir  montrer  à  tous  un  gage  si- 
gnalé. 

Et  ici  je  rencontre  un  témoin  brave,  spirituel,  galant 
et  brillant,  au  propos  bien  français,  mais  un  peu  avan- 
tageux, ce  me  semble,  le  marquis  de  Valfons  dont  on 
a  publié  depuis  quelques  années  les  Souvenirs.  Il  veut 
bien ,  dans  ses  espèces  de  Journaux  anecdotiques  ou 
de  Mémoires,  accorder  des  éloges  à  son  général,  mais 
il  les  gâte  d'un  mot,  qui  do  la  part  d'un  aide  de  camp 
est  perfide.  Il  indique  fort  nettement  qu'il  ne  tenait 
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qu'au  maréchal  de  Saxe,  ce  jour-là,  d'acnever  la  dé- 
faite des  Alliés  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  le  maréchal,  ne 
voulant  pas  finir  la  guerre,  s'arrangeait  pour  ne  gagner 
les  batailles  qu'à  demi,  »  Nous  retrouvons  un  écho  de 
ces  mêmes  bruits  dans  les  Mémoires  de  d'Argenson  ; 
c'était  le  thème  des  envieux  du  maréchal ,  du  parti 
Conti,  de  tous  les  prétendus  nationaux  se  faisant  arme 
de  tout  contre  un  étranger. 

Un  des  bons  effets,  une  des  conséquences  satisfai- 
santes de  l'ouvrage  du  comte  Vitzthum  est  de  con- 
vaincre, indépendamment  de  toutes  les  considérations 
stratégiques,  que  le  maréchal  de  Saxe  avait  sincère- 
ment travaillé  à  la  paix  pendant  tout  l'hiver  de  17/(6- 
17/t7,  et  qu'il  ne  poussait  pas  à  la  continuation  de 
la  guerre.  C'est  une  réfutation  implicite  du  dire  de 
Valfons. 

Et  de  quel  droit  cet  officier,  homme  d'esprit  assuré- 
ment, bon  aide  de  camp,  mais  un  peu  imposé  (si  l'on  y 
réfléchit),  amant  de  la  comtesse  d'Argenson  et  ami  du 
mari  ministre  de  la  guerre,  fort  ménagé  du  maré- 
chal à  tous  ces  titres  par  bon  goût  comme  par  politi- 
que, agréé  aussi  pour  sa  personne,  je  le  veux  bien,  et 
avec  une  sorte  d'affection,  de  quel  droit  vient-il  inter- 
préter d'une  manière  si  grave  un  geste  de  son  général, 
qui  ne  juge  pas  à  propos  de  risquer  une  seconde 
affaire  sur  la  fin  d'une  journée  si  disputée  et  si  san- 
glante? De  quel  droit  jugeait-il  l'illustre  Saxon  comme 
un  simple  condottiere  dans  des  proportions  plus  gran- 
des, et  lui  en  prétait-il  les  calculs  et  l'àme?  11  appar- 
tiendrait au  comte  Vilzlhum,  dans  une  seconde  édition 
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de  son  livre,    de  prendre  cette  accusation  corps  à 
corps,  et  de  n'en  rien  laisser  debout  (1). 

Le  marquis  de  Valfons  nous  représente  bien  cet  es- 
prit de  dénigrement  et  de  critique  qui  se  glisse  au  sein 
même  des  États-Majors,  et  qui  n'est  pas  incompatible 
avec  un  certain  dévouement.  Villars  avant  Denain. 
durant  les  difficiles  et  méritoires  campagnes  de  Flandre, 
était  perpétuellement  dénoncé  à  Versailles  par  des 
officiers  de  son  armée,  et  chaque  courrier  du  quartier 
général  apportait  de  leur  part  contre  lui  et  contre  ses 
opérations  des  critiques  et  des  objections  sans  nombre 
qui  appelaient  la  méfiance  et  semaient  l'alarme.  Le 
maréchal  de  Saxe  victorieux  n'échappait  point  à  cet 
inconvénient  :  il  l'a  écrit  et  s'en  est  plaint  au  lende- 
main même  de  Lawfeld.  C'était  à  qui  substituerait  ses 
plans  et  ses  projets  à  ceux  du  général  en  chef  : 

«  Les  personnes  d'esprit,  écrivait-il  à  ce  propos,  et  surtout 
les  personnes  éloquentes  sont  très-dangereuses  dans  une 
armée,  parce  que  leurs  opinions  font  des  prosélytes,  et  si  le 
général  n'est  un  personnage  opiniâtre  et  entêté  de  son  opi- 
nion, ce  qui  est  un  défaut,  ils  lui  donnent  des  incertitudes 


(1)  En  ce  qui  est  de  la  bataille  de  Raucoux  livrée  l'année  précé- 
dente, à  ceux  qui  trouveraient  que  le  maréchal  ne  l'a  pas  assez 
complètement  gagnée,  il  suffît  d'opposer  le  compte  rendu  qu'il  en 
a  fait  dans  une  lettre  au  roi  de  Prusse,  si  bon  juge  (lettre  du 
14  octobre  174G,  dans  le  Recueil  de  Grimoard,  tome  III,  page  242). 
—  Les  officiers  qui  ne  voient  qu'un  point  de  l'action  peuvent  trou- 
ver à  dire  (ainsi  Rochambeau,  en  ses  Mémoires,  tome  I,  page  48J; 
mais  le  général  en  chef  qui  embrasse  l'ensemble  est  obligé  de  tenir 
compte  de  tout  et  de  régler,  s'il  le  faut,  les  ardeurs  de  l'un  sur  les 
•ctards  de  l'autre. 
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capables  de  lui  faire  commettre  de  grandes  fautes  :  c'est  le 
cas  où  je  me  trouve... 

«  La  politique,  nos  pertes  (à  Lawfeld),  et  notre  amour-propre 
peut-être,  nous  ont  échauiïés  sur  cette  entreprise  (de  Berg- 
op-Zoom) ,  au  point  que  nous  sommes  prêts  à  y  sacrifier 
l'armée,  la  gloire  de  nos  armes  et  celle  du  roi.  Les  esprits 
s'échauffent,  on  blâme  le  général  de  sa  lenteur;  il  ne  saurait 
partir  trop  tôt  pour  se  précipiter  dans  un  labyrinthe  qu'il  pré- 
voit; l'on  parle,  l'on  écrit  des  mémoires,  Ton  se  communique 
ses  idées,  comme  si  celui  qui  est  chargé  de  la  conduite  de 
cette  campagne  n'en  était  pas  occupé;  enfin,  on  veut  le  faire 
marcher;  on  brigue,  on  cabale  à  cet  effet.  » 

Je  ne  dis  pas  que  Valfons  y  ait  mis  tant  de  malice. 
11  se  donne  comme  admirateur  du  maréchal,  et  il 
l'était;  mais  rien  ne  prouve  plus  la  légèreté  que  d'être 
ce  qu'on  appelle  un  gentil  garçon,  de  se  dire  dévoué 
à  son  général  et  de  répéter  de  pareils  propos  en  l'air, 
de  telles  suppositions ,  sans  paraître  se  douter  que 
c'est  l'injure  la  plus  grave. 

Les  lenteurs  mêmes  du  maréchal  après  Lawfeld 
témoignent  de  sa  prudence  et  de  ce  bon  sens  qui  u 
doublement  son  prix  chez  un  guerrier  de  génie  et 
d'inspiration  naturelle,  comme  il  l'était.  Il  dut  céder 
à  l'exigence  française;  sa  bonne  étoile  ne  lui  fit  pas 
défaut;  il  fut  heureux;  son  lieutenant  Lœwendal  mena 
à  bien  cette  entreprise  réputée  impossible  et  fort  inu- 
tile de  Berg-op-Zoom  qui  n'était  que  pour  l'honneur 
et  pour  la  montre  :  le  succès  de  Lawfeld,  dès  cette 
campagne,  put  sembler  couronné  d'un  résultat. 

Je  ne  donne  pas,  cependant,  Maurice  de  Saxe  en  tout 
comme  un  sage;  il  avait  aussi  ses  exigences  à  lui,  ses 
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appétits  de  cupidité,  ses  bouffées  d'ambition.  Il  aurait 
voulu,  à  cette  fin  d'année,  être  nommé  non-seulement 
commandant  général,  mais  gouverneur  général,  mais 
lieutenant  pour  le  roi  dans  les  Pays-Bas  (1)  :  une  pré- 
tention excessive  et  dont  on  n'osa  pas  même  parler  au 
roi  qui  venait  de  le  combler.  Vers  ce  même  temps,  il 
aurait  voulu  encore,  sinon  être  reconnu  par  le  roi 
comme  duc  de  Courlande,  du  moins  être  traité  sur  le 
pied  de  prince  de  maison  souveraine  et  en  avoir  les 
honneurs  comme  il  en  affectait  l'allure.  Mais,  à  cette 
heure,  il  paraît  bien  qu'il  étaitréellement  las  et  dégoûté 
de  la  guerre,  tout  l'indique',  il  n'en  désirait  pas  la  du- 
rée, Bt  il  l'écrivait  à  son  frère  en  termes  expressifs  et 
pour  lesquels  il  recourait  à  un  proverbe  de  son  pays  '. 
((  Dieu  m'en  préserve  !  fen  suis  rassasié  de  la  guerre, 
comme  si  j'en  avais  mangé  à  petites  cuillerées.  »  Ce  qui 
est  probable,  c'est  que  s'il  avait  été  le  maître,  il  y  au- 
rait eu  des  jours  où  le  démon  de  l'ambition  lui  aurait 
dit  :  «  Poursuis  et  marche  !  »  et  d'autres  jours  oîi  la 
sagesse  lui  aurait  soufflé  à  l'oreille  :  «  Arrête-toi.  » 
Les  petites  choses,  comme  signe,  ne  sont  pas  à  dé- 


(1)  Il  ne  fut  que  commandant  général  et  non  gouverneur  général  ; 
il  y  avait  plus  que  des  distinctions  de  nuances  dans  ces  dénomi- 
nations. Dans  une  lettre  du  26  octobre  1747  au  roi  son  frère,  le 
maréchal  paraît  croire  «  qu'on  ne  le  chicane  un  peu  que  sur  la 
formej  »  mais  il  y  avait  autre  chose  encore.  Une  lettre  fort  belle 
et  d'une  noble  franchise  de  Paris  Du  Verney  au  maréchal,  à  la 
date  du  G  novembre,  nous  met  bien  au  fait  des  prétentions  du  vic- 
torieux et  des  résistances  de  ses  meilleurs  amis  à  ce  qui  ne  leur 
semblait  pas  raisonnable.  (Voir  aussi  les  Mémoires  du  duc  do 
Luynes,  tome  VIII,  page  '298.) 
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daigner  :  un  grand  acte  d'indépendance  qu'il  fit  vers 
la  fin  de  cette  année  1747  !  il  avait  secoué  poudre  et 
perruque  ;  il  parut  à  la  Cour  dans  cet  état  naturel  ;  ce 
que  le  duc  de  Luynes  a  eu  soin  de  noter  dans  son 
journal  :  a  Jeudi  dernier  (21  décembre)  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  arriva  ici  (à  Versailles)  -,  il  porte  présen- 
tement ses  cheveux  qui  lui  donnent  l'air  plus  jeune.  » 

Revenu  à  Chambord  à  la  paix  et  y  passant  le  plus 
de  temps  qu'il  pouvait  pendant  les  deux  dernières 
années,  y  menant  un  train  de  prince,  il  se  livrait  à  la 
chasse,  aux  plaisirs,  à  tous  les  exercices  violents.  Plus 
d'une  fois  il  fit  des  chutes  de  cheval  à  se  rompre  les 
os;  il  se  tuait  littéralement,  il  avait  comme  hâte  de 
dépenser  sa  vie. 

Et  ici  encore  une  courte  digression  n'est  pas  inu- 
tile ;  et,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une  anecdote, 
cette  anecdote  a  pris  de  telles  proportions  sous  la 
plume  des  écrivains  de  nos  jours,  qu'il  devient  pres- 
que impossible  de  la  passer  sous  silence,  dès  qu'on 
s'entretient  un  peu  longuement  du  héros  saxon.  Ce 
qui  semble  d'ailleurs  au-dessous  de  l'histoire  revient 
comme  de  droit  à  l'étude  morale  de  l'homme. 

Que  le  maréchal  de  Saxe  ait  aimé  plus  ou  moins  les 
plaisirs,  cela  ne  regarderait  que  lui,  s'il  n'en  avait  trop 
usé  pour  abréger  une  existence  glorieuse  et  utile  au  pays. 
Il  est  un  épisode  pourtant  de  sa  carrière  amoureuse  qui 
est  une  vraie  tache  et  qu'on  voudrait  effacer,  mais  il 
ne  faut  point  non  plus  en  exagérer  la  noirceur.  Dans 
ses  campagnes  de  Flandre,  on  sait  qu'il  était  devenu 
Irès-épris  d'une  très-agréable  actrice  de  la  troupe  co- 


MAURICE    COMTE    DE    SAXE.  105 

mique  à  lasuite  du  camp,  M"'' de  Chantilly  ou  M'"«Favart. 
Il  en  raffolait  véritablement;  elle  avait  «pensé  (il  le  dit) 
lui  faire  tourner  la  cervelle.  »  C'est  bien  d'elle  qu'il 
est  question  dans  ses  lettres  à  la  princesse  de  Holstein, 
sa  sœur,  une  singulière  sœur  et  à  qui  il  faisait  de  rudes 
confidences.  Il  lui  en  touchait  un  mot  dès  l'année  17/t6, 
puis  encore  dans  ses  lettres  du  10  janvier  et  du  10  mars 
17Ù7,  et  il  lui  en  parle  en  des  termes  qui  ne  sont  point 
parfaitement  d'accord  avec  ce  que  dit  l'auteur  de  la 
Notice  sur  la  Vie  de  Favart  en  tête  des  Mémoires  de 
ce  dernier.  Un  des  plus  consciencieux  écrivains  du 
maréchal,  dans  son  estimable  travail,  s'en  est  trop  re- 
mis de  confiance  à  l'auteur  de  cette  Notice,  Dumolard, 
écho  de  la  famille,  et  qui  a  fait  de  M'°«  Favart  un  mo- 
dèle de  vertu  des  plus  touchants,  dont  le  maréchal 
n'aurait  eu  raison  qu'après  des  années.  Ce  moderne 
historien  du  maréchal  (M.  Saint-René  Taillandier)  nous 
montre  en  conséquence  M'"*  Favart  «  se  moquant  des 
menaces  aussi  bien  que  des  promesses,  en  butte  à  de 
lâches  intrigues,  poursuivie,  jetée  au  fond  d'un  cachot, 
gardant  purs  et  intacts  la  dignité  de  son  art  et  l'hon- 
neur de  son  nom  :  rare  leçon  donnée  par  une  comé- 
dienne à  une  société  corrompue  !  »  Et  dans  la  suite  de 
son  histoire,  il  ne  retire  qu'en  partie  ces  éloges  et 
continue  d'exalter  la  résistance  désespérée  de  la  pau- 
vre femme,  ((  résistance  faite  au  nom  du  devoir,  au 
nom  de  l'honneur  !  »  La  vérité  est  que  les  choses  no 
se  passèrent  point  tout  à  fait  ainsi,  et  le  maréchal  eut 
bien  assez  de  torts  dans  cette  intrigue,  sans  les  faire 
plus  grands  qu'ils  ne  sont.  La  petite  Chantilly  (coname 
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on  l'appelait)  ne  fut  point  d'abord  cette  personne  si 
rebelle  qu'on  prétend.  Elle  avait  su  si  bien  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  du  maréchal  à  Bruxelles  que 
rien  ne  s'obtenait  que  par  son  crédit  :  son  mari  allait 
y  faire  sa  fortune ,  lorsque  tout  d'un  coup  elle  se  ra- 
visa, et  le  maréchal  fut  brusquement  quitté.  Il  n'était 
pas  accoutumé  à  être  planté  là  de  la  sorte  ;  il  se  crut 
joué,  et  il  n'en  prit  nullement  son  parti.  Après  bien 
des  perplexités ,  il  recourut  à  l'un  de  ces  odieux  abus 
de  pouvoir  si  usités  alors.  Que  si  l'on  rapproche  les 
lettres  du  maréchal  à  la  princesse  de  Holstein  du  J/a- 
nuscrit  trouve  à  la  Baslille  (1789),  concernant  deux  let- 
tres de  cachet  lâchées  contre  30^"  de  Chantilly  et  M.  Fa- 
vart,  par  le  maréchal  de  Saxe,  on  a  la  clef  de  toute  sa 
conduite.  Il  ne  peut  certes  y  avoir  qu'un  sentiment 
pour  le  blâmer  d'avoir  eu  recours  à  de  si  odieux,  à  de 
si  détestables  moyens,  et  on  plaint  l'époque  où  ils 
étaient  en  usage,  à  la  disposition  et  sous  la  main  dci> 
puissants  ;  mais  ce  n'était  point  précisément  pour  sé- 
duire qu'il  les  employait  :  la  séduction  (si  tant  est 
qu'il  en  ait  eu  besoin)  était  fort  antérieure  ;  la  liaison 
datait  au  moins  de  deux  ans  :  il  y  avait  sans  cesse  des 
brouilles;  la  petite  fée  était  un  démon  que  le  caprice 
de  l'amour  conjugal  ressaisissait  jusque  dans  ses  infi- 
délités-, et  la  faiblesse,  en  ceci,  du  grand  capitaine 
était  simplement  de  vouloir  fixer  ce  qui  s'échappait 
et  reconquérir  ce  qu'il  avait  perdu.  Oh  !  que  c'eût  bien 
été  le  cas  pour  lui  de  se  réciter  les  jolis  vers  qui  cou- 
raient alors  le  monde,  et  où  il  était  dit,  entre  autres 
vérités  de  morale  indulgente  :  , 
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Gêner  un  cœur,  ce  n'est  pas  ma  façon! 

Il  est  affreux  d'aller  persécuter 

Un  jeune  cœur  que  l'on  n'a  pu  dompter  fi). 

L'oisiveté,  on  le  comprend,  était  plus  pesante  et  plus 
funeste  au  maréchal  de  Saxe  que  la  guerre.  Dans  ce 
domaine  royal  de  Chambord,  son  imagination  qui  était 
vaste  avait  de  quoi  s'espacer,  mais  pas  assez  encore. 
Il  y  eut  toujours  en  Maurice  du  souverain  déclassé.  11 
aurait  voulu  l'être  en  réalité,  sur  un  si  lointain  théâtre 
que  ce  fût,  pour  donner  carrière  à  sa  forte  et  libre  na- 
ture sans  gêne  aucune,  sans  assujettissement  ni  subor- 
dination à  la  volonté  ou  à  la  dignité  d'autrui.  Il  avait 
l'imagination  grande  :  on  a  taxé  de  chimères  bien  des 

(1)  Osons  rétablir  ici  (n'en  déplaise  à  M.  Saint-René  Taillandier 
que  je  choque  de  plus  en  plus,  hien  malgré  moi,  mais  il  est  par 
trop  prêcheur  aussi),  osons  rétablir  tout  ce  joli  débat  d'un  certain 
chant  VII  : 

I.orsqu'autrefois,  au  printemps  de  mes  jour4^ 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maîtresse. 
Mon  tendre  cœur  fut  navré  de  tristesse, 
Et  je  pensai  renoncer  aux  amours  ; 
Mais  d'offenser  par  le  moindre  discours 
Cette  beauté  que  j'avais  encensée, 
De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours, 
Un  tel  forfait  n'entra  dans  ma  pensée. 
Gêner  un  cœur,  ce  n'est  pas  ma  façon... 

Et  quant  à  ces  grands  mots  de  «  la  dignité  de  son  art  u  et  de  «  l'hon- 
neur de  son  nom,  >•  appliqués  à  une  agréable  actrice  (car  j'ai  déci- 
dément sur  le  cœur  toute  cette  morale  à  côté  dont  on  nous  inonde), 
j'ajouterai  encore  qu'il  suffit  de  lire  \c  Manuscrit  trouvé  à  la  Bas- 
tille, et  dans  ce  Manuscrit  certaine  page  28,  en  ayant  soin  d'y 
rectifier  une  coquille  typographique,  pour  s'assurer  que  les  rela- 
tions entre  le  maréchal  et  l'aimable  Chantilly  n'étaient  pas  guin- 
dées, il  s'en  faut  de  beaucoup,  sur  un  si  haut  ton.  Un  autre  ami 
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idées  de  lui,  qui  n'eussent  point  paru  telles  peut-être, 
s'il  lui  avait  été  donné  de  les  amener  à  un  commence- 
ment d'exécution.  11  était  de  ces  natures  qui  se  révèlent 
selon  les  rencontres  et  se  trouvent  à  la  hauteur  de 
toutes  les  situations  données.  Faute  de  mieux,  il  était 
souverain  et  roi  dans  son  Chambord.  Ses  chasses,  ses 
haras,  les  manœuvres  de  son  régiment  de  houlans  qu'on 
lui  avait  donnés  pour  gardes,  étaientses  jeux.  En  selle 
dès  l'aurore,  forçant  les  cerfs  et  les  daims,  tuant  les  san- 
gliers comme  son  frère  en  Pologne  tuait  les  ours,  il  bu- 
vait d'autant  le  soir-,  et  le  reste  à  l'avenant.  Il  exerçait 
une  hospitalité  large  et  plénière.  Il  semblait  être  revenu 


de  M™*  Favart  et  du  mari,  Tabbc  de  Voisenon,  initié  plus  que 
personne  au  ménage  Favart,  a  parlé  de  cette  aventure  un  peu 
inexactement  peut-être  encore,  mais  du  moins  d'un  ton  approprié, 
sans  rien  d'emphatique.  Or,  ce  qu'était  l'abbé  de  Voisenon  et  quelle 
était  son  autorité  plus  que  conjugale  en  pareille  matière,  ou  le 
sait,  et  je  renverrai  ceux  qui  l'ignorent,  s'ils  étaient  tant  soit 
peu  curieux,  aux  Lettres  de  M.  de  Lauraguais  à  M'"^  '"  (Paris, 
1802,  page  121).  Un  de  nos  contemporains  au  contraire,  M.  Arthur 
Dinaux,  a  pris  toute  cette  affaire  avec  un  surcroît  de  rigueur  et  de 
candeur  qui  marque  bien  la  différence  des  époques  :  il  faut  lire  son 
article  dans  les  Archives  historiques  et  Itltéraires  du  Nord  du  la 
France  (année  1855,  page  H5);  il  s'est  constitué  le  champion  en 
titre  de  la  «  victime  cloîtrée,  «  soutenant  même,  d'après  les  dates 
et  la  distance  des  lieux,  que  dans  cette  lutte  avec  h;  maréchal  l'in- 
nocence n'avait  point  dû  succombir.  M""  Favart  a  eu  ses  chevaliers 
comme  Marie  Stuart,  comme  Marie-Antoinette.  C'est  trop  fort. 
Assez  de  déclamations  comme  cela.  La  vérité  avant  tout,  et  ce  qui 
n'est  qu'un  autre  nom  de  la  vérité,  la  mesure.  —  Et  pour  en  finir 
avec  toutes  ces  prêchcries  vertueuses  sur  M""  Favart  et  avec  ceux 
qui  seraient  tentés  de  les  renouveler,  je  mettrai  ici  la  page  de  M.  de 
Lauraguais,  que  peu  de  gens  iraient  chercher  ailleurs  et  qui  sent 
à  pleine  gorge  son  xyiii"  siècle  :  il  ne  songe    u'à  donner  une  preuve 
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par  goût  à  l'existence  du  Nord,  aux  mœurs  copieuses, 
aux  habitudes  et  aux  orgies  paternelles  .11  n'était  pas  seu- 
lement libertin,  il  était  débauché.  Avec  lui,  on  ne  doit 
pas  craindre  d'employer  les  termes  ni  marchander  les 
mots;  il  portait  haut  ses  vices  comme  ses  qualités;  il 
les  menait  à  grandes  guides,  il  ne  les  dissimulait  pas. 
Un  voyage  en  Allemagne  où  il  vit,  dans  une  pointe  à 
Berlin,  le  grand  Frédéric,  et  où  ils  causèrent  ensemble 
pendant  plusieurs  soirs  bien  avant  dans  la  nuit,  dut 
être  une  de  ses  fêtes,  et  la  plus  digne  d'être  remémorée. 
A  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  il  semblait  jeune  en- 

de  la  confusion  d'idées  de  l'aMîé  de  Voisenon,  à  la  fois  libertir 
mdêvot,  scandaleux,  et  avec  cela  scrupuleux  sur  un  seul  point  qui 
était  ùc  ne  pas  manquer  à  dire  son  bréviaire;  or  voici  ce  dont 
M.  de  Lauraguais  fut.  témoin  comme  bien  d'autres  et  ce  qu'il 
raconte  :  «  Personne  n'ignore  que  Favart,  sa  femme  et  l'abbé  de 
«  Voisenon  vivaient  eh  famille,  et  furent  pères  de  Gertrude,  de 
«  l'Anglais  à  Bordeaux,  sans  compter  d'autres  enfants.  Mais  l'au- 
«  teur  de  la  Chercheuse  d'espnt  n'avait  jamais  cberclié  qu'à  vivre; 
«  il  était  cynique;  et,  quoiqu'il  eût  du  talent,  il  dédaignait  toute 
«  espèce  de  réputation  :  c'était  fort  commode  à  l'abbé  de  Voisenon, 
«  qui  précisément,  enchanté  par  M*"*  Favart,  était  parvenu  à  l'en- 
«  sorceler  au  point  de  lui  faire  adopter  quelques-unes  de  ses  idées 
«  et  tous  ses  scrupules,  de  manière  que,  lorsqu'on  était  devenu 
«  familier  dans  la  maison,  voici  le  plaisir  que  M'""  Favart  vous 
«  procurait.  On  allait  le  matin  les  voir;  monsieur  et  madame 
<i  n'<'taient  point  levés;  on  disait  à  la  femme  de  chambre  qu'on 
«  était  attendu;  elle  vous  ouvrait  la  porte:  on  les  voyait  couches, 
t  l'abbé,  un  gros  livre  dans  les  mains.  —  «  Eii!  mon  Dieu!  leur 
«  disait-on,  que  faites-vous  donc  là?  •  —  «  La  lecture,  »  disait 
«  l'abité.  —  «  Oui,  répliquait  drôlement  M""  Favart,  nous  disons 
€  notre  bréviaire  :  allons,  l'abbé,  il  est  tard,  il  faut  se  lever;  con- 
«  tinuez.  »  Et  l'abbé  de  continuer,  et  elle  de  répondre  amen.  »  — 
Kn  est-ce  assez  pour  édifier  messieurs  les  puritains  sur  le  cliapitre 
de  la  vertu  et  de  la  sainteté  de  M""=  Favart? 

I.X  1 
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core  et  nageait  dans  la  plénitude  des  pensées  ei  des 
sens.  Il  recevait  à  Chambord,  en  femmes,  toute  espèce 
de  compagnie,  même  de  la  bonne.  L'automne  où  il 
mourut,  il  venait  d'avoir  une  visite  d'une  élite  de 
femmes  de  la  Cour,  une  princesse  du  sang,  Mademoi- 
selle de  Sens,  à  leur  tête.  Il  faut  voir  de  quel  ton  gail- 
lard il  l'annonçait  dans  une  lettre  au  roi  de  Pologne 
(5  septembre  1750)  : 

«  Mademoiselle  de  Sens  vient  passer  une  partie  de  l'au- 
tomne chez  moi,  à  Chambord,  avec  une  Irôlée  de  femmes 
de  la  Cour.  Je  leur  donnerai  des  chasses  dans  les  toiles,  la 
comédie  et  le  bal  tout  le  jour,  et  pour  cet  effet  j'ai  arrcHé  la 
troupe  des  comédiens  qui  est  des  voyages  de  la  Cour  à  Com- 
piègne,  à  qui  je  ferai  manger  force  biches  et  sanglieis.  Je 
compte  que  ces  dames  s'amuseront  fort  bien;  j'ai  un  corps 
d'oflficiers  très-bien  choisi...  » 

A  sa  sœur,  la  princesse  de  Ilolstein,  quinze  jours 
après  et  pendant  le  séjour  même  de  ces  dames,  il  en 
parlait  de  plus  en  plus  gaillardement,  en  vrai  voisin 
de  Rabelais,  plaisantant  toujours  sur  ses  boulans,  qu'il 
comparait  à  des  moines  reclus.  Honni  soit  qui  mal  y 
pense  (1)! 

(1)  L'abbaye  de  Thélème  ou  le  paradis  d'Odio,  U  y  avait  de  l'un 
et  de  l'autre  à  Chambord.  —  La  Bruyère  a  fait  une  remarque  où, 
fans  avoir  l'air  d'y  toucher,  il  dit  leur  fait  aux  bourgeoises  do  son 
temps  :  «  Tout  le  monde  connaît  cette  longue  levée  qui  borne  et 
qui  resserre  le  lit  de  la  Seine,  du  côté  où  elle  entre  à  Paris  avec 
la  Mai  ne  qu'elle  vient  de  recevoir  :  les  hommes  s'y  baignent  au 
pied  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule;  on  les  vdit  de  fort  près  se 
jrter  dans  l'eau,  on  les  en  voit  sortir  :  c'est  un  amusement.  Quand 
cette  saison  n'est  pas  venue,  les  femmes  de  la  ville  ne  s'y  promè- 
nent pas  encore;  et  quand  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  promènent 
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Il  en  était  là,  en  plein  torrent  de  cette  vie  de  bruit, 
de  joie  et  d'opulence,  lorsqu'il  fut  pris,  le  12  ou  13  no- 
vembre (1750),  d'une  sorte  de  rhume  qu'il  brusqua. 
L'indisposition,  quelques  jours  après,  était  devenue 
une  maladie  déclarée,  une  fluxion  de  poitrine.  On  le 
saigna  coup  sur  coup-,  la  tète  se  prit  :  on  appela  de 
Paris  le  médecin  Senac,  trop  tard.  Le  maréchal  sentit 
que  l'heure  était  venue,  et  près  de  mourir,  dans  un 
instant  lucide,  il  dit  à  Senac  ce  mot  souvent  cité  : 
«  Mon  ami,  J'ai  fait  un  beau  songe!  »  (30  novembre.) 

Maurice  de  Saxe  était  un  nom  cher  à  la  France,  un 
nom  populaire;  et  on  le  vit  bien,  car  un  commence- 
ment de  légende  s'essaya  aussitôt  sur  sa  mort.  Une 
fable  naquit.  Le  prince  de  Conti,  disait-on  tout  haut, 
le  rival  humilié,  l'envieux  et  l'ennemi  du  héros,  l'avait 
blessé  mortellement  en  duel  dans  le  parc  même  de 
Chambord,  et  le  maréchal  de  Saxe  était  mort  de  cette 
blessure  que,  par  générosité,  il  avait  tout  fait  pour 
cacher.  Ce  fut  la  nouvelle  de  Paris,  la  version  du  jour 

plus.  »  Le  maréchal  de  Saxe,  plus  rabelaisien  que  La  Bruyère,  écri- 
vait plus  crûment  aussi  à  la  princesse  de  Holstein  sur  ces  visites 
que  lui  faisaient  les  femmes  de  la  Cour  et  sur  l'attrait  qu'avait  pour 
elles  ce  lieu  de  Chambord  :  a  J'ai  ici  Mademoiselle  de  Sens  avec 
une  douzaine  de  femmes  de  la  Cour,  comédie,  bal,  etc.,  etc.;  tout 
le  monde  y  restera  quinze  jours;  on  dit  à  Paris  que  ces  belles 
dames  sont  allées  trouver  des  houlans,  parce  qu'ils  sont  affamés 
de  cliair  humaine  et  qu'ils  vivent  comme  des  reclus  dans  ce  désert; 
mais  ce  n'est  que  par  envie  que  les  autres  femmes  aboient  ainsi.  » 
Mauiice  n'y  allait  pas  de  main  morte  avec  le  sexe.  —  Ce  régiment 
de  lioulans  ne  se  contentait  pas  de  houspiller  les  belles  dames,  il 
tourmentait  et  pillait  un  peu  trop,  dit-on,  tous  les  villages  aux 
environs  de  Chambord. 
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et  même  du  lendemain  :  tous  les  démentis  n'y  firent 
rien,  le  bruit  persista.  Des  historiens,  sans  y  croire, 
l'ont  accueilli  jusqu'à  un  certain  point  et  l'ont  prolongé 
en  le  discutant.  Le  comte  Vitzthum  s'applique  à  le  dé- 
truire. Mais  écrase-t-on  un  bruit?  On  croit  avoir  mis  le 
pied  dessus,  et  il  s'envole  plus  loin  et  il  recommence  ! 
Le  dernier  mot  du  maréchal  de  Saxe  est  le  jugement 
le  plus  vrai  :  sa  vie  fut  en  effet  un  beau  songe.  Elle  serait 
plus  historique,  je  le  répète,  s'il  avait  vécu  l'âge  de 
Turenne,  s'il  avait  eu  sa  guerre  de  Sept  Ans.  Il  s'est  tué 
d'intempérance  et  par  les  plaisirs.  Il  garde  du  héros  de 
roman  jusque  dans  le  personnage  de  l'histoire.  Les  alter- 
natives de  la  grande  guerre  et  le  vis-à-vis  de  Frédéric, 
le  roi  capitaine,  lui  ont  manqué  ;  une  telle  partie  finale 
jouée  comme  il  l'aurait  pu  faire  eût  agrandi  et  consacré 
sa  réputation;  elle  l'eût  placé  au  premier  rang.  Il  est 
mort  intact  sans  doute  et  victorieux,  mais  à  la  veille  de 
choses  plus  grandes  que  celles  qu'il  a  faites.  C'est  un 
inconvénient  pour  la  perspective  de  la  postérité  (1). 

(1)  J'ai  rapproché  précédemment  (page  85)  le  nom  du  maréchal 
de  Saxe  de  celui  de  Kléber;  j'ai  été  hemvux  de  rencontrer  depuis, 
dans  la  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon  par  Jomini  (tomel, 
page  30^),  une  confirmation  do  cette  vue.  C'est  NapoK'on  qui  est 
cdnsc  parler  et  qui  explique  commnnt,  en  quittant  l'Kgypte,  il  avait 
laissé  le  commandement  en  chef  de  l'armée  à  Kléher:  «  Kléber, 
dit-il,  était  capable  de  lutter  contre  tous  les  ennemis  alors  existants 
dans  ces  contrées.  Ce  général,  instruit,  spiiituel,  vaillant,  était  un 
des  plus  beaux  hommes  de  l'Kurope.  C'était  l'idéal  du  dieu  Mars, 
terrible  dans  les  combats,  calme  et  froid  dans  les  combinaisons, 
grand  administrateur,  chéri  du  soldat,  il  ressemblait  en  tous  points 
au  maréchal  de  Saxe.  S'il  n'eut  pas  l'occasion  de  se  placer  parmi  les 
cupitaiaes  du  premier  rang,  il  avait  l'étoffe  pour  le  devenir...  » 


Lundi  4  novembre  1867. 

LE   COMTE   DE    CLERMONT 

ET  SA  COUR 
PAR  M.   JULES   COUSIN  (1). 


On  ne  saurait  dire  sans  une  grande  impropriété  de 
termes  que  le  prince  comte  de  Clermont  ait  été  l'un 
des  lieutenants  du  maréchal  de  Saxe  dans  ses  guerres 
de  Flandre  :  ce  serait  lui  faire  trop  d'honneur.  Ce  titre 
de  lieutenant  appartient  à  Lœwendal  et  à  d'autres  gé- 
néraux plus  solides  que  ne  l'était  ce  rejeton  desCondé. 
Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  servit  très-honora- 
blomcnt  dans  toutes  les  campagnes  de  ces  années 
(17/iù-17/»7)  et  qu'il  paya  vaillamment  de  sa  personne. 
On  n'aurait  pas  l'idée,  d'ailleurs,  de  s'occuper  particu- 
lièrement de  lui  :  il  n'offre  qu'un  intérêt  assez  mé- 
diocre comme  individu;  il  était  assez  spirituel,  mai? 
sans  pouvoir  passer  pour  véritablement  distingué  :  c'esi 

(1)  C  vol.  in-18,  Paris.  Académie  des  Bibliophiles,  rue  de  lu 
Bourse,  4^ 
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comme  existence,  comme  variété  et  bizarrerie  de  con- 
dition sociale,  que  le  personnage  est  curieux  à  con- 
naître :  prince  du  sang,  abbé,  militaire,  libertin,  ama- 
teur des  lettresou  du  moins  académicien,  de  l'opposition 
au  Parlement,  dévot  dans  ses  dernières  années,  il  est 
un  des  spécimens  les  plus  frappants,  les  plus  amusants 
à  certains  jours,  les  plus  choquants  aussi  (bien  que  sans 
rien  d'odieux),  des  abus  et  des  disparates  poussés  au 
scandale  sous  un  régime  de  bon  plaisir  et  de  privilège. 
M.  Jules  Cousin,  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  fait 
plus  que  de  rendre  cette  Étude  facile;  il  nous  la  pré- 
sente toute  préparée  et  sous  la  forme  la  plus  modeste. 
Ayant  rencontré,  dit-il,  dans  les  hasards  de  ses  re- 
cherches, des  lettres  inédites,  les  plus  intimes,  les  plus 
familières,  qui  trahissaient  les  mœurs  et  les  ha])itu(l(,'s 
du  prince,  il  les  a  données,  et  il  y  a  joint  tout  ce  qu'il  a 
pu  recueillir  d'imprimé  ou  d'inédit  concernant  sa  per- 
sonne, sa  fortune,  ses  résidences,  ses  divertissements, 
les  propos  tenus  sur  son  compte,  les  éloges  et  les  médi- 
sances dont  il  a  été  l'objet  :  tout  s'y  trouve;  les  photo- 
gravures, comme  on  les  aimeaujourd'hui,  n'y  manquent 
pas.  On  a  (excepté  peut-être  pour  la  partie  militaire) 
les  éléments  et  tous  les  traits  originaux  d'un  portrait; 
ou  plutôt,  rien  qu'à  feuilleter  du  doigt  ces  deux  jolis 
volumes  et  à  les  parcourir  en  tous  sens,  le  portrait  se 
crayonne  et  s'achève  de  lui-même  en  nous,  non  sans 
avoir  amené,  chemin  faisant,  toutes  sortes  de  réflexions 
et  de  remarques  plus  ou  moins  morales  et  philoso- 
phiques. M.  Jules  Cousin,  en  ne  se  donnant  que  pour 
un  compilateur,  est  le  peintre  qui  se  cache  derrière  ce 
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tableau  tout  composé  de  pièces  industrieusement  rap- 
portées et  qui  s'ajustent. 

Le  comte  de  Clermont  était  le  frère  cadet  de  M.  le 
Duc,  qui  fut  quelque  temps  premier  ministre  ;  du  comte 
de  Charolais,  si  connu  par  ses  férocités  et  ses  fréné- 
sies; il  était  le  frère  aîné  de  ces  trois  sœurs  mondaines, 
à  l'allure  libre  et  au  parler  franc.  Mademoiselle  de 
Charolais,  Mademoiselle  de  Clermont,  Mademoiselle  de 
Sens,  desquelles  il  aurait  fallu  ne  rien  savoir  pour  en 
faire  des  héroïnes  de  roman  sentimental,  comme  l'es- 
saya un  jour  M'"«  de  Genlis  pour  Mademoiselle  de  Cler- 
mont (1).  Né  le  15  juin  1709,  on  le  destina  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique  ou  du  moins  à  des  béné- 
fices d'Église.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  vit  successive- 
ment pleuvoir  sur  sa  tête  les  revenus  de  l'abbaye  du 
Bec-Helïouin,  ceux  de  Saint-Claude,  ceux  de  Chaaliset 
de  Marmoutiers,  auxquels  s'ajoutèrent  bientôt  l'abbaye 

(1)  Et  quant  à  Mademoiselle  de  Sens  dont  le  nom  reparaît  ici  et 
dont  il  a  été  déjà  question  assez  gaillardement  dans  un  voyage  à 
Chambord,  il  me  revient  à  son  sujet  une  anecdote  que  se  plaisait 
;i  raconter  au  dessert  l'abbé  de  Feletz  dans  les  agréables  dîners  qu'il 
nous  donnait  du  temps  de  la  Bibliotbèque  Mazarine.  «  Mademol- 
i(  selle  de  Sens,  disait-il,  possédait  une  île  de  la  Seine  près  Puteaux  ; 
n  elle  y  passait  q.ielques  semaines  dans  la  belle  saison,  et  aimait  à 
■  se  baigner  pendant  les  chaleurs.  Un  gentilhomme  des  environs 
I  avait  l'Iiabituf^e  de  chasser  tout  près  de  là:  ces  coups  de  fusil 
<(  impatientaient  la  princesse,  qui  lui  envoya  dire  un  jour  par  un  dt 
<i  ses  odiciers  d'aller  chasser  plus  loin.  Le  gentilhomme  fit  cette 
H  réponse  :  «  Dites-lui  qu'elle  peut  ôtrc  tranquille,  je  ne  tire  qu'aux 
■I  culs-blancs.  »  Les  culs-Hancs,  on  le  sait,  sont  une  espèce  d'oiseau. 
A  ce  dernier  trait  prévu,  l'aimable  nièce  de  M.  de  Feletz  baissait  les 
yeux,  le  spirituel  vieillard  lançait  un  vif  éclat  de  rire,  et  toute  la 
table  faisait  écho.—  Et  c'est  là  ce  que  j'appelle  du  bon  wui"  siècle. 
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de  Cercamp  et  celle  de  Buzay  :  tout  cela  n'était  qu'en 
attendant  mieux.  On  ne  dit  pas  quels  furent  ses  précep- 
teurs. A  son  début  dans  le  monde,  il  avait  pour  mentor 
le  comte  de  Billy,  un  mentor  commode,  et  plus  tard  il 
le  rendra  au  fils  de  M.  de  Billy  en  leçons  de  même 
nature  et  en  exemples.  L'inconvénient  pour  les  person- 
nages en  vue,  c'est  que  leurs  puérilités,  comme  leurs 
moindres  fredaines,  s'affichent  et  que  tout  leur  est 
compté  :  on  ne  sait  trop  qui  est  le  plus  aux  aguets,  de  la 
flatterie  ou  de  la  satire.  Le  comte  de  Clermont  avait 
quatorze  ans,  lorsqu'il  perdit  un  singe  favori,  pour  le- 
quel il  commanda  àes  lettres  de  faire  part  platement  ri- 
mées,  et  il  lui  fit  élever  un  mausolée  où  l'on  mit  aussi 
des  épitaphes  en  vers.  Il  n'était  pas  sans  un  certain  goijt 
pour  les  vers,  les  couplets,  ce  qu'on  appelle  les  choses 
de  l'esprit.  Il  avait  la  curiosité  assez  éveillée  en  plus 
d'un  sens.  D'Alembert,  dans  l'article  qu'il  lui  a  consacré 
comme  à  un  membre  de  l'Académie  {article  qu'il  s'est 
bien  gardé  d'intituler  Éloge),  a  raconté  une  singulière 
idée  que  le  prince  mita  exécution  quand  il  eut  vingt  ans  : 

«  Il  avait  formé  unn  Société  littéraire,  auK  assemblées  de 
aqucllo  il  assistait  quelquefois,  et  qui  avait  pris  le  titre  de 
Société  des  Arts.  Cette  espèce  d'académie  devait  réunir  à  la 
Fois  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  mécaniques...  Cinq  ou 
six  aeafiémies  seraient  à  peine  sufTisantes  pour  rcm|)]ir  l'objet 
que  cette  Soci('té  prétendait  embrasser  toute  seule.  D'ailleurs 
les  rédacteurs  de  ses  statuts  avaient  conçu  à  ce  sujet,  pour 
no  rien  dire  de  plus,  une  étrange  idée  :  non-eeulement  ils 
\ouIaient  (ce  qui  était  raisonnable)  marier,  pour  ainsi  dire, 
chaque  art  mécanique  à  la  science  dont  cet  art  peut  tirer  des 
lumières,  comme  Y  horlogerie  à  Yaslrono?nie,  la  fabrique 


LE    COMTE    DE    CLERMONT.  117 

des  lunettes  à  Yoptique;  mais  ils  prétendaient  encore,  qu'on 
nous  passe  cette  expression,  accoler  chacun  de  ces  arts  à  la 
partie  des  belles-lettres  qu'ils  s'imaginaient  y  avoir  plus  de 
rapport:  par  exemple,  disaient-ils,  le  brodeur  di  Y  historien, 
le  teinturier  au  poëte,  et  ainsi  des  autres.  Ce  trait  seul  suf- 
firait pour  juger  à  quel  point  la  confiance  du  prince  fut  mal 
servie  dans  cette  occasion  par  ceux  qu'il  en  avait  honorés,  » 

Il  était  donc  curieux  ou  plutôt  actif  ;  il  voulait  moins 
s'instruire  que  se  distraire  et  s'amuser.  On  le  voit,  en 
décembre  1731 ,  aller  au  cimetière  de  Saint-Médard 
pour  y  être  témoin  des  convulsions  qui  attiraient  la 
foule  :  «  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  y 
alla  l'autre  jour  avec  des  grisons  (laquais  en  habit 
gris),  sans  fracas  »,  nous  dit  le  Journal  de  Barbier. 
Mais  ne  lui  demandez  pas  l'esprit  d'observation  ni 
aucun  esprit  philosophique. 

Ses  galanteries;  mises  en  relief  par  sa  qualité  de 
prince  du  sang  et  par  le  contraste  avec  son  état  d'abbé, 
ne  l'avaient  que  trop  signalé  de  bonne  heure.  Il  fut 
dès  quinze  ans  un  chérubin  que  les  femmes  se  dispu- 
tèrent. Il  tomba  tout  d'abord  assez  mal  et  ne  rencontra 
jamais  d'honorables  ni  de  délicates  liaisons  :  il  ne  parut 
pas  les  chercher.  Après  des  personnes  dugrandmonde, 
telles  que  la  duchesse  de  Bouillon, —  une  passion  ora- 
geuse et  triste ,  traversée  d'affreux  soupçons ,  —  il  se 
Jeta  dans  les  plaisirs  dits  faciles  et  n'en  sortit  plus: 
ces  plaisirs  l'enchaînèrent.  Écoutons  encore  Barbier, 
qui  n'est  qu'un  des  mille  échos  : 

(  M.  le  comte  de  Clermont,  qui  est  abbé  et  jouit  de  deux 
cent  mille  livres  de  rentes  de  bénéfices,  ne  mène  pas  une 

7. 
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conduite  bien  régulière.  Il  est  sans  épée,  mais  les  cheveux 
en  bourse,  et  en  habit  brodé  et  galonné;  il  doit  deux  mil- 
lions dans  Paris,  et  change  tous  les  jours  de  maîtresse.  » 

D'inconstances  en  inconstances  et  qui,  toutes,  fai- 
saient bruit,  il  passa  sous  la  bannière  ou  plutôt 
sous  le  joug  d'une  danseuse  de  l'Opéra,  M"*"  Leduc, 
qui  exerça  sur  lui  un  durable  empire,  devint  sa  mar- 
quise de  Pompadour  au  petit  pied,  tint  bon  jusqu'au 
bout,  parodia  même  la  Maintenon  et  finit  par  être 
épousée.  Les  satires  du  t?mps  ont  conservé  mémoire 
d'une  journée  qui  fit  éclat  au  début  de  cette  liaison , 
—  d'un  certain  jeudi  de  Semaine  sainte  : 

«  Le  jeudi  22  mars  1742,  la  demoiselle  Leduc,  ci-devant 
maîtresse  du  président  de  Rieux,  alla  se  promener  aux  té- 
nèbres de  Longchamps  dans  une  calèche  de  canne  peinte  en 
bleu,  et  tous  les  fers  en  argent,  attelée  de  six  chevaux  nains, 
pas  plus  gros  que  des  dogues.  Un  petit  postillon  et  un  petit 
hussard  richement  habillés,  l'un  en  veste  rouge  toute  cou- 
verte de  galons  d'argent,  avec  une  plume  bleue  au  chapeau, 
l'autre  en  robe  bleue,  le  sabre  et  le  bonnet  tout  garnis  de 
plaques  d'argent.  La  Leduc  tenait  les  guides  des  chevaux,  et 
était  escortée  de  deux  valets  de  pied  déguisés.  Le  faste  de 
cet  équipage  était  une  galanterie  du  comte  de  Clermont, 
abbé  de  Saint-Germain,  dont  il  régalait  la  vanité  de  la 
Leduc...  (1).  » 

On  imaginerait  difficilement  plus  de  bienséances  vio- 
lées à  la  fois.  Cette  insolente  promenade  fut  marquée 
par  des  scènes  d'insulte  et  de  voies  de  fait  ;  elle  ne  put 
se  renouveler  le  lendemain.  La  Cour,  la  ville,  tout  Paris 
en  parla,  et  Louis  XV  en  fit  un  couplet  satirique  contre 

(1)  Mélanges  historiques  de  Boisjourdain,  tome  IIF,  page  89, 
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son  cousin.  Le  comte  de  Clermont,  à  cette  date,  était; 
on  vient  de  le  voir,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés. 
11  y  avait  succédé,  au  mois  d'août  1737,  au  cardinal  de 
Bissy,  à  la  grande  joie  du  couvent  et  de  la  congréga- 
tion, nous  assure  le  Gallia  Chrisliana  {ingenti  Conventus 
et  Congregalionis  gaudio).  L'abbaye  donnait  un  beau 
logement  à  Paris  et  un  aux  champs,  qui  était  le  château 
de  Berny  :  c'est  ainsi  que  la  respectable  villa  abbatiale 
devint,  trente  années  durant,  la  maison  de  plaisance 
du  comte  de  Clermont,  son  lieu  de  délices,  le  Choisy 
et  le  Bellevue  de  M"<=  Leduc,  qui  en  faisait  les  hon- 
neurs sous  le  nom  de  la  dame  de  Tourvoie  (Tourvoie 
était  un  petit  castel  tout  voisin  de  Berny).  Elle  tenait 
même  la  feuille  des  bénéfices  à  la  nomination  du  prince 
et  lui  désignait  les  sujets  :  passe  encore  quand  elle 
n'eut  à  nommer  que  des  aides  de  camp.  Le  comte- 
abbé,  pour  ce  gros  morceau,  dut  lâcher  et  rendre  an 
roi  les  quatre  abbayes  de  Marmoutiers,  Saint-Claude, 
Cercamp  et  Buzay,  qui  valaient  au  moins  80,000  li- 
vres de  rente.  Il  ne  perdait  pas  au  change  :  il  afferma 
l'abbaye  de  Saint-Germain  pour  180,000  livres,  a  sans 
compter  les  prés  réservés,  et  tout  ce  que  les  fermiers 
lui  fournissaient  de  paille  et  avoine  pour  ses  chevaux.  » 
Avec  cela,  le  Journal  de  Lhuynes  nous  apprend  qu'à 
certain  jour  il  préterfdit,  ainsi  que  les  princes  du  sang, 
ne  pas  devoir  payer  ses  ports  de  lettres;  mais  Louis  XV, 
qui  était  assez  ferme  avec  les  personnes  de  sa  famille, 
lui  dit  qu'il  avait  tort  et  qu'il  devait  les  payer  comme 
les  autres.  Il  prétendait  aussi  ne  point  payer  de  droits 
d'entrée  pour  ses  viandes  à  la  barrière,  et  il  y  eut  un 
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^our,  à  ce  propos,  une  histoire  qui  a  été  racontée  di- 
ersement,  mais  où,  dans  tous  les  cas  et  même  en  en 
abattant,  il  est  certain  que  les  gens  du  prince  jouèrent 
n  peu  trop  du  fouet  à  l'égard  d'un  commis.  Une  autre 
ois,  il  voulut  le  prendre  sur  un  haut  ton  avec  le  pro- 
cureur général  Joly  de  Fleury  pour  une  odieuse  affaire 
où  s'étaient  brutalement  compromis  un  gentilhomme 
de  sa  maison  et  un  ofTicier  de  son  régiment  :  il  trouva 
une  ferme  résistance  dans  le  magistrat.  Plus  à  ses  plai- 
sirs qu  a  ses  devoirs,  on  le  voit  d'abord  inexact  au  Parle- 
ment et  léger  de  procédé  ;  attendu  à  une  cérémonie 
de  réception  et  n'y  venant  pas,  il  oublie  de  s'excuser. 
Je  rassemble  en  ce  moment  bien  des  torts  et  des  griefs 
épars  durant  sa  vie.  Élu  grand  maître  de  l'Ordre  ma- 
çonnique à  la  mort  du  duc  d'Antin,  il  y  laissa  intro- 
duire le  désordre  par  son  absence  et  sa  complète  incu- 
rie ;  il  fallut,  après  lui,  en  venir  à  une  réforme.  Chose 
plus  grave!  raillé  pour  sa  nomination  à  l'Académie 
française  dans  une  épigramme  du  poète  Roy,  il  eut  le 
malheur  encore  de  trouver  parmi  ses  gens  un  serviteur 
trop  prompt,  qui  se  chargea  de  le  venger  moyennant 
bastonnade  sur  le  dos  du  satirique  :  et  qu'on  n'aille 
point  ici  alléguer  pour  excuse  l'indignité  de  l'homme 
châtié;  car  ce  qu'on  inflige  à  Roy  aujourd'hui,  on  le 
faisait  hier  à  Voltaire,  on  en  a  menacé  Racine  et  Boi- 
Icau.  Ce  sont  des  aménités  de  cet  ancien  régime  où  les 
meilleurs  d'entre  les  grands  seigneurs  et  les  gentils- 
hommes avaient  peine  à  se  défendre  (môme  quand  ils 
n'y  aidaient  pas)  du  zèle  de  ceux  qu'ils  appelaient  mes 
fjens.  Et  toutefois,  malgré  ces  excès,  ces  abus  et  ces 
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prétentions  dont  je  ne  lui  ai  pas  fait  grâce,  le  comte 
de  Clermont  ne  saurait  passer  pour  un  des  violents  de 
sa  maison,  et  en  général  tout  le  monde  rendait  témoi- 
gnage de  sa  douceur  et  de  son  affabilité. 

Et  nous  tous,  qui  que  nous  soyons,  nés  heureuse- 
ment aune  époque  d'égalité, —  de  presque  égalité, — 
quand  nous  avons  à  juger  ces  régimes  antérieurs  et  les 
hommes  qui  en  font  partie,  qui  nous  les  représentent 
par  des  aspects  criants,  justice  est  que  nous  nous  di- 
sions :  Qu'aurions-nous  été  nous-mêmes,  qu'aurions- 
nous  fait,  si  nous  étions  venus  dans  des  conditions  pa- 
reilles où  Ton  se  croit  tout  permis?  car  il  y  a  péril  alors 
et  chance, — neuf  fois  sur  dix,  —  qu'on  se  permette  à 
l'occasion  tout  ce  qu'on  peut  impunément.  On  a  beau 
être  modéré  par  nature,  un  jour  ou  l'autre  la  tentation 
est  la  plus  forte,  et  l'on  y  succombe.  Il  n'est  d'aussi 
sûr  garant  contre  soi-même  et  contre  autrui  que  les  lois. 

Le  comte  de  Clermont  ne  se  doutait  certainement 
pas  que  son  nom  soulèverait  dans  l'avenir  des  ques- 
tions semblables;  sa  frivolité  débonnaire  ne  s'agitait 
que  dans  le  présent.  Il  eut  d'abord  pour  secrétaire  de 
ses  commandements  et  pour  conseiller  Moncrif,  et,  par 
lui,  le  prince  se  trouva  mis  en  relation  avec  Voltaire. 
Le  poëte  eut  occasion  de  le  solliciter  pour  faire  jouer 
une  de  ses  pièces,  et  il  s'en  loua  vivement;  il  fut  en- 
chanté de  sou  accueil  :  «  Mais  comment.  Madame? 
écrivait-il  au  sortir  de  là  à  la  princesse  de  Guise;  il 
est  aimable  comme  s'il  n'était  qu'un  particulier... 

Je  crus  n'y  voir  qu'un  prince  et  j'y  rencontre  un  homme.  » 
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Le  comte  de  Clermont  dut  à  cette  circonstance  de 
se  voir  nommé  dans  les  premières  éditions  du  Temple 
du^oût;  mais  cette  mention  de  faveur  disparut  et 
tomba,  comme  tant  d'autres  noms  éphémères,  à  ledi- 
tion  définitive. 

Cependant  le  prince  était  du  sang  de  Condé;  il  se 
sentait  brave,  et,  en  dépit  de  la  crosse,  il  avait  hâte  de 
reprendre  l'épée.  11  eut  dispense  et  entra  pour  la  pre- 
mière fois  en  campagne  à  la  fin  de  1733.  Là  encore  il 
s'annonça  par  un  travers  :  il  prétendit  tout  aussitôt, 
pour  commencer,  au  commandt-mcnt  de  l'armée  d'Al- 
lemagne (173Ù).  11  devait  en  être  nommé  généralis- 
sime, nous  dit  d'Argenson  :  M.  de  Belle-Isle  eût  été 
son  premier  lieutenant  général,  et  en  réalité  il  eiàt 
tout  fait.  Mais  Moncrif  comprit  que  son  maître  allait 
se  fourvoyer;  qu'il  se  ruinerait  en  frais  de  représenta- 
tion et  débuterait  dans  la  carrière  des  armes  par  un 
ridicule,  abbé  tout  ensemble  et  généralissime  pour  son 
coup  d'essai.  Il  recourut  à  la  mère  du  prince.  Madame 
la  Duchesse,  pour  l'empêcher  de  faire  ce  pas  de  clerc 
qu'il  lui  épargna  en  effet;  mais  il  y  perdit  la  faveur, 
et  un  soir  qu'il  rentrait  chez  son  prince,  le  suisse  lui 
apprit  que  l'hôtel  lui  était  dorénavant  fermé.  Celle 
disgrâce  de  Moncrif  fit  sa  fortune,  puisqu'il  lui  dut  de 
devenir  lecteur  chez  la  reine  et  d'êlre  la  coqueluche 
des  petits  appartements.  Mais  on  voit  que  la  bonté 
même  du  comte  de  Clermont,  sa  bonhomie  si  vantée, 
avait  ses  lunes  et  .ses  caprices. 

Les  premières  campagnes  du  comte  de  Clermont 
n'eurent  pour  résultat  que  de  l'endetter.  Il  se  vit,  au 
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retour,  dans  l'obligation  de  vendre  au  roi  sa  terre  de 
Chàteauroux  en  Berry  (1736).  Elle  devint  bientôt  le 
galant  apanage  que  l'on  a  vu. 

Mais  ses  vrais  débuts ,  les  premières  campagnes  de 
lui  qui  comptent  sont  celles  de  Flandre ,  qu'il  fit  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Saxe.  Il  se  distingua  fort  au 
siège  de  Menin,  à  celui  d'Ypres,  à  celui  de  Farnes,  où 
il  commandait  (juin  llkk).  «  On  n'avait  point  vu  en 
France,  dit  Voltaire,  depuis  les  cardinaux  de  La  Valette 
et  de  Sourdis ,  d'homme  qui  réunît  la  profession  des 
armes  et  celle  de  l'Église.  Le  prince  de  Clerraont  avait 
eu  cette  permission  du  pape  Clément  XII,  qui  avait 
jugé  que  l'état  ecclésiastique  devait  être  subordonné 
à  celui  de  la  guerre  dans  l'arrière-petit-fils  du  grand 
Condé.  »  Ce  petit-fils  eut  là,  en  ces  années,  quelques 
éclairs,  dignes  de  la  gloire  de  son  aïeul  :  par  son  in- 
trépidité personnelle,  il  fit  en  toute  rencontre  honneur 
à  son  nom.  Quant  à  la  science  même  et  à  l'étude  du 
métier,  il  ne  faut  pas  la  chercher  en  lui.  Il  avait  à  ses 
côtés,  dans  les  deux  premiers  sièges,  M.  de  Beauvau, 
maréchal  de  camp,  excellent  conseiller,  qui  fut  tué  à 
l'attaque  d'Ypres,  et  imprudemment,  par  des  coups  de 
fusil  français.  Le  comte  de  Clermont  eut  toujours 
ainsi  auprès  de  lui,  à  la  guerre,  un  mentor  ou  con- 
îeiller  ;  bientôt  Lœvvendal  à  Namur,  plus  tard  M.  de 
Mortaignc  à  Crefeld.  Quand  le  conseiller  était  bon,  les 
choses  allaient  bien.  Lui,  il  n'était  que  brave  au  feu 
et  brillant  de  son  épée  :  il  n'avait  pas  une  tête  à  com- 
mandement. 

C'est  ici  que  se  place  linflucncc  du  marquis  de 
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Valfons,  quelque  temps  major  général  du  prince  :  dans 
ses  Souvenirs  publiés  et  qu'on  a  lus  avec  plaisir,  il  n'a 
eu  garde  d'omettre  les  conseils  qu'il  avait  donnés  en 
toute  occasion,  et  il  ne  s'est  pas  oublié;  on  y  prend 
une  idée  fidèle  de  l'état-major  du  prince,  de  son  ca- 
ractère indécis,  de  sa  bienveillance  un  peu  molle,  en 
même  temps  qu'il  y  est  rendu  toute  justice  à  son  cou- 
rage à  la  tranchée  et  dans  l'action. 

Cependant  les  succès  réitérés  auxquels  était  mêlé 
son  nom  avaient  raccommodé  dans  Paris  sa  réputation, 
fort  endommagée  par  les  scandales  publics  des  der- 
niers Longchamps.  L'avocat  Barbier,  vrai  bourgeois, 
qui  oubliait  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  dans  son 
propre  Journal,  faisait  la  leçon  aux  badauds  ses  com- 
patriotes, et  se  la  faisait  à  lui-même  en  ces  termes  : 

«  (Juillet  1744.)  Le  siège  de  la  ville  de  Fumes  tient  plus 
longtemps  qu'on  ne  croyait  {la  place  pourtant  était  rendue 
dès  le  iO  juillet).  C'est  encore  M.  le  comte  de  Clermont  qui 
fait  ce  siège.  C'est  lui  qui  a  tout  fait  depuis  l'ouverture  de 
celte  campagne,  et  qui  se  présente  à  tout  sans  réserve  et  eti 
brave  général.  On  voit  par  là  le  respect  que  l'on  doit  aux  dis- 
cours de  ville  et  du  public  :  car  que  n'a-t-on  pas  dit  contre  lui, 
l'année  dernière,  et  le  tout  à  cause  de  M"*  Leduc,  sa  maî- 
tresse? Le  public  sera  le  sot  de  cette  ;ifîaire,  car  quand  un 
prince  est  brave  et  s'expose,  lui  qui  pourrait  s'en  dispenser 
par  sa  qualité  d'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  il  lui  est 
permis  de  faire  ce  qu'il  veut  à  la  ville,  sans  que  de  petits  par- 
ticuliers, qui  auraient  peur.d'unc  fusée  dans  les  rues,  ou  dis 
femmes  qui  enragent  de  voir  une  fille  dans  une  belle  calèche, 
soient  en  droit  d'y  trouver  à  redire.  » 

Bravo,  monsieur  Prudhomme  !  mais  je  vous  en  prie, 
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ne  passez  pas  tout  à  coup  d'une  exagération  à  l'autre  (1). 
Louis  XV  étant  tombé  malade  à  Metz  pendant  cette 
campagne,  le  comte  de  Clermont,  sur  le  conseil  de 
M.  de  Valfons  (celui-ci  du  moins  s'en  vante),  se  rendit 
auprès  du  roi,  là  où  était  sa  place  et  il  n'eut  qu'à  s'en  féli- 
citer ;  comme  depuis  le  commencement  de  la  maladie, 
les  deux  sœurs  (M"'"  de  Châteauroux  et  de  Lauraguais), 
M.  de  Richelieu  et  les  domestiques  inférieurs  étaient 
les  seuls  qui  entrassent  dans  la  chambre  du  roi,  au 
grand  murmure  des  princes  du  sang  et  des  grands 
ofliciers  exclus,  qui  attendaient  dans  une  sorte  d'anti- 
chambre, il  prit  sur  lui  d'entrer  sans  permission  dans 
la  chambre  du  roi  et  de  lui  dire  «  qu'il  ne  pouvait 
croire  que  son  intention  fût  que  les  princes  de  son 
sang,  qui  étaient  dans  Metz  occupés  sans  cesse  de 
savoir  de  ses  nouvelles,  et  ses  grands  officiers  fussent 
privés  de  la  satisfaction  d'en  savoir  par  eux-mêmes  ; 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  leur  présence  pût  lui  être 
importune,  mais  seulement  avoir  la  liberté  d'entrer 
des  moments,  et  que  pour  prouver  que  pour  lui  il 
n'avait  d'autre  but,  il  se  retirait  sur-le-champ.  Le  roi 
ne  parut  point  blessé  de  ce  disconrs;  au  contraire,  il 


(1)  Voltaire,  de  son  côté,  prenait  acte  de  l'admiration  des  bour- 
geois de  Paris,  lorsque  dans  une  pièce,  assez  faible  d'ailleurs, 
stir  les  événements  de  l'année  1744,  il  s'écriait: 

L'Ombre  du  grand  Condé,  l'Ombre  du  grand  Louis, 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  uni  reconnu  leurs  fils  ; 
L'envie  alors  se  tait,  la  médisance  admire. 
ZoUe,  un  jour  du  moins,  renonce  à  la  salira, 
Et  le  vieux  nouvelKste,  une  canne  à  la  main. 
Trace,  au  Palais-Royal,  Ypres,  Furne  et  Menin. 
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dit  à  M.  le  comte  de  Clermont  de  rester,  et  l'ordre 
accoutumé  fut  rétabli.  »  Le  comte  de  Clermont  était 
en  veine  de  courage  ces  années-là. 

Il  fut  envoyé,  dans  les  derniers  mois  de  cette  même 
année  Mkk,  sur  le  haut  Rhin  avec  le  chevalier  de 
Belle-Isie;  pendant  le  siège  de  Fribourg,  il  s'avança 
avec  un  gros  corps  de  troupes  jusqu'à  Constance, 

Un  accident  qu'il  eut  au  genou,  une  fracture  de 
rotule  qu'il  attrapa  en  jouant  au  volant  avec  M"'  Leduc, 
le  força  quelque  temps  à  garder  la  chaise  et  à  user  de 
béquilles.  Il  ne  fut  pas  en  mesure  de  reprendre  un 
commandement  actif  au  printemps  de  17/i5  ;  il  manqua 
la  journée  de  Fontenoy.   Pends-toi,  brave  Crillon!.,. 

A  la  campagne  suivante,  il  fut  détaché,  en  mai  17^6, 
pour  faire  le  siège  de  la  citadelle  d'Anvers.  Cette  cita- 
delle prise,  Rochambeau,  qui,  au  commencement  de 
cette  campagne,  était  aide  de  camp  du  duc  de  Char- 
tres, demanda  à  ce  prince,  au  moment  où  il  repartait 
pour  Paris  à  la  suite  du  roi,  de  le  laisser  avec  son 
oncle  le  comte  de  Clermont,  à  qui  le  maréchal  de 
Saxe  venait  de  donner  des  troupes  légères  et  l 'avant- 
garde  de  l'armée  à  commander.  Ici  nous  avons  affaire 
à  un  nouveau  témoin,  simple  et  véridique  (1)  ;  chaque 
déposition  se  complète  de  la  sorte  et  se  confirme; 
qualités  et  faiblesses,  tout  s'y  voit: 

(1)  Les  Mémoires  de  liochambeau  (2  vol.  in-S»)  ont  été  puliliés 
en  180".>  par  Luce  de  Lancival;  mais  ce  professeur  de  rliétoiique 
n'a  pas  mis  une  seule  note  à  l'odition,  n'a  éclairci  le  texte  sur 
aucun  point  et  ne  s'est  inquiété  en  rien  de  le  purger  des  inexacti- 
tudes, en  ce  qui  est  des  noms  propres,  des  titres  attribués  aux 
personnes,  etc.  11  se  sera  borné  à  corriger  quelques  phrases. 
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«  A  mon  arrivée  près  de  ce  nouveau  général,  nous  dit 
Rocliambeau,  je  me  trouvai  dans  une  société  qui  m'était  fort 
étrangère;  ce  prince  était  entouré  d'aides  de  camp  qui  lui 
avaient  été  donnés  dans  sa  petite  maison  par  la  fameuse  Leduc, 
sa  maîtresse  en  titre  :  tous  ces  messieurs  aimaient  leurs  che- 
vaux et  ne  voulaient  les  fatiguer  que  quand  ils  étaient  com- 
mandés ou  que  le  prince  montait  achevai.  Je  débutai  par  lui 
demander  la  permission  d'aller,  pour  mon  compte  et  pour 
mon  instruction,  à  tous  les  détachements  de  hussards  qui 
sortaient  du  camp.  J'accompagnai  plusieurs  fois  le  baron 
de  Tott,  lieutenant-colonel  de  Berchiny,  auquel  il  avait  beau- 
coup de  confiance  et  qui  entendait  bien  cette  espèce  de 
guerre;  nous  y  eûmes  des  succès  balancés,  mais  toujouis 
des  coups  de  fusil  et  des  occasions  de  s'instruire.  Au  retour 
de  ces  détachements,  le  prince  me  faisait  rendre  compte 
(les  détails  et  de  la  nature  du  pays  que  nous  avions  parcouru; 
il  commença  à  me  marquer  de  la  confiance  et  beaucoup  de 
satisfaction  de  mon  zèle  et  de  mon  activité.  » 

C'est  à  ce  moment  que  le  comte  de  Ciermont  fut 
pris  d'une  maladie  qu'on  ne  désigne  pas,  mais  si  vio- 
lente qu'au  départ  du  camp  de  Walheim  il  fut  impos- 
sible de  le  transporter.  Rochambeau,  fort  intéressant 
pour  nous  dans  cette  partie  de  ses  Mémoires,  raconte 
une  anecdote  qui  caractérise  bien  les  mœurs  et  pro- 
cédés militaires  de  l'époque;  les  princes  du  sang  y 
conservaient  jusque  dans  les  hasards  de  la  guerre, 
leurs  immunités  et  privilèges  : 

«  Le  maréchal  de  Saxe  envoya  demander  au  prince  Charles 
des  sauvegardes,  qu'il  envoya  honnôtement  au  nombre  de  cin- 
quante hussards,  auxquels  on  joignit  cinquante  cavaliers  du 
colonel  général,  sous  le  même  titre  de  sauvegarde.  Au 
moyen  de  ces  précautions,  le  prince  fut  tranquille  dans  sa 
maison  au  milieu  de  tous  les  détachements  des  troupes  légères 
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ennemies.  Deux  jours  après,  le  prince  liors  de  danger  m'en- 
voya au  nwréchal  de  Saxe  porter  une  letlre  pour  l'avertir 
qu'il  rejoindrait  l'armée  le  lendemain.  Je  marchai  sous  l'es- 
corte de  la  patrouille  autrichienne,  et  j'arrivai  à  la  maison  du 
maréchal  de  Saxe  sans  trouver  d'autre  garde  que  sa  garde 
d'honneur.  Je  le  trouvai  sur  son  lit,  écrivant;  il  avait  l'air  de 
Mars  sur  son  lit  de  camp.  Après  avoir  fait  ma  commission, 
je  lui  fis  observer  que  les  hussards  autrichiens  qui  me  ser- 
vaient d'escorte  auraient  pu  la  f;iirc  comme  moi,  sur  la  facilité 
que  j'avais  trouvée  à  arriver  jusqu'à  sa  maison  sans  trouver 
un  poste  français  :  il  se  leva,  envoya  chercher  les  ofEciers 
généraux  du  jour,  et  je  crois  qu'ils  furent  sévèrement  répri- 
mandés. » 

Et  maintenant  veut-on  savoir  en  quels  termes  le 
maréchal  de  Saxe  réclamait  cette  sauvegarde,  non  pas 
directement  du  prince  Charles,  mais  du  comte  de 
Batriiyany,  le  général  autrichien?  Voici  sa  lettre  : 

«  Au  camp  de  Walheim,  le  15  août  1146. 

«  Monsieur, 

«  Je  ne  puis  me  dispenser  d'écrire  à  Vo»i-e  Excellence  pour 
la  prier  d'envoyer  à  S.  A.  S.  Me--  le  comte  de  Clermont,  au 
château  de  Saint-Paul,  un  détachement  d'un  capitaine  et  de 
50  m;iîtres,  pour  lui  st-rvir  de  garde  et  d'escorte;  ce  prince 
est  hors  d'état  d'ôlre  transporté,  et  je  lui  dois  tous  les  respects 
dus  à  un  prince  du  sang  du  roi  mon  maître.  Les  règles  mili- 
taires me  prescrivent  cependant,  avant  toutes  choses,  de  ne 
m'arrùter  sur  rien  qui  puisse  nuire  au  service;  a\u»\  je  laisse 
ce  prince  à  son  camp  de  Saint-Paul  avec  une  garde  de  50  maî- 
tres, espérant  que  Votre  Excellence  voudra  bien  obtenir  un 
mi^me  nombre  de  troupes  pour  sa  sauvegarde;  elle  trouvera 
ci-joint  le  passe-port  nécessaire  pour  cette  troupe;  et  les 
officiers  généraux  de  l'armée  que  j'ai  l'honneur  de  comman- 
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der  sont  instruits  de  la  confiance  avec  laquelle  je  fais  cette 
demande  à  Votre  Excellence. 
«  L'on  ne  saurait  ôtre,  Monsieur,  etc.  » 

Et  c'est  ainsi,  en  ce  temps-là,  que  se  menait  k  guerre 
entre  adversaires  qui  savaient  vivre  :  on  se  rappelle  les 
saluts  et  les  politesses  des  deux  corps  d'élite  avant  les 
coups  de  fusil  de  Fontenoy.  Cela  n'empêchait  pas  les 
pandours  de  faire  toutes  leurs  horreurs,  et  le  pauvre 
peuple  d'être  affreusement  pressuré  et  pillé  par  amis 
^,t  ennemis. 

M.  de  Vatfons  a  placé  dans  le  cours  de  cette  année 
1746  une  brouille  du  comte  de  Clermont  avec  le  maré- 
chal de  Saxe,  et  il  en  donne  un  récit  assez  agréable.  Le 
prince,  à  souper,  s'était  égayé  sur  le  compte  des  mœurs 
plus  que  galantes  du  maréchal  :  c'était  bien  affaire  à 
lui;  mais  enfin  le  .propos,  rapporté  et  envenimé  à  des- 
sein, avait  irrité  le  maréchal,  qui,  depuis  ce  moment, 
n'éparg.' .ait  pas,  dans  les  ordres  journaliers  de  service, 
les  petits  dégoûts  au  prince.  Celui-ci,  outré,  pensait 
déjà  à  quitter  l'armée,  lorsque  Valfons,  à  force  d'in- 
stances, arracha  de  lui  une  lettre  adroite  et  polie,  avec 
demande  d'explication  au  maréchal  :  il  se  chargea  de 
la  remettre  et  plaida  si  bien  que  le  maréchal,  dans  un 
fourrage  qu'il  faisait  le  lendemain  non  loin  du  quartier 
du  prince,  rabattit  de  son  côté  couime  par  hagard,  et  y 
trouva  un  dîner  servi  qui  l'attendait  et  où  tout  s'oublia. 
L'anecdote  doit  probablement  se  rapporter  au  mois  de 
juin  ou  juillet,  quand  le  prince  était  au  camp  d'Hovorst, 
avant  sa  maladie.  11  semble,  en  effet,  qu'après  cette 
brouille  et  ce  raccommodement  le  comte  de  Clermont 
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se  soit  piqué  d'un  redoublement  de  zèle  durant  tous 
les  mois  qui  suivent.  Ses  lettres  au  maréchal  se  multi- 
plient :  il  rend  compte  de  ses  moindres  mouvements, 
des  moindres  informations  qu'il  reçoit;  il  tient  à  faire 
preuve  de  déférence,  marquant  bien  que  pour  chaque 
observation  il  n'attend  pas  de  réponse.  On  ne  saurait 
de  prince  plus  attentif  et  plus  subordonné  à  son  général 
en  chef  et  le  lui  témoignant.  11  y  a  telle  lettre  instruc- 
tive où  il  dénonce  la  maraude,  l'excès  de  l'indiscipline 
chez  les  officiers,  une  panique  des  hussards  de  Ber- 
chiny  (lettres  des  9  et  12  juillet  17/t6).  Enlin  il  se  donne 
évidemment  beaucoup  de  peine  pour  bien  faire.  Aussi 
le  maréchal  de  Saxe  avait-il  soin,  dans  ses  rapports  à 
Versailles,  d'établir  une  grande  distinction  entre  lui  et 
le  prince  de  Conti,  se  montrant  tout  à  fait  sijr  des  sen- 
timents du  comte  de  Glermont  à  son  égard,  et  se  disant 
persuadé  h  qu'il  ne  trouverait  jamais  de  sa  part  qu'at- 
tentions et  politesses.  » 

Le  comte  de  Glermont  fut  chargé  en  septembre  du 
siège  de  Namur.  M.  de  Lœwendal  commandait  sous  lui 
et  dirigeait  en  réalité  les  opérations  (1).  La  ville  et 
les  forts  capitulèrent  successivement  sans  beaucoup  de 

(1)  Le  ministre  de  la  guerre  d'Argenson,  dans  une  lettre  au 
man'chal  de  Sa\e,  du  0  septembre  174(1,  approuvait  ce  choix  dv 
Lœwendal  en  des  tcrnu^s  faits  pour  ménager  l'amour-propre  du 
comte  de  Glermont  :  «  Sa  Majesté  a  aussi  approuvé  le  choix  que 
vous  avez  f.iit  de  M.  le  comte  de  Lœwendal,  pour  faire  sous  ce 
Prince  le  détail  du  siège,  et  pour  le  soulager,  autant  qu'il  sera 
po'^sible,  dans  les  soins  pénibles  auxquels  sa  volonté  le  porterait  à 
Sfi  livrer  tout  entier,  mais  que  son  état  de  convalescence  ne  peut 
ni  ne  doit  lui  permettre.  » 
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défense.  L'attaque  ne  fut  un  peu  rude  qu'en  raison 
des  escarpements  à  escalader  et  des  ouvrages  à  em- 
porter, La  garnison  hollandaise  ne  ût  point  merveille. 
Rochambeau  nous  apprend  à  quel  point  ces  troupes 
s'étaient  abâtardies,  depuis  que  les  emplois  d'officiers 
y  étaient  remplis  à  prix  d'argent  par  tous  les  parents 
et  protégés  des  magistrats  et  bourgmestres.  Aussi 
il  y  avait  dans  cette  garnison  en  tout  «  cinq  ou  six 
braves  »,  avec  lesquels  la  plupart  des  officiers  hollan- 
dais n'avaient  pas  honte  de  marchander  leurs  gardes 
pour  s'y  faire  remplacer  quand  elles  étaient  du  côté  de 
l'attaque. 

Le  même  Rochambeau  nous  donne  un  détail  que 
Valfons,  tout  occupé  de  ses  affaires  personnelles  et  de 
ses  griefs,  a  négligé  : 

«  M.  le  comte  de  Glermont  étant  entré  dans  la  ville  et  logé 
à  l'évêché,  l'évoque  vint  lui  donner  une  alarme  qui  était  très- 
bien  fondée.  Il  lui  dit  que  l'ennemi  ne  s'était  rendu  si 
promptemenl  que  parce  que  le  grand  magasin  à  poudre,  qui 
était  dans  une  casemate  du  vieux  château,  était  prêt  à  sauter 
par  tous  les  débris  des  poutres  que  nos  bombes  avaient 
incendiées;  qu'il  y  avait  cent  cinquante  milliers  de  poudre, 
et  que,  si  ce  malheur  arrivait,  toute  la  ville  courrait  de 
grands  risques.  M.  le  comte  de  Glermont  m'y  envoya  sur-le- 
champ  :  j'y  trouvai  nos  compagnies  d'ouvriers  occupées  à  le 
déblayer  i  ils  étaient  obligés  de  prendre,  avec  le  bas  de  leurs 
habits,  les  tonneaux  les  plus  près  de  la  voûte,  qui  était  déjà 
brûlante.  Il  y  avait  aussi  des  crevasses  dans  la  voûte,  que  la 
force  de  l'inflammation  avait  produites,  par  où  il  tombait  des 
étincelles  de  feu;  enûn  les  barriques  étaient  heureusement 
doubles.  L'évacuation  de  ce  magasin  se  fit  avec  un  ordre  et 
un  sang-froid  de  la  part  de  ces  ouvriers  du  corps  royal  d'ar- 
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lillerie,  qui  forcèrent  mon  admiration.  J'y  distinguai  un  de 
leurs  officiers,  M  de  Kcrvazagan  ('?),mon  compatriote.  Je  vins 
au  point  du  jour  rendre  compte  de  son  évacuation  complète  : 
l'évêque  et  le  prince  avaient  passé  une  fort  mauvaise  nuit,  et 
tout  le  monde  se  coucha  au  soleil  levant  avec  une  grande 
satisfaction.  » 

Me  trompé-je?  je  crois  sentir  dans  ce  simple  récit  de 
Rochambeau  l'homme  déjà  moderne,  Ihomme  de  la 
guerre  d'Amérique  et  qui  a  traversé  honorablement  89. 
Son  récit  est  naturel,  sans  forfanterie  :  il  réserve  son 
admiration  pour  ces  ouvriers  du  corps  d'artillerie  dont 
aucun  rapport  ofTiciel  ne  parle  et  que  les  brillants 
aides  de  camp  rougiraient  de  nommer. 

Sur  la  fin  du  siège,  le  maréchal  de  Saxe  écrivit  au 
comte  de  Clermont  une  lettre  de  vive  satisfaction  sur 
sa  conduite 

■  Au  camp  de  Tongres,  le  26  septembre  1746. 

«  Monseigneur, 

«  Ma  vénération  pour  Votre  Altesse  Sérénissime  augmente 
à  mesure  qu'elle  donne  de  nouvelles  preuves  de  son  lèle 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  L'habileté  et  la  vivacité  avec 
lesquelles  vous  conduisez,  Monseigneur,  cette  opération  inté- 
ressante, méritent  les  plus  grands  éloges  et  ne  laissent  cer- 
tainement rien  à  désirer.  » 

A  quoi  le  prince  répondait  :  «  Être  loué  par  vous, 
cela  me  donne  bonne  opinion  de  moi.  » 

La  bataille  de  Raucoux  suivit  de  près  la  prise  de 
Namur.  Dans  cette  journée  du  11  octobre,  le  comte  de 
Clermont,  qui  avait  rejoint,  trois  jours  auparavant, 
avec  son  corps  d'armée,  fut  à  l'aile  droite  en  face  du 
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village  d'Ans  :  M.  de  Lœwendal  commandait  sous  lui 
et  dirigeait  tout,  comme  d'habitude.  On  raconta  fort, 
dans  le  temps,  que  le  comte  d'Estrées,  qui  faisait  la 
tête  de  cette  droite,  ayant  remporté  un  premier  avan- 
tage et  proposant  par  des  raisons  évidentes  de  pousser 
plus  avant  l'ennemi,  ne  put  arracher  l'ordre  qu'il  récla- 
mait; il  dut  s'arrêter  en  frémissant.  Je  donnerai  d'abord 
le  récit  de  M.  de  Lu  y  nés  : 

«  M.  de  Lœwendal  était  avec  M.  le  comte  de  Clerraont,  et 
M.  le  comte  d'Estrées  faisait  l'avant-garde  de  cette  droite. 
M.  d'Estrées,  ayant  emporté  le  faubourg  de  Sainte-Valburge, 
voulait  marcher  en  avant  et  suivre  les  ennemis.  M.  le  comte 
de  Clermont,  aux  ordres  de  qui  il  était,  lui  envoya  dire  de 
s'arrêter.  M.  d'Estrées  renvoya  plusieurs  aides  de  camp  de 
suite  pour  représenter  à  M.  le  comte  de  Clermont  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  marcher  en  avant.  Voyant  enfin  qu'il  ne  pou- 
vait rien  obtenir,  il  y  vint  lui-même:  il  dit  avec  vivacité  à 
M.  le  comte  de  Clermont  qu'il  lui  demandait  permission  de 
marcher,  au  nom  de  toute  l'armée.  A  ce  discours,  M.  de 
Lœwendal,  par  les  conseils  duquel  M.  le  comte  de  Clermont 
s'était  toujours  conduit,  prit  la  parole  et  dit  au  comte  d'Es- 
trées :  «  Vous  êtes  donc  1  orateur  de  l'armée?  »  —  «  Oui,  lui 
répondit  le  comte  d'Estrées,  parce  que  je  suis  Français.  » 
M.  de  Lœwendal  lui  dit  :  «  Ah  !  monsieur  le  comte,  vous 
vous  fâchez;  M.  le  comte  de  Clermont  a  envoyé  recevoir  les 
ordres  de  M.  le  maréchal,  il  les  aura  dans  un  moment.  »  En 
eiïut,  la  réponse  arriva  :  ce  fut  d'aller  en  avant,  comme  le 
conite  d'Estrées  l'avait  proposé.  » 

Ce  récit  n'est  point  tout  à  fait  exact,  et  Rochambeau, 
présent  à  l'action,  le  rectifie  sur  quelques  points  : 

a  M.  le  comte  d'Estrées  marcha,  à  la  tête  de  plusieurs 
colonnes  d'infanterie,   droit  au   village   (d'Ans),  le  faisant 
XI.  8 
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tourner  par  l'infanterie  des  troupes  légères  :  il  fut  emporté, 
et  la  gauche  de  l'ennemi  fut  prise  en  flanc  par  tout  le 
corps  commandé  par  ces  trois  généraux.  M.  le  maréchal  de 
Saxe  avait  ordonné  qu'il  se  mît  en  équerre  sur  le  flanc 
de  l'armée  ennemie  en  attendant  l'effet  des  attaques  de 
Raucoux  et  de  celles  qui  devaient  se  faire  aux  villages  de 
leur  droite.  Le  comte  d'Estrées,  bouillant  d'ardeur,  vint  à 
M.  le  comte  de  Clermont  lui  montrer  le  corps  que  nous  avions 
combattu  se  retirant  dans  le  plus  grand  désordre,  et  la  faci- 
lité qu'il  y  aurait  à  culbuter  dans  la  Rieuse  tout  ce  que  nous 
avions  devant  nous.  Lœvvendal  à  pied,  braquant  sa  lunette, 
lui  répondit  :  «  Vous  savez  les  ordres  do  I\l.  le  maréchal; 
nous  les  avons  remplis;  il  faut  attendre  l'effet  des  attaques 
de  te  gauche.  »  —  «  Mais  si  notre  gauclie  n'attaque  pas,  répli- 
qua le  comte  d'Estrées,  nous  manquons  une  occasion  unique; 
le  jour  s'avance,  nous  donnons  à  l'ennemi  tout  le  temps  de 
se  rassurer,  et  la  nuit  couvrira  sa  retraite.  »  —  «  Voilà  de 
beaux  raisonnements,  dit  Lœwendal;  mais  vous  êtes  aux 
ordres  du  prince,  et  je  suis  votre  ancien.  »  —  «  Oui,  dit  le 
comte  d'Estrées,  je  suis  le  cadet,  dont  j'enrage,  tnais  je  suis 
Français j  »  en  se  retirant  furieux  de  colère.  J'entendis  toute 
cette  dispute,  et  le  pauvre  prince  fut  comme  un  écolier  qui 
laisse  toujours  parler  son  gouverneur.  » 

Le  grief  contre  Lœwendal,  on  le  sent,  était  qu'il 
n'était  pas  Français,  et  on  le  lui  faisait  à  tout  moment 
sentir.  Ce  qu'on  n'osait  pas  dire  au  maréchal  de  Saxe, 
on  le  lui  disait.  —  La  vérité  est  que  l'ordre  d'aller  en 
avant  n'arriva  pas  pour  le  moment  :  le  comte  d'Estrées 
ne  put  donner  son  coup  de  collier  que  plus  tard.  On 
dut  attendre  l'effet  de  l'attaque  du  centre  et  de  celle  de 
gauche,  qu'un  autre  Clermont,  M.  de  Clermont-Galle- 
rande,  n'exécuta  point  à  l'heure  voulue  :  ce  qui  fit  faire 
des  plaisanteries  et  des  épigrammes  sur  les  deuxCler- 
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mont,  mais  cette  fois  tout  à  l'avantage  du  prince.  11  n'y 
eut,  d'ailleurs,  que  les  témoins  très-rapprochés  qui  le 
surprirent  un  instant  dans  ce  rôle  d'écolier  :  il  fit  bien  de 
sa  personne  et  de  son  concours  dans  toute  cette  jour- 
née. Il  avait  eu  dans  cette  campagne  un  de  ces  mots 
heureux  et  bien  français  qui  courent  et  qu'ensuite  tout 
Paris  répète.  Comme  le  duc  de  Chartres,  le  prince  de 
Dombes,  le  comte  d'Eu,  le  duc  de  Penthièvre,  s'apprê- 
taient à  quitter  l'armée,  à  la  suite  du  roi,  après  la  prise 
d'Anvers  (1),  quelqu'un  demandant  au  comte  de  Cler- 
mont  quand  il  partirait  lui-même,  il  lui  échappa  de 
répondre  tout  naturellement  :  «  Il  n'y  a  que  les  princes 
qui  partent;  moi  je  reste.  » 

Mais  c'est  assez,  pour  cette  fois,  du  comte-abbé,  dont 
on  n'a  plus  envie  de  rire.  Il  nous  laisse  du  moins  sur  la 
bonne  bouche. 

(1)  Barbier,  dans  son  Journal,  cite  ce  mot  et  le  met  nprèi  la 
prise  de  Namur;  il  me  semble  que,  s'il  a  été  dit  dnns  cette  cam- 
pagne de  17iG,  il  n'a  pu  l'ôtie  qu'ajaiùs  la  prise  d'Anvei'S. 


Lundi  11  novembre  1807. 
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ET  SA  COUR 
PAR    M.    JULES    COUSIN. 

(suite.  ) 


Nous  sommes  à  l'endroit  vraiment  honorable  de  la 
carrière  du  comte  de  Clermont,  à  ce  qui  le  rend  digne, 
aujourd'hui  encore,  qu'on  s'occupe  de  lui.  La  cam- 
pagne recommença  de  bonne  heure  en  Flandre  (fin  do 
mars  17Zi7).  Le  prince  était  aux  ordres  du  maréchal  de 
Saxe  dès  les  premiers  jours  d'avril.  Je  dois  à  l'amitié 
de  M.Camille  Rousset  les  billets  suivants,  extraits  des 
Archives  du  ministère  de  la  guerre.  Je  supprime  les 
fantaisies  d'orthographe,  qui  du  comte  de  Clermont  au 
maréchal  de  Saxe  ne  laissent,  de  part  et  d'autre,  rien 
à  désirer. 

•  A  .^odan,  lo  7  avril  HH. 

«  Je  viens  d'arriver,  Monsieur  le  maréchal,  et  me  voilà  prôi 
à  exécuter  les  ordres  que  vous  vaudrez  bien  m'adresser.  Per- 
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sonne  ne  peut  les  suivre  avec  plus  de  désir  de  remplir  exac- 
tement vos  intentions  que  moi,  parce  que  personne  ne  vous 
aime,  Monsieur  le  maréchal,  plus  tendrement  que 

«  L.  (c'est-à-dire,  Louis  de  Bourbon)  »  (1). 

A  quoi  le  maréchal  de  Saxe  répondit  : 

f  A  Bruxelles,  10  avril  1747. 

a  Soyez  le  bienvenu,  Monseigneur,  et  nous  ferons  de  la 
bonne  besogne,  s^l  plaît  à  Gott,  le  Dieu  des  Allemands.  Ces 
messieurs  voulaient  nous  manger  avant  que  nous  puissions 
être  rassemblés.  II  faut  les  gruger  par  détail  et  puis  leur  don- 
ner des  coups  comme  à  Raucoux.  Vantez-vous-en.  J'ai  signé 
tout  plein  de  lettres  que  votre  courrier  vous  apporte.  Il  s'agit 
d'aller  à  Namur,  et  de  là  nous  verrons  le  15.  Les  Hollandais 
crieront  aïe,  aïe.'  Qu'ils  crient  ou  ne  crient  pas,  il  n'importe 
guère,  mais  il  m'importe  que  vous  soyez  persuadé  de  mon 
attachement. 

«  M.  DK  Saxi:.  » 

Et  à  son  tour  le  prince,  ripostant  sur  le  ton  le  moins 
officiel,  répliquait  à  cette  réponse  du  maréchal  : 

»  A  Sedan,  le  12  avril  1747. 

«  J'ai  reçu,  Monsieur  le  maréchal,  votre  première  lettre  du  10. 
Qu'il  plaise  à  Gott  ou  qu'il  ne  lui  plaise  pas,  nous  ferons  tou- 

(1)  Cependant,  comme  le  comte  do  Ciermont  a  été  de  l'Académie 
française,  il  n'est  pas  indifférent  de  mettre,  ne  fût-ce  qu'en  note, 
un  échantillon  de  son  orthographo  ;  ainsi  le  billet  qu'on  vient  de 
lire  est  orthographié  dans  l'original  de  la  f:içon  suivante: 

«  A  Cedan  le  7  avrille  1747. 

«  Je  vient  dariver  Monsieur  le  Maréchal  et  me  voila  prêt  a  exequtor  les 
ordres  que  vous  voudres  bien  madresser  personne  ne  peut  les  suivres  avog 
plus  do  désir  de  remplir  exactement  vaux  intentions  que  moy  parcequu  per- 
sonne ne  vous  eime  M.  le  Maréchal  plus  tendrement  que  L.  » 
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jours  de  bonne  besogne  avec  vous,  et  je  vous  promets  de  m'y 
mettre  jusqu'au  cou  et  de  vous  y  servir  en  ami  :  je  m'en 
vante  et  du  grand  vent.  Je  pense  que  de  faire  crier  les  Hol- 
landais et  nous  d'en  rire  est  un  parti  qu'il  a  fallu  toujours 
prendre,  et  puisqu'il  l'est,  il  ne  faut  pas  l'abandonner,  sur- 
tout quand  on  a  quelqu'un  comme  vous  pour  les  gogue- 
narder;  car,  ma  foi!  si  vous  vous  y  mettez,  nous  rirons  à 
gorge  déployée,  et  eux  ne  riront  pas  même  du  bout  des 
dents,  ainsi  que  fait,  dit-on,  saint  Médard.  Enfin,  Monsieur 
le  maréchal,  je  me  prépare  à  la  joie,  et  elle  sera  fort  grande, 
quand  vous  en  aurez  vos  lauriers  et  que  j'en  aurai  fourni 
quelques  branches.  Voilà  la  façon  de  penser  du  plus  sincère 
ami  ({ue  vous  ayez  et  qui  s'appelle 

«  I.ocis  DE  Bourbon,  » 

Nous  aurions  dès  ce  moment,  si  c'était  le  lieu,  à 
faire  quelques  remarques  sur  le  style  particulier  de  ce 
prince  du  sang,  style  médiocre,  délayé,  imagé  pour- 
tant, mais  d'images  volontiers  basses  et  communes, 
comme  de  quelqu'un  qui  use  avec  un  parfait  sans  gêne 
des  plaisanteries  courantes  dans  le  populaire  et  jusque 
sur  le  théâtre  de  la  Foire.  Il  n"était  que  d'être  prince 
pour  se  permettre  de  ces  trivialités. 

La  première  partie  de  cette  campagne  de  17/)7  se 
passa  à  prendre  les  places  et  forts  de  la  Flandre  hol- 
landaise, et,  pour  ainsi  dire,  à  déblayer  le  terrain, 
avant  que  le  maréchal  mandât  au  roi  qu'il  était  temps 
de  venir.  Le  roi  ne  partit  que  dans  les  derniers  jours 
de  mai  :  tout  juin  se  passa  à  des  mouvements  de 
troupes,  à  des  fourrages,  à  des  escarmouches.  La  cor- 
respondance du  comte  de  Clormont  avec  le  maré- 
chal pendant  ces  mois  préliminaires  est  aussi  remar- 
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quable  d'entrain  que  d "exactitude  et  respire  la  cordia- 
lité. La  bataille  qu'on  attendait  ne  se  donna  que  le 
2  juillet.  Dans  les  mouvements  de  troupe  qui  la  pré- 
parèrent, le  comte  de  Clermont  eut  un  rôle  principal. 
M.  de  Crémille,  l'excellent  major  général,  le  Chanlay 
du  règne  de  Louis  XV,  écrivait  au  prince,  du  camp  de 
Malines,  le  14  juin  : 

a  Permettez-moi,  Me  jseigneur,  d'oser  assurer  Votre  Altesse 
Sérénissirae  du  plaisir  que  j'ai  à  voir  commencer,  sous  ses 
drapeaux,  les  opérations  de  cette  campagne,  dont  les  succès 
ne  peuvent  manquer  de  devenir  bien  glorieux,  par  les  dis- 
positions excellentes  qui  les  dirigent,  et  dont  la  conduite  est 
remise  en  de  si  bonnes  mains.  » 

Et  le  maréchal  lui  écrivait  de  Louvain,  à  la  date  du 
27  juin  : 

«  Monseigneur, 

a  J'ai  reçu  les  lettres  que  Votre  Altesse  Sérénissime  m'a 
fait  l'honneur  de  ni'écrire  le  25  et  le  26,  etc. 

«  Elles  font,  Monseigneur,  aussi  bien  que  les  précédentes, 
dont  j'ai  trouvé  les  duplicata  dans  celle  du  26,  l'éloge  de 
votre  zèle,  de  l'étendue  de  vos  lumières  et  de  votre  applica- 
tion au  service  de  Sa  Majesté.  Les  détails  dans  lesquels  veut 
bien  entrer  Votre  Altesse  Sérénissime  ne  laissent  rien  à  désirer 
du  côté  de  leur  justesse,  et  de  la  netteté  avec  laquelle  ils 
sont  rendus...  » 

Le  roi,  nous  dit  Voltaire,  voulait  la  bataille.  Le  marr- 
chal,  un  peu  forcé,  la  donna  le  2  juillet.  La  position 
des  ennemis  était  forte  ;  elle  n'avait  pu  être  bien  recon- 
nue. C'est  à  cette  journée  que  le  comte  de  Clermont  se 
distingua  le  plus  comme  chef.  11  n'eut  pas  seulement, 
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comme  à  Raucoux,  à  soutenir  son  avant-garde,  il  fut 
continuellement  engagé  de  tout  son  corps  d'armée  et 
de  sa  personne  dans  les  différentes  attaques  acharnées 
qu'il  fallut  faire  pour  emporter  le  village  de  Lawfeld, 
qui  était  l'objectif  et  le  pivot  de  l'action.  Quantité  d'offi- 
ciers généraux  ou  de  colonels  tombèrent  des  premiers 
frappés  dans  ces  attaques  meurtrières.  «  De  six  colonels 
d'infanterie  de  ce  corps  de  Clermont-Prince,  il  y  en  eut 
cinq  tués  ou  blessés.  »  C'est  Rochambeau,  l'un  des 
colonels  blessés,  qui  nous  donne  le  chiffre.  Le  prince 
présent  au  feu  encourageait  ses  brigades  :  il  paya  ce 
jour-là  sa  dette  à  son  roi  et  à  sa  patrie. 

Voltaire,  pressé  par  la  duchesse  du  Maine  qui  y  avait 
ses  fils  et  qui  lui  demandait  de  célébrer  Lawfeld  comme 
il  avait  chanté  Fontenoy,  ne  le  fit  pourtant  qu'à  sor. 
corps  défendant  et  dans  une  mince  Épître  :  il  prétexta  la 
dureté  des  noms,  les  deux  Nèthes,  Helderen  ou  Her- 
deren,  Rosmal  ou  Rosmaer  : 

La  gloire  parle,  et  Louis  me  réveille  : 
Le  nom  du  roi  charme  toujours  roreillo  ; 
Mais  que  Lawfeld  est  rude  à  prononcer  ! 

Son  Épître  est  faible.  Un  beau  mouvement  toutefois, 
et  digne  de  Voltaire  quand  il  est  éloquent,  y  salue  ces 
nobles  blessés,  le  comte  de  Lautrec,  le  marquis  de 
Ségur,  mutilé  d'un  bras  : 

Anges  des  cieux,  Puissances  immortelles 
Qui  présidez  à  nos  jours  passagers, 
Sauvez  Lautrec  au  milieu  des  dangers  ; 
Mettez  Ségur  à  l'ombre  de  \os  ailes. 
Déjà  Raucoux  vit  décliirer  son  flanc... 
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Quant  au  comte  de  Clermont,  qui  n'est  désigné  qu'eu 
courant  par  Voltaire,  il  le  prenait  sur  un  ton  plus  pro- 
saïque, bien  qu'avec  son  genre  de  verve,  à  lui.  Et 
d'abord  au  maréchal,  il  écrivait  gaillardement  deux 
jours  après  la  bataille  : 

«  Au  camp  de  Rosmaer,  le  4  juillet  1717. 

f  11  vient  de  m'arriver,  Monsieur  le  maréchal,  un  tambour 
de  l'armée  des  alliés:  je  vous  l'envoie,  imaginant  que  vous 
ne  voulez  pas,  surtout  après  la  journée  d'avant-hier,  leur 
rien  cacher.  Si  je  fais  une  sottise,  mandez-le-moi,  et  je  n'y 
retomberai  plus. 

«  Je  vous  envoie  en  même  temps  une  espèce  de  nigaud  ou 
soi-disant  tel,  qui  est  venu  tomber  dans  un  de  mes  postes. 
11  se  dit  cadet  au  régiment  de...,  et  a  fini  par  me  demander 
du  service  en  France.  Vous  le  ferez  questionner.  J'ai  reposé 
un  peu  ma  goutte  aujourd'hui,  et  je  suis  en  état  de  sauter 
vingt-quatre  semelles  pour  votre,  service.  Ne  doutez  pas. 
Monsieur  le  maréchal,  de  la  tendre  et  sincère  amitié  que  je 
vous  ai  vouée.  » 

Tout  ceci  est  bien.  Mais  je  dois  une  autre  lettre  de 
cette  date,  et  fort  intéressante,  à  M.  Camille  Rousset 
encore,  qui  est  aux  sources  de  cette  histoire  militaire 
des  XVII*  et  xviii"  siècles,  et  qui  y  préside  avec  libéralité. 
Cette  autre  lettre  est  adressée  à  l'un  des  familiers  du 
prince,  M.  d'Élèvemont  (ou  Delvemont),  qui  sera  l'un 
de  ses  prochains  acteurs  de  société  à  Berny.  J'ai  pour- 
tant hésité  un  peu  avant  de  donner  cette  curieuse 
épître  dans  toute  son  étendue,  car  elle  n'est  héroïque 
qu'à  demi;  le  commencement  en  est  vif  et  sent  le  style 
de  bivouac,  à  ce  point  que  j'ai  dû  laisser  en  blanc  deux 
ou  trois  mots-,  mais  le  reste  se  délaye,  s'étend,  tombe 
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dans  le  commérage-,  on  est  noyé  dans  l'abondance  des 
trivialités.  A  un  endroit  on  est  tout  surpris  de  voir 
qu'un  général,  commandant  un  corps  d'armée  en  mou- 
vement, traîne  avec  lui  toute  une  ménagerie  d'ani- 
jmaux  :  c'est  bien  du  prince  qui,  à  l'âge  de  quatorze 
'  ans,  avait  ce  singe  favori  qu'il  faisait  magnifiquement 
enterrer.  En  un  mot,  si  le  commencement  de  cette 
lettre  est  bien  du  cousin  de  Henri  IV,  la  fin,  avec  son 
laisser  aller  et  son  déboutonné,  est  encore  plus  du 
cousin  de  Louis  XV.  Toutes  ces  précautions  prises,  voici 
la  lettre  entière,  qui  me  semble  déjà  contenir  en  soi 
le  relâchement  et  la  décadence  de  celui  qui  n'aura  été 
héros  qu'un  instant  : 

M.     LE     COMTE     DE      CLE  RM  ONT 
A     M.     d'ÉLÈVEMONT, 

•  Au  camp  de  Reckem,  le  12  juillet  1747. 

«  Je  vous  remercie,  pays,  du  compliment  que  vous  me 
faites  sur  la  dernière  bataille.  Je  m'y  suis  démené  comme  un 
diable  dans  un  bénitier,  et  j'ose  dire  que  mes  peines  n'ont 
point  été  inutiles.  J'étais  goutteux  comme  un  vieux  braque  ; 
cela  ne  m'a  pas  empoché  d'O'tre  alerte  comme  un...  de  noce 
{fci  je  saule  un  mol  de  bivouac  ou  de  la  Foire),  et  môme 
rcla  m'a  guéri  pour  quelques  jours.  Miiis  ne  voilà-t-il  pas 
que  la  goutte  m'a  repris  au  gros  doigt  du  pied,  depuis  que 
je  ne  me  dissipe  qu'à  fiiire  quelques  escarmouches!  (A^pendant 
\'lle  prend  son  parti,  h  ce  que  je  crois,  car  je  soufTie  moins, 
aujourdhui,  malgré  une  grande  promenade  queje  lui  ai  fait  faire*\ 
hier  ;  jo  vais  tâcher  de  lui  donner  le  dernier  coup  de  pouce. 

«  Je  crois  qu'on  en  dit  de  bonnes  à  l'arbre  de  Cracovie 
(nu  l'alais-lîoyal,  là  où  se  tcnaicnl  les  nouvellisles).  Je 
voudrais  bien  être  sur  une  des  chaisçs  de  la  brune,  à  côté  do 
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toutes  les  perruques  rousses,  pour  entendre  le  haricot  qu'ils 
font  de  nous  tous,  et  aussi  pour  y  voir  passer  des  paniers.  Je 
crois  que  cela  me  réjouirait  le  blanc  de  l'œil.  Mandez-moi  si 
nous  allons  faire  encore  quelque  expédition  ;  je  serais  bien 
aise  de  l'apprendre  ici  à  beaucoup  d'honnéles  gens  qui 
l'ignorent.  Faites  mes  compliments  à  tout  le  monde,  dites- 
leur  que  je  me  porte  comme  le  Pont-Neuf  ou  le  Pont-Royal, 
selon  que  vous  jugerez  celui  des  deux  qui  S3  porte  le  mieux  ; 
ce  sera  certainement  comme  celui-là  que  je  me  porte. 

a  J'ai  fait  l'acquisition  de  deux  corbeaux  qui  sont  gros 
comme  des  dindons,  qui  sont  noirs  comme  des  taupes,  et  qui 
se  battent  comme  deux  diables;  j'y  vais  mettre  le  holà;  c'est 
ce  qui  m'empêche  de  vous  dire  bien  des  choses  plus  impor- 
tantes encore  que  celles  que  je  vous  ai  mandées,  quoiqu'elles 
ne  laissent  pas  que  de  l'être.  Ils  viennent  de  faire  la  paix 
sans  mon  entremise;  mais  voilà  ma  marte  qui  veut  manger 
ma  pie.  Ces  diables  d'animaux-là  me  feront  tourner  la  tOte  ; 
ce  qui  fait  bien  voir  combien  il  est  difficile  de  concilier  les 
différentes  nations. 

a  J'ai  reçii  des  lettres  d'une  personne  {sans  doute  JU^^^  Leduc) 
que  vous  voyez  souvent  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  encore 
qu'elle  ait  reçu  des  miennes.  Cependant  je  lui  ai  écrit  doux 
mots  le  soir  de  la  bataille  sur  le  cul  d'un  chapeau,  et  tous  les 
autres  jours  ensuite  le  petit  sauteur  [probablement  le  petit 
comte  de  Dilly)  s'est  escrimé  aussi  de  détails  qui  doivent 
être  parvenus  à  celte  heure. 

('  Adieu,  pays,  tenez-vous  joyeux;  c'est  un  spécifique  sou- 
verain contre  le  renard,  comme  c'en  est  un  pour  bien  faire 
ce  que  l'on  veut  faire,  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on  fera.  » 

Un  spécifique  contre  le  renard...,  c'est  sans  doute 
quelque  dicton  de  paysan  ou  de  chasseur.  Mais  n'ad- 
mirez-vous pas  la  différence  des  époques,  la  décadence 
du  goût  plus  sensible  encore  chez  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  se  montrer  en  déshabillé?  Certes,  le  grand 


144  NOUVEAUX    LUNb.    . 

Condé,  iors  même  qu'il  badinait,  devait  écrire  autre- 
ment; et  que  diraient  les  Bussy,  les  Saint-Évremont, 
les  La  Rochefoucauld,  les  Clerembaut,  les  Grammont, 
de  cette  étrange  qualité  de  langage?  Quel  ton  habituel 
et  relâché  cela  fait  supposer  dans  cette  petite  Cour 
princière!  Car,  on  dira  ce  qu'on  voudra,  ce  n'est  pas 
là  de  Tesprit;  c'est  du  jargon,  et  de  bas  étage. 

Même  dans  la  correspondance  militaire  donnée  par 
Grimoard,  je  trouve  des  exemples  de  cette  trivialité 
foncière,  nourrie  de  dictons  et  d'adages,  qui  est  la 
mai'que  du  comte  de  Glermont.  Ainsi  dans  une  lettre 
du  17  septembre  17A6  : 

«  Je  vois,  Monsieur  le  maréchal,  par  la  copie  de  h  lettre 
que  vous  écrivez  à  M.  d'Argenson,  aussi  bien  que  par  tout 
ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent,  que  vous  ne  pouvez  mieux 
faire  que  de  vous  porter  en  personne  à  Villers-Saint-Siméon. 
On  dit  que  l'œil  du  ?naître  engraisse  le  cheval  ;  aussi  vous 
êtes-vous  donné  les  violons  de  ce  qui  aurait  peut-être  embar- 
rassé les  autres,  pour  ne  pas  dire  pire.  » 

Après  Lawfeld,  dont  le  résul  tat  n'avait  pas  été  décisif, 
la  position  des  ennemis  derrière  Maastricht  rendant  ce 
siège  impossible  pour  le  moment,  on  se  résolut  à  celui 
de  Berg-op-Zoom,  afin  d'avoir  du  moins  à  montrer  un    . 
fruit  de  la  victoire.  L'éclat  de  la  dernière  affaire,  la  :. 
part  importante  qu'il  y  avait  prise,  paraissent  avoirr^^ 
excité  l'ambition  du  comte  de  Glermont  :  il  aspirait  ài% 
être  chargé  de  ce  nouveau  siège,  comme  il  l'avait  été 
cle  celui  de  ISamur.  11  eut  une  mortification  sensible  de 
e  voir  préférer  M.  de  Lœwendal.  Ge  fut  le  désagrément 
de  ce  passe-droit  qui  le  découragea,  s'il  faut  en  croire 
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Laujon,  et  qui  le  rejeta  dans  les  plaisirs.  Il  s'y  serait 
replongé  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard;  car,  après 
Berg-op-Zoom,  il  ne  se  fit  plus  rien  de  remarquable, 
et  la  paix  coupa  court  pour  un  temps  au  métier  des 
armes. 

On  voit  par  le  Journal  de  Luynes  que  le  comte  de 
Clermont  obtint  en  mars  17/t8,  et  en  prévision  sans 
doute  de  la  prochaine  campagne,  une  patente  de  géné- 
ralissime à  peu  près  pareille  à  celle  qu'avait  sollicitée 
et  obtenue  précédemment  le  prince  de  Conti.  Il  devait, 
en  vertu  de  cette  patente,  avoir  autorité  sur  les  autres 
maréchaux,  excepté  (bien  entendu)  le  maréchal  de 
Saxe.  C'est  surtout  contre  le  tout  récent  maréchal  de 
Lœwendal,  le  vainqueur  de  Berg-op-Zoom,  que  le 
comte  de  Clermont  paraît  avoir  voulu  se  mettre  en 
garde  par  ce  diplôme;  il  craignait  d'avoir  à  obéir  à 
celui  qu'il  avait  eu  nominalement  sous  ses  ordres.  Le 
jour  où  il  céda  à  cette  préoccupation  de  prérogative  et 
d'amour-propre,  il  était  redevenu  prince,  il  avait  cessé 
d'être  le  soldat  que  nous  avons  vu. 

On  ne  dit  pas  qu'il  ait  en  rien  assisté  aux  opérations 
de  17Z(8  et  contribué  aux  savantes  manœuvres  qui  de- 
vaient amener  l'investissement  de  Maestricht.  11  est 
décidément  à  bout  de  son  entrain,  et  il  a  dit  adieu  à 
la  gloire. 

Va  donc  désormais  pour  les  plaisirs!  C'est  le  tour  de 
M"''  Leduc  de  régner  sans  partage.  Ici  commencent, 
à  proprement  parler,  les  divertissements  de  Berny, 
qu'on  a  comparés  sans  trop  d'ambition  à  ceux  de  la 
Cour  de  Sceaux.  M.  Jules  Cousin  nous  y  fait  assister  par 
XI.  9 
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les  extraits  qu'il  donne  du  répertoire,  par  le  tableau  de 
la  troupe  et  la  revue  des  principaux  acteurs.  Rien  de 
plus  éphémère  que  ces  jeux  et  ces  spectacles  de  société. 
Laujon,  qui  en  était  le  grand  artisan  à  Berny,  le  disait 
avec  grâce  en  publiant  après  plus  d'un  demi-siècle  son 
Mélange  de  Fêtes...  «  Puissiez-vous  ne  pas  oublier  que 
le  principal  attribut  du  poëte  de  société,  c'est  la  com- 
plaisance, et  que  le  désir  de  plaire  est  le  seul  vœu 
qu'elle  lui  prescrive!  »  Il  est  difficile  d'intéresser  la  pos- 
térité à  des  plaisirs  passés,  qui  ont  pu  paraître  char- 
mants à  leur  minute;  mais  elle-même  aurait  tort  aussi 
de  trop  chicaner  des  gens  qui  ont  pris  où  ils  l'ont  voulu 
un  divertissement  à  leur  usage.  Après  tout  chaque  cote- 
rie a  raison  dans  son  genre  de  goût,  à  la  condition  de 
le  garder  pour  elle  et  de  ne  pas  prétendre  l'imposer. 
La  littérature  le  plus  souvent  n'a  rien  à  y  voir.  Ce 
qu'on  peut  dire  seulement,  c'est  que  le  comte  de  Clor- 
mont  eut  la  main  heureuse  en  rencontrant  le  petit 
Laujon,  imagination  aimable  et  fertile,  qui  le  fournit 
à  souhait  de  scènes,  de  ballets,  de  couplets,  de  vau- 
devilles, de  paysanneries,  de  parades.  On   parcourt, 
encore  sans  ennui  le  volume  où  le  chansonnier  octo- 
génaire s'est  plu,  en  1811,  à  recueillir  quelques-uns  de 
ces  opuscules  fugitifs.  Laujon,  dans  cette  carrière  facile, 
—  pas  si  facile  qu'il  semblerait,  —  se  proposait  pour 
maître  et  pour  modèle,  il  le  reconnaît,  l'ingénieux  Ben- 
serade,  ce  véritable  inventeur  des  ballets  mocjcrnes  et 
qui,  à  toutes  les  critiques  dont  il  se  voyait  l'objet  en 
son  temps  de  la  part  du  rigide  Despréaux,  avait  pour 
réponse  :  «  J'ai  du  moins  imaginé  un  plaisir.  »  Collé, 
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i'une  humeur  moins  douce  que  Laujon,  et  qui  sur  la 
fin  n'avait  de  gaieté  que  dans  ses  œuvres,  fut  aussi 
appelé  à  Berny.  11  raconte,  de  son  ton  caustique,  com- 
ment le  prince  le  consulta  un  jour  sur  une  pièce  dont 
il  se  croyait  bonnement  l'auteur  pour  en  avoir  donné 
ou  changé  quelques  mots,  etqui  était  d'un  gentilhomme 
de  sa  maison  :  «  Quand  cette  comédie  a  été  achevée, 
nous  dit  Collé,  Son  Altesse  l'appela  simplement  notre 
pièce,  et  il  finit  par  l'appeler  wia pièce,  en  sorte  qu'elle 
a  été  jouée  autant  sous  le  titre  de  la  pièce  du  prince  que 
sous  celui  de  Barharin.  »  Le  prince  en  reçut  des  com- 
pliments de  tout  le  monde,  y  compris  ceux  de  ce  sour- 
nois de  Collé,  avec  le  même  aplomb  que  Louis  XVIII 
se  laissait  louer  et  admirer  à  bout  portant  pour  un  mot 
de  Beugnot. 

Le  comte  de  Clermont  croyait  avoir  fait  tout  seul 
cette  pièce,  absolument  comme  il  croyait  avoir  pris 
Namur.  Guerre  ou  plaisirs,  Lœwendal,  Laujon  ou  tout 
autre,  il  eut  toujours  quelqu'un  qui  le  soufflait. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'étant  dans  cette  disposition 
et  dans  cette  veine  de  quasi-auteur,  le  comte  de  Cler- 
mont ait  voulu  être  de  l'Académie  française.  Il  avait  eu 
l'idée,  quelques  années  auparavant,  d'être  grand  prieur 
de  Malte.  Il  voulait  être  bien  des  choses  à  la  fois;  il  lui 
passait  par  la  tète  bien  des  idées  qu'il  n'accomplissait 
qu'à  demi.  C'est  ce  qui  arriva  pour  cette  affaire  acadé- 
mique. D'Alembert  et  Duclos  l'ont  racontée  dans  ses 
moindres  détails.  Il  s'agissait  de  remplacer  M.  de  Boze: 
Bougainville,  le  traducteur  de  VAnti- Lucrèce,  était  sur 
les  rangs  et  allait  passer.  Il  avait  pour  lui,  comme  on 
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disait,  «  tous  les  gens  qui  aiment  le  bien.  »  Le  parti 
philosophique,  qui  le  comptait  pour  adversaire,  n'était 
pas  fâché  de  lui  couper  l'herbe  sous  le  pied.  Duclos,  le 
courtisan  bourru,  qui  avait  été  sondé  h  l'avance  et  con- 
sulté par  quelque  émissaire  de  Berny,  se  mit  à  la  tête 
de  ceux  qui  portaient  le  prince  :  il  jouissait  de  faire 
pièce  à  son  bon  ennemi  d'Olivet.  Il  y  eut  du  dessous 
de  cartes  dans  l'affaire.  On  fit  remettre  l'élection  qui 
avait  été  d'abord  annoncée  pour  le  samedi  2/i  novem- 
bre 1753.  La  prétention  du  comte  de  Clermont  ne  fut 
déclarée  qu'au  dernier  moment,  à  la  séance  du  1""  dé- 
cembre. On  avait  tenu  la  chose  exactement  secrète.  Le 
prince  était  allé  la  veille  à  Versailles  demander  au  roi 
son  agrément,  et  le  roi  avait  promis  le  secret.  A  l'ou- 
verture de  la  séance,  le  maréchal  de  Richelieu,  assis  à 
côté  du  président  Hénault,  lui  demanda  à  qui  il  don- 
nait sa  voix.  —  ((  A  Bougainville,  »  dit  le  président,  qui, 
ainsi  que  tous  les  académiciens  de  la  Cour,  était  pour 
le  protégé  de  la  reine.  —  «  Je  parie  que  non,  »  dit  en 
riant  le  maréchal.  Le  président  Hénault  fut  fort  sur- 
pris que  son  voisin  parût  savoir  mieux  que  lui  pour  qui 
il  était;  mais,  au  même  moment,  le  secrétaire  perpé- 
tuel Mirabaud  tirait  de  sa  poche  et  lisait  la  lettre  du 
comte  de  Clermont  par  laquelle  Son  Altesse  remerciait 
la  Compagnie  d'avoir  songé  à  elle.  11  y  eut  des  figures 
longues.  Le  prince  fut  élu,  très-probablement  à  l'una- 
nimité :  le  registre  de  l'Académie  ne  parle  pourtant 
que  de  la  pluralilè  des  voix  (1).  Quelques-uns.  et  de 

(1)  On  lit  dans  les  Registres  de  l'Académie  française  :«  Samedi 
V*  décembre  1753.  La  Compagnie  s'étaiit  assemblée  aujourd'hui  au 
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ceux-là  mêmes  qui  se  trouvaient  pris  à  l'improviste,  fai- 
sant aussitôt  du  zèle,  avaient  proposé  de  voter  par 
acclamation;  mais  la  majorité  voulut  suivre  les  usages, 
et  on  alla  au  scrutin.  C'était  une  sorte  de  triomphe 
pour  les  lettres  que  cet  hommage  que  leur  rendait  un 
prince  du  sang,  honoré  jusqu'alors  pour  ses  succès  mi- 
litaires, et  qui,  en  voulant  bien  devenir  un  académi- 
cien, aspirait  à  être  un  égal.  Le  comte  de  Clermont 
avait  eu,  en  effet,  d'abord  cette  noble  pensée;  mais,  à 
peine  nommé  et  la  chose  éclatant  aux  applaudisse- 
ments du  public,  il  eut-  aussitôt  à  combattre  les  objec- 
tions de  ses  entours,  de  ses  hauts  parents  les  autres 
princes.  Quoi  !  un  des  leurs  faire  acte  et  profession  d'é- 
galité dans  un  discours  solennel  de  réception  !  Il  n'eut 
pas  la  force  de  résister  à  cette  espèce  de  conjuration 
domestique.  Il  y  eut  un  mémoire  écrit  au  nom  du 
prince  sur  la  question,  et  une  réponse  catégorique  et 
fort  digne,  de  Duclos  :  il  importait  au  moins  qu'après 
l'avance  qu'on  lui  avait  faite  et  qu'elle  s'était  empres- 
sée d'accueillir,  la  Compagnie  ne  reçût  point  un  affront. 
Le  prince  dans  l'embarras  s'en  tira  par  un  demi-parti 
et  un  expédient  qui  lui  fut  suggéré,  dit-on,  par  si  sœur 
iM"«  de  Charolais  :  il  éluda  la  séance  de  réception  et  fit 
son  entrée  à  la  sourdine.  Il  n'était  pas  encore  reçu  au 
mois  de  mars  175^,  et  les  réceptions  alors  suivaient  de 

nombre  de  vingt-sept  académiciens  pour  nommer  un  successeur  à 
feu  M.  de  Boze,  et  M.  Du  Clos  ayant  été  fait  évangéliste  {vérifica- 
teur du  scrutin),  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  a  eu 
la  pluralité  des  suffrages,  tant  par  le  scrutin  des  billets  que  par 
celui  des  l)oules.  Le  roi,  à  qui  M.  le  directeur  (  M.  Hardion)  a  rendu 
compte  de  cette  élection  le  mémo  jour,  y  a  donné  son  agrément.» 
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plus  près  les  nominations  qu'aujourd'hui.  Le  mardi, 
2G  mars,  qui  était  un  jour  d'Académie,  il  résolut  d'y 
arriver  incognito  et  de  surprendre  l'assemblée.  «  11  ar- 
rive au  vieux  Louvre,  nous  dit  M.  deLuynes,  sans  être 
attendu,  et  il  entre  dans  une  salle  sans  savoir  où  il 
était;  il  reconnaît  que  c'est  l'Académie  des  Sciences;  il 
sort  au  plus  tôt  et  arrive  enfin  à  l'Académie  française: 
il  prend  place  auprès  de  l'abbé  Alary;  le  directeur,  qui 
est  M.  de  Saint-Aignan,  n'y  était  point.  »  Collé,  qui  nous 
complète,  dit  que  Mirabaud  présidait  ce  jour-là;  il 
tenait  du  moins  le  bureau  en  qualité  de  secrétaire  per- 
pétuel :  à  la  vue  du  soudain  confrère  qui  faisait  son 
apparition,  il  ne  quitta  point  le  fauteuil  pour  le  lui 
donner.  Le  prince,  tout  timide  qu'il  était  et  aussi  inca- 
pable de  parler  en  public  qu'un  Nicole  ou  qu'un  La  Ro- 
chefoucauld, fit  cependant  de  sa  place  un  petit  compli- 
ment à  l'assistance  (1),  se  félicitant  d'être  entré  dans 
une  Compagnie  si  savante,  où  il  trouverait  des  conseils 
et  des  exemples.  Il  dit  encore,  en  recevant  son  jeton 
comme  les  autres  membres  présents,  qu'il  s'en  tenait 
si  honoré,  qu'il  aurait  envie  de  le  faire  percer  pour  lo 
porter  à  sa  boutonnière;  il' ajouta  que  ce  serait  «  sa 
croix  de  Saint-Louis  d'académicien  »,  et  autres  agréa- 
bles fadaises.  Lnfin  il  paya  ses  confrères,  un  peu  désap- 
pointés, de  la  meilleure  monnaie  qu'il  put;  on  eut, 
de  sa  bouche,  de  l'égalité  tant  qu'on  en  voulut,  à  liui^' 

(I)  L'Académie  était  réduite  au  plus  petit  comité;  il  n'y  avait 
re  mardi-là  que  neuf  niombros  présents  (  Mirabaud,  Duclos,  Sallier, 
Mairan,  d'Olivet,  Alary,  Marivaux,  Crébillon.Du  Kosnel)  ;  le  comte 
de  Clcrmont  fit  le  dixième. 
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clos.  Il  avait  escamoté  sa  réception  ;  mais  il  avait  man- 
qué, après  l'avoir  recherchée,  cette  bonne  fortune 
unique  et  cette  occasion  de  «  popularité  littéraire  ». 
Hors  ce  seul  jour,  il  ne  parut  plus  jamais  à  TAcadémie. 
Désigné  deux  fois  par  le  sort  pour  être  directeur,  il 
n'en  remplit  pas  les  devoirs  en  recevant  les  nouveaux 
élus,  qui  l'avaient  été  sous  sa  présidence.  Les  mêmes 
considérations  d'incompatibilité  qui  l'avaient  retenu 
pour  sa  propre  réception  l'empêchaient  de  présider  à 
la  réception  des  autres.  Il  n'avait  pas  même  cru  devoir 
venir  voter  le  jour  de  l'élection.  C'était  tellement  une 
affaire  d'étiquette,  que  le  duc  de  Lu^nes  n'a  pas  man- 
qué d'en  tenir  compte  dans  son  Journal  : 

«  L'Académie  française  élut  le  22  de  ce  mois  (septembre 
1735)  M.  l'abbé  de  Boismont,  grand  prédicateur,  à  la  place 
de  feu  M.  rancicn  évoque  de  Mirepoix.  La  séance  de  l'Aca- 
démie était  de  vingt-cinq  (présents).  M.  le  comte  de  Cler- 
mont  avait  écrit  à  l'Académie  pour  s'excuser  de  venir  à 
l'élection,  attendu  qu'il  était  obligé  d'aller  à  Fontainebleau. 
On  a  fait  registre  de  cette  lettre.  » 

C'était  bien  poli  à  lui  de  chercher  un  si  légitime  pré- 
texte pour  s'excuser.  Il  exprimait  volontiers,  d'ailleurs, 
dans  le  particulier,  sa  peine  de  ne  pouvoir  venir  quel- 
quefois, et  il  témoignait  en  paroles  combien  cette  priva- 
tion lui  coûtait.  Quand  j'ai  dit  qu'il  ne  remplit  jamais 
ses  devoirs  de  directeur,  il  y  eut  pourtant  une  circon- 
stance où  il  en  fit  les  fonctions  :  c'est  lorsqu'on  songea 
à  réunir  les  différentes  fondations  successives,  desti- 
nées à  des  prix  d'académie,  et  à  les  constituer  en  un 
seul  fonds  pour  un  prix  annuel  qui  subsiste  encore 
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SOUS  cette  forme,  et  qui  est  alternativement  d'fZot/uence 
et  de  poisie.  L'agrément  du  roi  était  nécessaire  pour 
autoriser  cet  arrangement.  Le  comte  de  Clermont,  di- 
recteur, se  fit  un  plaisir  d'aller  présenter  au  roi  le  vœu 
de  la  Compagnie,  et  la  démarche  eut  son  effet  (1). 
En  un  mot,  le  prince  fit  tout  pour  dédommager  en  dé- 
tail ses  confrères,  excepté  sur  le  point  essentiel  et  cha- 
touilleux, où  il  avait  reculé.  Mais  on  voit  d'autant  mieux 
dans  cet  exemple  et  le  peu  de  caractère  de  ce  brave 
prince,  et  surtout  la  tyrannie  du  préjugé  d'inégalité. 
En  revanche,  on  lit  dans  ce  même  Journal  de  Luynes, 
vers  ces  mêmes  années,  qu'un  jour  le  roi  étant  allé 
voir  le  château  d'Anei,  appartenant  à  la  duchesse  du 
Maine,  au  défaut  de  la  duchesse  qui  ne  s'y  trouvait 
pas,  les  princes  ses  fils,  le  prince  de  Bombes  et  le 
comte  d'Eu  lui  en  firent  les  honneurs  :  «  M.  le  comte 
de  Clermont  y  était  aussi;  il  s'éloigna  dans  le  moment 
que  le  roi  se  mit  à  table,  pour  que  M.  le  prince  de 
Dombes  pût  présenter  la  serviette  à  Sa  Majesté.  »  Ainsi 
il  voulut  bien,  dans  ce  cas  d'exception,  céder  l'insigne 
honneur  de  présenter  la  serviette,  prérogative  à  laquelle 

(1)  On  a  copie  de  la  lettre  par  laqncllf  il  annonçait  à  l'Académie 
le  résultat: 

«  A  Berni,  -20  aûùt  l~ô5. 

«  Suivant  les  iiîirntions  de  l'Académie  française,  Monsieur,  j'ai  demandé 
au  Roi  qu'il  voulût  bien  permettre  que  l'Académie  léunit  ses  trois  prix  en 
un.  Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  l'approuvait  et  le  permet- 
tait, d'autant  qu'Elle  trouvait  que  les  prix  comme  ils  sont  A  présent  sont 
trop  médiocres.  Je  suis  foit  aise  d'avoir  eu  une  occasion  do  f.iire  qnelq-m 
chose  qui  pût  être  agréable  .i  l'Académie.  Je  vous  prie  do  lui  communiquer 
raa  lettre,  comme  contenant  la  volonté  du  Roi.  Ne  doutez  pas,  Monsii.'ur, 
des  sentiments  particuliers  que  j'ai  pour  vous. 

(  Sifjnè  :  Louis   db   Bourbon.  » 
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il  tenait  beaucoup  sans  doute,  mais  à  laquelle  certaine- 
ment les  mêmes  personnes,  qui  devaient  bientôt  s'op- 
poser à  ses  désirs  académiques  comme  à  une  déroga- 
tion, attachaient  un  souverain  prix.  Ce  sont  là  des 
signes  qui  parlent  plus  haut  que  tous  les  raisonne- 
ments. Déracinez  donc,  si  vous  le  pouvez,  de  telles  idées 
inhérentes  à  un  régime,  sans  détruire  ce  régime  de 
fond  en  comble!  Qu'une  société,  hélas!  a  de  peine  à 
passer  sans  secousse  d'un  règne  moral  à  l'autre,  et  que 
ceux  qui  essayent  d'établir  de&  pentes  insensibles,  des 
transitions  graduelles,  sont  les  malvenus!  Combien,  si 
l'on  n'y  prend  pas  garde,  combien,  à  voir  toutes  ces 
bonnes  intentions  imparfaites,  ces  velléités  d'avant  89 
déjouées  et  non  suivies  d'effet,  on  est  tenté  par  mo- 
ments, et  en  désespoir  de  cause,  de  donner  raison  aux 
Ghamfort! 

Le  prince,  bonhomme  au  fond,  associait  en  lui  bien 
des  contradictions  qu'il  ne  démêlait  pas.  La  même 
année  qu'il  prétendait  à  un  siège  à  l'Académie  et  qu'il 
ambitionnait  d'appeler  confrères  les  gens  de  lettres,  il 
méconnaissait  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  les  Lettres 
mêmes  et  ce  qui  leur  confère  le  seul  caractère  sans 
lequel  elles  resteraient  à  jamais  futiles.  Et  ici  c'est 
d'Argenson  qui  nous  renseigne  : 

«  Avril  1733.  — Jean-Jacques  Rousseau,  de  Genève,  auteur 
agréable,  mais  se  piquant  de  philosophie,  a  dit  que  les  gens 
de  lettres  doivent  faire  trois  vœux  :  pauvreté,  liberté,  vérilè. 
Cela  a  indisposé  lo  Gouvernement  contre  lui.  Il  a  témoigné 
ses  sentiments  dans  quelques  préfaces  ;  sur  cela,  on  a  parlé 
de  lui  dans  les  Cabinets,  et  le  roi  a  dit  qu'il  ferait  bien  de 
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le  faire  renfermer  à  Bicôtro  ;  S.  A.  S.  le  comte  de  Clermont 
a  encore  ajouté  que  ce  serait  bien  fait  de  l'y  faire  étriller.  » 

Un  tel  méchant  propos  ressemble  peu  au  prince. 
Quoi!  Monseigneur,  traiter  Jean-Jacquescomme  le  poëte 
Roy,  faire  bâtonner  l'un  et  l'autre  en  moins  d'une 
année;  mais  y  pensez-vous  bien?  —  Même  en  laissant 
le  propos  du  comte-abbé  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
pour  une  légèreté  malheureuse,  il  demeure  très-grave 
et  à  sa  charge  :  de  tels  mots,  qui  partent  sans  réflexion, 
jugent  ceux  auxquels  ils  échappent.  11  en  résulte  bien 
nettement  que  ce  prétendu  académicien  n'était  que  fri- 
vole; qu'il  ne  concevait  les  gens  de  lettres  que  comme 
des  amuseurs,  tout  au  plus  comme  des  professeurs 
d'élégance,  et  que,  dès  qu'il  leur  arrivait  de  penser 
un  peu  ferme,  il  ne  les  avouait  plus. 

Il  me  reste  encore  à  dire.  Cette  fois  le  comte  de  Cler- 
mont nous  laisse  sur  l'impression  la  plus  désagréable, 
et  pour  ceux  qui  trouveraient  qu'il  nous  arrête  bien 
longtemps,  je  ferai  ol)scrver  que  c'est  moins  un  homme 
en  lui  qu'un  régime  que  nous  étudions. 


Lundi  18  novembre  1867 
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ET  SA  GOUU 
PAR    M.    JULES    COUSIN. 

(SUITB     BT      FIN.) 


Le  comte  de  Glermont  était  un  abus  en  personne, 
un  abus  vivant,  et  son  énorme  dot  ecclésiastique, 
appliquée  comme  il  le  faisait,  rendait  dès  lors  cette 
existence  amphibie  plus  bizarre  que  d'autres  et  d'un 
scandale  plus  criant.  Je  ne  cherche,  en  insistant,  qu'à 
dégager  le  sens  historique  de  cette  individualité  dispa- 
rate, de  cette  production  parasite  d'un  régime  social 
évanoui.  L'homme  était  assez  bon  et  doux,  la  superfé ta- 
lion était  monstrueuse.  On  parle  toujours  de  corruption 
à  propos  du  xvui*  siècle  :  cette  corruption,  ce  semble, 
la  voilà  bien,  nous  la  touchons  ici  du  doigt  dans  un 
exemple  qui  n'a,  d'ailleurs,  rien  de  personnellement 
odieux  et  qui  peut  se  considérer  sans  trop  de  dégoût. 
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Un  des  épisodes  de  cette  vie  de  Berny,  et  qui  nou3 
en  apprend  long  sur  les  mœurs  du  temps  et  du  lieu, 
est  celui  du  petit  comte  de  Billy.  Fils  orphelin  de  lan- 
cien  ami  du  prince,  du  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  il  était  comme  adopté  par  lui  et  sur  unpied 
de  familiarité,  de  camaraderie  même,  qui,  à  ce  degré 
et  avec  la  disproportion  des  âges,  ne  laisse  pas  de  sur- 
prendre. Le  prince  l'avait  baptisé  Cupidon;  il  le  met- 
tait de  toutes  ses  parties  avec  sa  maîtresse  et  la  saur 
de  sa  maîtresse  ;  il  l'avait  fait,  au  sortir  de  l'enfance, 
colonel  de  son  régiment  d'Enghien  :  une  fois  il  le  voulut 
marier  à  une  riche  héritière  roturière,  à  une  demoiselle 
Moufle,  qui  apportait  près  d'un  million;  mais  le  père 
Moufle,  informé  à  temps  des  mœurs  du  sujet,  eut  le  bon 
sens  de  se  dédire  et  de  réserver  sa  fille  pour  quelque 
marquis  moins  mal  noté.  Le  prince,  là-dessus,  demanda 
au  ministre  de  la  guerre  la  croix  do  Saint-Louis  pour 
dédommager  son  jeune  protégé  de  cette  déconvenue 
matrimoniale.  On  a,  par  MM.  de  Concourt  d'abord  (1), 
et  ensuite  plus  au  complet  encore  par  M.  Jules  Cousin, 
toutes  les  lettres  qui  initient  à  ce  micmac  d'intimité  et 
qui  sont  d'un  singulier  ton.  Le  petit  colonel,  très-vir- 
luose  et  un  peu  cabotin,  qui  d'ailleurs  s'était  bien  battu 
fn  Flandre  à  côté  du  prince,  mourut  épuisé  à  vingt  ans; 
€t,  pour  couronner  l'œuvre,  le  comte  de  Clcrmont,  au 
milieu  de  toutes  les  plaisanteries,  des  niaiseries  à  la 
Gille  et  des  grivoiseries  habituelles  qu"il  échangeait 
avec  ce  badin  pupille,  s'avisa  un  matin  quon  navait 

(I)  Porlrails  intimes   du    xviii*   siècle  (dcuxi<^mn  strie),  par 
MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  p^es  18i  et  suiv. 
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oublié  qu'une  chose,  la  première  communion  du  ché- 
rubin, et  il  la  lui  fit  faire  in  extremis,  quand  on  vit  la 
phthisie  arrivée  à  son  dernier  période.  Je  sais  que 
d'autrespeuvent  avoir  une  impression  différente;  mais 
pour  moi,  celle  qui  résulte  d'un  pareil  épisode  que 
ne  relèvent  en  rien  les  distinctions  de  l'esprit  est  des' 
moins  attrayantes  et  des  moins  agréables;  je  n'y  puis 
voir  qu'une  des  plaies  et  des  laideurs  de  l'époque.  Le 
spectacle  d'une  folle  jeunesse  qui  se  noie  dans  les  plai- 
sirs et  dans  l'orgie  au  sortir  de  l'enfance  est  de  tous  les 
temps  :  il  est  \Tai  qu'ici  ces  circonstances  caractéris- 
tiques d'être  colonel  presque  à  la  jaquette  et  de  faire 
sa  première  communion  de  raccroc  à  la  dernière  heure, 
grâce  à  un  prince-abbé  aussi  édifiant,  impriment  à 
l'historiette  une  variété  piquante  et  y  mettent  en  plein 
la  signature  du  xviii^  siècle. 

J'oubliais  de  dire  que  le  petit  comte  de  Billy  avait 
pour  cousin  du  côté  maternel  et  pour  tuteur  légal  Ba- 
chaumont,  l'auteur  des  Mémoires  secrets,  et  c'est  dans 
les  papiers  de  ce  dernier  que  s'est  rencontrée  cette 
correspondance  moralement  instructive.  11  n'y  a  rien 
que  de  naturel  dans  cette  liaison  des  noms;  il  n'est 
que  juste  que  ceux  qui  alimentent  la  chronique  scan- 
<laleuse  soient  cousins  de  ceux  qui  l'écrivent. 

On  a  nommé,  et  mol-même  j'ai  rappelé  à  propos  des 
divertissements  de  Berny,  €eux  de  la  Cour  de  Sceaux. 
Mais,  en  réduisant  cette  dernière  à  sa  juste  valeur  et 
en  ne  voyant  dans  la  princesse  naine  qui  y  tenait  le 
sceptre  qu'un  bel  esprit  impérieux  et  fantasque,  il 
serait  vraiment  injurieux  de  pousser  plus  loin  la  com- 
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paraison  et  de  confondre  pour  la  qualité  des  goûts  la 
duchesse  du  Maine  avec  son  neveu.  La  Cour  de  Sceaux, 
même  en  son  meilleur  temps,  fut  toujours  un  peu  ar- 
riérée sans  doute,  cantonnée  dans  son  vallon,  fermée 
aux  lumières  et  au  souflle  du  dehors,  obstinément 
'  cartésienne  par  M.  de  Malezieu;  mais  ce  Malezieu  était 
un  homme  de  savoir,  nourri  de  premières  études 
très-fortes,  qui  lisait  Sophocle  dans  le  texte,  et  chaque 
jour  il  passait  l;i,  dans  ce  cercle  de  la  princesse,  des 
personnes  du  premier  ordre  par  l'esprit  :  Voltaire, 
M"'«  du  Chàtclet,  M'"«  du  Deffand;  M"''  de  Launay,  ce 
témoin  exquis  qui  fait  loi  devant  la  postérité,  y  était 
en  permanence.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  sin- 
guliers autographes  qui  nous  viennent  de  Berny  pour 
mesurer  en  un  clin  d'œil  toute  la  distance  :  on  était 
tombé  de  la  langue  si  pure  encore  et  si  juste  des  der- 
nières années  de  Louis  XIV  à  celle  que  parlaient 
M"*^  Leduc  et  ses  pareilles.  En  regard  de  ces  misérables 
billets  écrits  en  zigzag  après  boire,  et  signés  Tourlouri' 
relie,  mettez  donc  le  portrait  de  cette  Louise-Bénédicte, 
dont  M"*  de  Launay,  qui  ne  la  flatte  pas,  disait  :  «  Per- 
sonne n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  justesse,  de  net- 
teté et  de  rapidité,  ni  d'une  manière  plus  noble  et  plus 
naturelle...  Sa  plaisanterie  est  noble,  vive  et  légère.  » 
—  Et  sans  remonter  aux  autres  petites  Cours  d'une  date 
antérieure,  si  l'on  compare  seulement  Berny  à  ses  ri- 
vales contemporaines,  à  la  Cour  du  prince  de  Conti  à 
l'Isle-Adam,  à  celle  du  duc  d'Orléans  ù  Villeis-Cottercts, 
quelle  différence  encore,  quelle  distance!  C'est  presque 
une  profanation,  à  côté  de  cette  M"'  Leduc,   même 
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épousée  et  devenue  comme  dans  une  mascarade  mar- 
quise de  Tourvoie,  de  nommer  la  comtesse  de  Bouflers 
qui  présidait  avec  tant  d'intelligence  et  de  goût  au 
salon  de  l"Isle-Adam,  cette  généreuse  amie  de  Hume, 
de  Rousseau  et  de  Gustave  III,  esprit  supérieur  malgré 
de  légers  travers,  et  dont  quelques  pages,  aujourd'hui 
retrouvées,  sont  dignes  de  l'histoire  (1).  Et  osera-t-on 
bien  comparer  aussi,  du  plus  loin  qu'on  veuille  s"y 
prendre,  à  cette  dame  plus  que  vulgaire  de  Tourvoie, 
M'"^  de  Montesson,  qui  tenait  dans  les  dernières  années 
la  Cour  du  duc  d'Orléans  et  qui  réussit  à  être  épousée  ; 
celle-ci,  une  vraie  madame  de  Maintenon  en  diminutif, 
un  parfait  modèle  de  maîtresse  de  maison  dans  la  plus 
haute  société,  faible  auteur  de  comédies  sans  doute, 
mais  actrice  de  salon  excellente,  ingénieuse  dans  l'art 
de  la  vie  et  dans  la  dispens  tion  d'une  fortune  princière, 
personne  «  de  justesse,  de  patience  et  de  raison  »,  qui 
ne  pouvant,  sur  le  refus  du  roi,  être  reconnue  pour 
femme  légitime,  sut  par  son  tact  sauver  une  position 
équivoque,  éviter  le  ridicule  et  désarmer  l*envie,  saisir 
et  observer,  en  présence  d'un  monde  malin  et  sensible 
aux  moindres  nuances,  le  maintien  si  délicat  d'une 
épouse  sans  titre?  J'emprunte  tous  ces  traits  au  duc  de 
Lévis  son  peintre.  Enfin,  lorsque  sous  le  Consulat  la 
bonne  société  eut  sa  renaissance  et  que  l'épouse  du 
premier  Consul,  Joséphine,  renouant  la  chaîne  des  tra- 
ditions polies,  eut  l'idée  de  rallier  les  élégants  débris 

(1)  Voir  dans  Gustave  III  et  la  Cmir  de  France,  par  M.  Geuiïroy, 
l'admirablo  luttrc  de  la  comtesse  de  Bouders  sur  la  mort  de 
Louis  XV,  tome  I,  page  '209. 
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de  l'ancien  monde,  à  qui  donc  songea-t-elie  d'abord  à 
s'adresser  si  ce  n'est  à  M'"*  de  Montesson  elle-même 
qui  vivait  encore,  et  qui  avait  su  conserver  ou  reformer 
après  la  Révolution  son  cercle  distingué  d'amis?  11  y  a, 
on  le  sent,  un  abîme  entre  de  tels  noms  de  femmes 
qui  font  honneur  à  qui  les  aime,  et  M"«  Leduc  que  le 
comte  de  Clermont,  même  livré  à  elle  et  soumis,  n'es- 
timait pas.  11  faisait  éclairer  sa  conduite  par  la  police. 
On  en  a  les  rapports,  ô  honte  !  et  il  y  avait  lieu.  On  ne 
lui  disait  pas  tout  (1).  Ce  descendant  des  Condé  (ne 
marchandons  pas  les  mots),  en  s'associant  pour  la  vie 
une  telle  compagne,  avait  donc  mis  la  tête  sous  un 
joug  avilissant. 

11  en  porta  la  peine.  Et  d'abord  elle  le  ruina,  une 
première  fois  et  même,  dit-on,  une  seconde.  Elle  ne  lui 
prêta  aucun  secours  pour  les  relations  qu'une  femme 
distinguée  est  habile  à  nouer  autour  d'un  personnage 
isolé  par  l'étiquette  et  défendu  par  son  rang  :  elle  ne 
lui  fit  pas  d'illustres  amis.  Aussi  vit-il  enfermé  ilans 
son  cercle,  ce  qu'on  appelle  sa  Cour,  et  il  n'en  sort  pas. 
Il  n'y  appelle  que  des  amuseurs  légers.  On  ne  le  ren- 
contre pas  dans  le  siècle.  Il  ne  participe  en  rien  aux 

(I)  Je  me  contenterai  d'indiquer  une  Anecdote  sur  Louis  AT 
racontée  par  Sélis  et  qui  se  trouve  dans  \si  Décade  philosophique  du 
f)  septembre  1 797.  Kn  admettant  que  ce  récita  dû  ^trc  quelque  peu 
dramatisé,  on  y  reconnaît  un  fond  et  un  premier  canevas  de  vérité. 
M"«  Leduc  y  joue  son  rôle,  et  il  est  dit  du  comte  de  Clermont: 
«  Il  a  eu  d'elle  beaucoup  d'enfants  ;  il  lui  donna  dans  un  accès  do 
jalousie  un  coup  de  canif  dans  le  front,  et  il  la  fit  nian|uise.  »  Ses 
coups  de  canif,  à  elle,  on  ne  les  compte  pas.  —  Le  beaucoup  d'en- 
fants se  réduit  à  deux  que  la  dame  lui  a  donnés  ou  'irftés. 
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lumières,  aux  idées  générales  du  temps  :  il  n'en  est 
que  par  une  certaine  bonhomie  et  simplicité  de  ton  et 
par  une  certaine  douceur  de  mœurs. 

11  y  a,  pour  moi,  une  mesure  qui  ne  trompe  guère 
pour  apprécier  ces  divers  mondes  du  passé,  et  quand 
je  dis  moi,  je  parle  pour  tout  esprit  curieux  qui  s'inté- 
resse aux  choses  anciennes  et  qui,  sans  y  apporter  de 
parti  pris  ni  de  prévention  systématique,  est  en  quête 
de  tout  ce  qui  a  eu  son  coin  d'originalité  et  de  distinc- 
tion, son  agrément  particulier  digne  de  souvenir;  il  est 
une  question  bien  simple  à  se  faire  :  Voudrions-nous  y 
avoir  vécu?  Eh  bien!  oui,  j'aurais  aimé  à  vivre,  ne 
fût-ce  qu'une  semaine,  dans  la  petite  Cour  de  Sceaux 
qu'on  a  appelée  les  gaUres  du  bel  esprit.  En  revenant  à 
Paris,  après  y  avoir  passé  toute  une  semaine  à  m'éver- 
tuer  en  si  haute  compagnie,  j'aurais  dit  peut-être  ouf! 
et  je  me  serais  senti  délivré;  mais,  somme  toute,  ma 
huitaine  n'eût  pas  été  mal  employée.  J'aurais  aimé 
encore  être  en  villégiature  à  l'Isle-Adam,  à  prendre  le 
thé  dans  ce  salon  que  nous  a  peint  Olivier,  à  écouter, 
pendant  que  Mozart  était  au  piano,  les  discussions  d'art 
ou  de  politique  qui  se  tenaient  dans  quelque  aparté. 
J'aurais  aimé  encore  à  connaître  cette  figure  de  bon 
goût,  la  marquise  de  Moiiiesson,  et  à  assister  chez  elle 
aux  dernières  réunions  de  l'ancien  régime  dans  ce  qu'il 
avait  de  varié  et  de  choisi.  Mais  de  Bcrny,  il  faut  l'a- 
vouer, je  ne  me  soucie  guère.  Vingt-quatre  heures 
qu'on  y  aurait  passées  devaient  être  sulTisantespour  en 
guérir.  On  y  avait  beaucoup  de  bruit  et  d'étourdlsse- 
mcnt,  ce  qu'on  a  dans  tous  les  lieux  où  l'on  s'amuse  à 
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grands  frais.  J'ai  lu  tout  ce  qu'on  nous  en  a  dit  et  ce 
qu'on  nous  en  montre;  cela  ne  donne  nullement  envie 
d'y  avoir  vécu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  qu'ils  s'y 
amusassent  (ce  qui  ne  regardait  qu'eux),  on  aurait 
peine  à  se  figurer,  si  les  faits  n'étaient  présents,  que 
c'eût  été  après  dix  années  d'une  existence  voluptueuse 
et  casanière,  ainsi  menée  au  grand  jour,  que  le  minis- 
tère fût  allé  faire  choix  du  comte  de  Clermont  pour  le 
créer  général  en  chef  d'une  armée  dispersée  en  pays 
ennemi  et  qui  avait  déjà  usé  deux  maréchaux.  Si  sa 
bravoure  personnelle  n'était  pas  douteuse,  son  incapa- 
cité comme  chef  était  connue.  On  savait  qu'il  ne  fai- 
sait rien  sans  un  tuteur.  La  paix  avec  ses  délices  vieillit 
vite  les  militaires  qui  n'ont  pas  en  eux  le  démon  in- 
carné. Le  comte  de  Clermont  s'était  si  bien  acoquiné  à 
Berny  qu'il  n'allait  plus  même  à  Versailles  qu'à  de 
très-rares  occasions,  et  l'appartement  inscrit  à  son 
nom  était  plutôt  devenu  celui  du  roi  Stanislas  ou  de 
tout  autre  hôte  au  gré  de  la  reine.  Son  corps  s'était 
épaissi  dans  l'inaction.  Il  s'ct  lit  rouillé.  La  lame  devait 
avoir  peine  à  sortir  du  fourreau.  C'était  donc,  à  tous 
égards,  une  résolution  inexplicable  que  celle  qui,  après 
dix  ans  d'une  pareille  oisiveté,  le  plaçait  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tête  d'une  armée  et  dans  des  conditions 
aussi  critiques  que  celles  d'alors. 

La  France  était  entrée,  par  l'alliance  de  Vienne,  dans 
la  guerre  de  Sept-Ans  et  s'était  donné  bénévolement 
pour  adversaire  le  plus  grand  capitaine  du  siècle.  Le 
maréchal  d'Estrées  avait,  dès  le  mois  de  mai  1757,  com- 
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mandé  la  campagne  sur  le  Bas-Rhin  et  en  Westphalie, 
et  il  y  avait  porté  la  prudence  et  les  précautions  d"un 
général  expérimenté.  Mais  on  ne  fut  pas  content  de  lui 
à  Versailles  ni  dans  les  états-majors.  Les  jeunes  têtes 
de  l'armée  trouvaient  qu'on  y  mettait  trop  de  lenteur, 
et  il  fut  bientôt  décidé,  entre  M"''  de  Pompadour  et 
l'abbé  de  Bernis,  que  le  maréchal  d'Estrées  serait 
remplacé  par  Richelieu.  Sur  ces  entrefaites,  et  pendant 
que  se  consommait  l'intrigue,  d'Estrées  gagna  la  ba- 
taille d'Hastenbeck,  et  le  maréchal  de  Richelieu  eut  le 
désagrément  de  venir  relever  son  rival  au  lendemain 
d'une  victoire. 

Richelieu  était  alors  dans  tout  son  éclat,  dans  tout  le 
brillant  de  cette  poudre  aux  yeux  dont  il  eut  l'art  d'é- 
blouir ses  contemporains,  même  à  la  guerre.  Il  avait 
été  chargé,  l'année,  précédente,  du  siège  de  Mahon, 
entrepris  fort  à  la  légère,  et  il  y  avait  réussi  par  un  de 
ces  coups  de  main  où  excelle  la  valeur  française. 
Rochambeau,  qui  servait  sous  lui,  a  rapporté  fort  exac- 
tement ce  premier  exploit  avec  tous  ses  risques,  et  il  a 
cité  un  propos  chevaleresque  du  maréchal  :  «  Il  n'y  a 
personne  dans  l'armée  qui  ne  pense  comme  moi  qu'il 
vaut  mieux  se  faire  moine  au  haut  du  Monte  del  Toro 
que  de  rentrer  en  France  sans  avoir  pris  Mahon.  »  Le 
succès  répondit  à  l'audace.  Il  est  bien  dommage  que 
'  cette  réputation  de  chevaleresque  fût  bornée  à  la  bra- 
voure un  jour  d'action,  et  qu'elle  se  crût  compatible 
avec  des  actes  si  vilains  dans  la  conduite  ordinaire  de 
la  vie.  On  sait,  en  effet,  qu'à  peine  mis  à  la  tête  de  son 
armée  du  Nord,  Richelieu,  pressé  d'en  finir  et  poussant 
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le  duc  de  Cumberland  qu'il  surprenait  dans  un  état  de 
lassitude  et  de  décomposition  morale,  se  hâta  de  con- 
clure avec  lui,  par  l'entrOTiise  d'un  ambassadeur  de 
Danemark,  le  comte  deLynar,  espèce  de  fou  mystique, 
la  Convention  dite  de  Kloster-Zeven,  en  vertu  de  laquelle 
toute  l'armée  ennemie  alliée  devait  se  disperser.  Gela 
fait,  il  s'empressa  de  quitter  ce  point  éloigné  de  l'ac- 
tion sans  veiller  à  l'exécution  ultérieure  dune  Conven- 
tion ainsi  bâclée,  et  il  se  rapprocha  des  opérations  du 
centre,  «  courant,  comme  on  dit,  deux  lièvres  à  la  fois 
et  devant  les  manquer  tous  deux.  »  C'est  alors  que 
M.  de  Soubise,  que  ses  amis  de  cour  avaient  porté  à  la 
tête  d'un  corps  particulier  d'armée,  et  que  le  maréchal 
de  Richelieu  avait  dû  renforcer  d'un  détachement  de 
vingt  mille  hommes,  essuya  la  fatale  déroute  de  Ros- 
bach.  Les  alliés,  se  ravisant  aussitôt,  refusèrent  d'exé- 
cuter la  Convention,  et  le  maréchal  de  Richelieu  se 
trouva  attaqué  sans  être  prêt  ni  rassemblé.  11  pourvut 
tant  bien  que  mal  aux  premières  dispositions  et  de- 
manda, dit-on,  son  rappel  :  il  n'y  avait  qu'un  cri  do 
tout  le  pays  de  Hanovre  contre  lui,  et  les  plaintes  étaient 
allées  jusqu'à  Versailles.  Le  comte  deClerniont,  dans  de 
pareilles  circonstances,  arrivait  avec  mission  de  remon- 
ter la  discipline  et  de  réparer  les  fautes  de  son  pré- 
décesseur. 

Frédéric,  le  royal  historien,  trop  peu  apprécié  chez 
nous,  raconte  qu'au  moment  le  plus  critique  de  ses 
affaires,  après  Kloster-Zeven  et  avant  Rosbach,  obligé 
d'avoir  recours  à  tout,  d'employer  la  ruse  et  la  négo- 
ciation, il  envoya  à  Richelieu  pn  colonel  Ralbi  déguisé 
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en  bailli.  Ce  colonel  connaissait  le  duc  pour  avoir  fait 
quelque  campagne  en  Flandre  avec  lui.  Balbi  essaya  de 
lui  insinuer  des  propositions  pour  ramener  la  Cour  de 
Versailles  à  des  sentiments  plus  pacifiques  et  moins 
autrichiens,  et  voyant  que  le  maréchal  ne  se  croyait 
pas  assez  d'influence  à  Versailles  pour  s'y  faire  négo- 
ciateur, il  se  rabattit  à  lui  demander  qu'il  voulût  au 
moins  avoir  quelque  ménagement  pour  les  provinces 
du  roi  où  il  faisait  la  guerre.  «  En  même  temps,  ajoute 
Frédéric,  on  régla  avec  lui  les  contributions-,  et  il  n"est 
pas  douteux  que  les  sommes  qui  passèrent  entre  les 
mains  du  maréchal  ne  ralentirent  dans  la  suite  consi- 
dérablement son  ardeur  militaire  (1).  » 

Le  mot  est  terrible.  Cette  parole  de  Frédéric  marque 
son  homme.  Ainsi  le  duc  de  Richelieu  entre  en  une 
sorte  de  connivence  avec  Tennemi  pour  argent,  et  cela 
s'appelle  l'homme  chevaleresque  du  xvm^  siècle  !  Oh  ! 
vieux  chevaliers,  types  d'honneur  et  de  probité,  où 
étiez-vous?  L'admiration,  l'engouement  pour  un  tel 
homme,  même  après  les  déprédations  avérées  du  Ha- 
novre, est,  à  mes  yeux,  une  des  lèpres  du  xvni*  siècle. 
La  tête  d'une  société  est  bien  malade  quand  elle  prend 
pour  son  idéal  de  pareils  Don  Juans,  dont  le  vice  surtout 
est  contagieux.  Le  maréchal  de  Richelieu,  dans  les 
camps  comme  dans  la  société,  a  été  un  dépravateur 
public. 

Le  comte  de  Clermont  était  honnête  homme;  mais 

(i)  Vérifiez,  si  vous  voulez,  sur  l'édition  Decker  de  Berlin,  la 
seule  authentique.  —  Ne  pas  se  fier  aux  éditions  françaises  qui  se 
disent  exactes  et  fidèles,  mais  qui  en  imposent. 
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sa  probité  était-elle  d'une  trempe  à  réagir  contre  d'aussi 
désastreux  exemples?  La  réponse  à  une  semblable  ques- 
tion est  déjà  faite  :  il  n'est  pas  un  de  ceux  qui  nous 
ont  lu  jusqu'ici  qui  ne  sache  à  quoi  s'en  tenir.  Les  con- 
temporains, apparemment,  n'y  virent  pas  si  clair.  On 
se  disait  qu'il  aurait  d'excellents  et  fermes  lieutenants 
généraux,  il  avait  demandé  Chevert,  Saint-Germain 
.  Contades  :  Chevert  fut  retenu  à  Paris  par  une  maladie 
'  grave.  M,  de  Crémille  devait  être  son  major  général  : 
par  malheur,  on  le  lui  retira  pendant  la  campagne.  On 
avait  clierché  à  l'entourer  de  tous  les  secours.  Par  mal- 
heur encore,  il  eut  pour  conseil  plus  particulier  et  pour 
régent  M.  de  Mortaigne,  personnage  opiniâtre  et  qui  ne 
justifia  en  rien  cette  confiance.  11  partit  de  Paris  le 
l"  février  1758.  Sa  mission,  après  le  scandale  des  ma- 
raudes et  pillages  effrontément  exercés,  même  en  pays 
soumis,  semblait  être  d'abord  de  discipline  autant  et 
plus  que  de  guerre.  Il  avait  ordre,  en  arrivant  à  l'ar- 
mée, d'écrire  à  tous  les  Électeurs  et  princes  de  l'Em- 
pire avec  lesquels  on  n'était  point  en  guerre,  «  pour 
leur  donner  part  du  choix  que  le  roi  avait  fait  de  lui, 
et  leur  marquer  que  Sa  Majesté  était  dans  la  ferme  ré- 
solution de  faire  observer  la  plus  exacte  discipline  dans 
ses  troupes  et  d'empêcher  toute  vexation.  »  Arrivé  à 
l'armée,  ses  fautes  de  général  commencèrent  dès  le 
premier  jour.  Il  avait  pour  adversaires  les  premiers  lieu- 
tenants de  Frédéric,  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick, 
et  son  neveu  le  prince  héréditaire,  un  héros  dans  toute 
l'ajrdeur  de  la  jeunesse.  C'était  l'illustre  Pittqui,  arrivé 
au  pouvoir,  avait  persuadé  au  roi  d'Angleterre  de  mettre 
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le  duc  Ferdinand  de  Brunswick  à  la  tête  de  l'armée 
des  alliés  et  de  le  demander  au  roi  de  Prusse,  afm 
d'abolir  toute  trace  d'une  Convention  honteuse.  Le 
duc  Ferdinand,  dès  la  fin  de  novembre,  s'était  rendu 
à  Stade,  en  Hanovre,  par  des  chemins  détournés,  et  il 
y  avait  trouvé  aux  environs,  comme  premier  noyau,  un 
corps  de  trente  mille  hommes  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, dans  sa  légèreté,  avait  négligé  de  désarmer.  Le 
comte  de  Clermont,  mal  informé  et  sans  coup  d'œil,  ne 
se  méfiait  d'abord  que  du  prince  Henri  de  Prusse  à  sa 
droite  :  il  eut  l'idée  d'y  fortifier  un  camp.  Sur  l'obser- 
vation de  Rochambeau,  que  le  péril  était  surtout  pour 
les  quartiers  de  gauche  et  que  le  prince  Henri  ne  pou- 
vait guère  s'éloigner  de  la  Saxe,  le  comte  de  Clermont 
répondit  :  «  Il  faut  toujours  remuer  de  la  terre,  cela 
en  imposera  à  l'ennemi.  »  —  «  Je  partis  donc  pour  ma 
destination,  nous  dit  Rochambeau,  après  une  réponse 
aussi  lumineuse.»  Mais  bientôt  l'attaque  rapide  se  des- 
sina vers  les  quartiers  de  gauche,  où  les  princes  de 
Brunswick  portaient  leur  effort.  Ce  fut  une  suite  inin- 
terrompue d'échecs  et  de  revers  de  l'Aller  et  du  Wescr 
au  Rhin.  On  n'avait  que  le  temps  d'évacuer  sur  toute 
la  ligne  et  de  se  replier  en  abandonnant  les  malades^ 
les  farines.  On  brûlait  les  équipages,  on  jetait  du  canon 
dans  les  rivières  :  c'était  un  complet  délabrement.  Des 
hommes  courageux,  tels  que  M.  de  Morangiès,  gouver- 
neur de  Minden,  laissé  sans  secours,  se  rendaient  avec 
le  poignard  dans  le  cœur,  mais  avec  une  tache  à  leur 
nom.  Les  fièvres  sévissaient  pendant  ces  marches  pré- 
cipitées. Vers  la  fin  de  mars,  le  comte  de  Clermont  lui- 
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même  fut  pris  d'une  esquinancie  qui  le  mit  à  toute 
extrémité.  Les  alliés  firent  onze  mille  prisonniers  dans 
cette  course  victorieuse  de  février  en  mai.  Ils  étaient 
sur  le  Rhin  en  juin  et  obligèrent  le  comte  de  Cler- 
mont  à  le  repasser. 

C'était  le  moment  ou  jamais  d'une  bataille.  On  en 
attendait  la  nouvelle  à  Versailles,  non  sans  anxiété. 
Trois  ou  quatre  jours  auparavant,  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  ministre  de  la  guerre,  ayant  reçu  un  courrier  du 
comte  de  Clermont,  qui  n'apportait  que  des  détails  sur 
la  position  de  l'armée,  jugea  pourtant  devoir  en  rendre 
compte  immédiatement  au  roi;  il  le  trouva  dans  la 
cour  du  château,  déjà  en  carrosse,  prêt  à  partir  pour 
le  pavillon  de  Saint-Hubert,  et  il  n'hésita  pas  à  faire 
arrêter  le  carrosse  pour  donner  les  lettres  à  lire  :  «  Cela 
dura  un  demi-quart  d'heure,  nous  dit  M.  de  Luynes,  et  ût 
un  spectacle,  car  il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  un  secré- 
taire d'État,  ni  qui  que  ce  soit,  faire  arrêter  les  car- 
rosses du  roi,  et  c'est  peut-être  la  première  fois  que 
cela  est  arrivé,  au  moins  depuis  longtemps.»  Une  vic- 
toire, en  effet,  eût  été  un  grand  soulagement  après  une 
aussi  triste  campagne,  et,  sans  réparer  les  fautes,  elle 
les  eût  couvertes;  l'honneur  du  comte  de  Clermont  eût 
été  sauvé.  Mais  le  prince  fit  dans  cette  dernière  posi- 
tion, et  sur  une  échelle  resserrée,  les  mêmes  fautes 
qu'il  avait  commises  dans  l'ensemble.  Négligent  jusqu'à 
la  fin  et  mal  instruit  des  mouvements  de  l'ennemi,  il 
remettait  d'établir  une  communication  facile  de  sa 
droite  à  son  centre  et  de  son  centre  à  sa  gauche,  et 
quand  on  lui  en  parlait,  il  disait  qu'il  le  ferait  faire 
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dans  deux  jours.  On  pouvait  garnir  cette  gauche  de  re- 
doutes; maison  se  flattait  que  les  ennemis  n'oseraient 
jamais  marcher  à  nous.  Des  hois  et  des  haies  qui  étaient 
sur  notre  front  auraient  dû  être  fouillés  et  gardés  :  il 
n'en  fut  rien,  et  dans  la  journée  du  23  juin,  dans  ce 
triste  combat  de  Crefeld,  le  jeune  Gisors,  à  la  tête  des 
carabiniers,  eut  à  charger  de  l'infanterie  qu'il  perça 
avec  une  valeur  incroyable;  mais  il  fut  atteint  à  mort 
d'un  coup  de  feu  à  la  haie  (1).  Les  dispositions  étaient 
si  mal  prises  ou  plutôt  si  totalement  absentes,  qu'on 
ne  s'aperçut  que  la  gauche  était  tournée  qu'au  moment 
de  l'attaque,  et  que  toutes  les  forces  de  la  droite  et  du 
centre  furent  inutiles  de  ce  côté.  Lorsqu'il  fallut  opérer 
la  retraite  et  retirer  la  grosse  artillerie,  ce  furent  des 
officiers  qui  durent  prendre  sur  eux  de  l'escorter  et  de 
faire  rarrière-garde  :  ils  n'avaient  pas  reçu  d'ordre.  Je 
ne  saurais  rendre,  même  après  une  étude  fort  légère, 
tout  ce  qu'inspire  le  spectacle  d'une  telle  impéritie, 
d'une  telle  insouciance.  Que  serait-ce  si  je  racontais 
toute  la  vérité?  Le  comte  de  Clermont  était  à  table 
lorsqu'il  apprit  cette  attaque  de  sa  gauche.  Il  se  leva 
sans  se  hâter  autrement.  Son  conseiller  Mortaigne  lui 
dit  qu'il  allait  ordonner  de  faire  marcher  des  troupes 
de  l'aile  droite  pour  soutenir  la  gauche.  Sentant  l'ab- 
surdité de  cette  manœuvre  et  pour  lui  donner  à  enten- 

(1)  Cette  figure  intéressante  du  comte  de  Gisors,  l'honneur  de 
l'armée  et  «  l'un  des  meilleurs  sujets  du  rovaume  »,  est  devenue 
l'objet  d'une  étude  historique  particulière  sous  la  plume  de 
W.  Camille  Rousset.  —  On  verra  plus  loin  le  compte  rendu  de  ce 
volume  consacré  à  mettre  en  lumière  une  noble  et  touchinto  figure, 
de  la  famille  des  Hippolyte  de  Seytres  et  des  Vauvenargucs. 
XI.  10 
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dre  qu'il  se  méprenait,  le  prince  adressa  à  Mortaigne 
un  de  ces  dictons  vulgaires  et  même  grossiers  que  re- 
cueille un  Suétone  ou  un  Bachaumont,  mais  qui  ne 
sont  pas  faits  pour  le  Moniteur  (1).  Digne  cousin  de 
Louis  XV,  il  se  moquait  de  son  conseiller,  au  moment 
où  il  le  laissait  maître  absolu  d'agir  et  de  prendre  le 
mauvais  parti.  Il  lui  arriva  de  dire  un  peu  plus  spiri- 
tuellement, en  se  désolant  avec  son  neveu  le  prince  de 
Condé  :  «  Ce  n'était  pas  la  peine  à  M.  de  Belle-lslede 
m'envoyer  un  tuteur;  j'en  aurais  bien  fait  autant  tout 
seul.  »  Ce  prince,  quand  il  parlait  ainsi,  n'avait  plus 
rien  de  cet  aiguillon  de  la  gloire  qui  prend  au  cœur  les 
nobles  natures  et  les  laisse  dévorées  de  douleur  après 

(i)  J'écrivais  alors  dans  le  Moniteur,  et  cola  eût  été  vrai  de  tout 
autre  journal.  Dans  un  livre,  et  en  écrivant  chez  soi,  on  est  plus 
libre.  Il  existe  au  Dépôt  de  la  guerre  des  Mémoires  inédits  du  mar- 
quis de  Voyer,  fils  du  comte  d'Argenson,  sur  la  campagne  de  1758. 
C'est  dans  ces  Mémoires  qu'on  lit  le  passage  suivant  (dans  la  crise 
de  la  bataille,  le  comte  de  Saint-Germain,  fortement  engagé  à  la 
gauche,  envoie  demander  du  soutien):  «  L'envoyé  de  ce  général 
«  avait  trouvé  à  pied  dans  la  plaine  M.  le  comte  de  Clermont,  qui, 
«  après  l'avoir  écouté,  se  retourna  pour  piss...  M.  de  Morlaignc  dit 
«  qu'il  allait  ordonner  de  faire  marcher  des  troupes  de  l'aile  dr.ùte 
«  pour  soutenir  l'aile  gauche.  Son  Altesse  Sérénissime  répondit 
«  tout  eh  piss...:  «  Mortaigne,  prenez  garde  du  prendre  votre  c... 
«  pour  vos  chausses.  »  Sans  doute,  ajoute  M.  de  Voyer,  que  ce  prince 
M  sentit  l'absurdité  de  tirer  d'un  point  aussi  éloigné  que  la  droite 
«  le  secours  nécessaire  à  la  gauche;  mais  il  eut  la  faiblesse  de  no 
«  pas  s'opposera  ce  ridicule  arrangement.  »  Supposez  un  moment 
en  imagination  que  le  prince  de  Condé,  dans  la  gloire  des  journées 
de  Rocroy  et  de  Lens,  et  à  la  faveur  d'un  songe  comme  le  figurent 
les  poètes  épiques,  aperçoive  tout  à  coup,  dans  l'avenir,  un  do  ses 
descendants  perdant  une  bataille  dans  une  telle  Dosture  et  sur  un 
tel  mot,  et  demandez-vous  ce  qu'il  en  dirai 
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un  affront.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  d'âme  guerrière  en 
lui  s'était  éteint.  Son  élévation  avait  révélé  son  néant 
moral  et  sa  nullité. 

Notre  armée  frémissait  de  rage.  Le  comte  de  Cler- 
mont  avait  pris  son  parti  de  tout.  Rappelé  sur  le  coup 
et  relevé  de  son  commandement,  il  était  rendu  à  Ver- 
sailles le  vendredi  21  juillet;  il  y  vit  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  et  ensuite  le  roi  dans  son  cabinet.  «  Le  roi 
lui  dit  qu'il  le  trouvait  maigri  ;  il  lui  parla  de  sa  santé, 
de  la  ville  de  Cologne,  de  l'élection  du  pape  ;  enfin  il  fit 
la  conversation  avec  lui  pendant  trois  quarts  d'heure 
comme  à  l'ordinaire.  »  Roi  et  prince  du  sang,  voilà  des 
gens  assurément  d'humeur  commode  et  sans  bile  :  je 
ne  les  en  félicite  pas.  Puis  cela  dit,  et  sa  visite  faite,  le 
comte  de  Clormont,  comme  si  de  rien  n'était,  s'en  re- 
tourna à  Bcrny  (1). 

Cependant  les  divertissements  de  Berny  avaient  aussi 
reçu  leur  échec  :  sans  parler  des  dettes  où  tant  de  spec- 
tacles et  de  violons  à  payer  avaient  jeté  le  prince,  il  n'y 
avait  plus  moyen,  comme  auparavant,  de  venir  à  chaque 
fête,  dans  un  couplet  final,  célébrer  invariablement  le 
héros  de  Lawfcld  ou  de  Raucoux.  Les  lauriers  étaient 

(1)  On  peut  voir,  au  chapitre  IX  du  Traité  des  grandes  opéra^ 
lions  militaires  par  Jomini  (4"  ddit.,  1851,  tome  II,  pages  1-38), 
le  jugement  définitifque  la  science  militaire  et  l'iiistoire  ont  porlô 
sur  cette  campagne  de  1708,  qui  a  immortalisé  dans  le  plus  triste 
sens  le  nom  du  comte  de  Clermont.  Grâce  à  la  conduite  qu'il  tint 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  campagne,  son  nom  est  désormais  un 
des  trois  ou  quatre  qui  viennent  le  plus  naturellement  sous  la 
plume  toutes  les  fois  qu'on  a  h.  citer  des  généraux  pitoyahii's  di-  l'an- 
cien régime,  «  les  Villeroy  et  les  Marsiu,  les  Clermont  et  les 
Soubisc.  • 
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coupés.  Les  épigrammcs  et  Icsrefrainssatiriques  avaient 
pris  le  dessus.  Le  général  des  Bénédictins,  comme  on 
lavait  surnommé  dans  la  dernière  guerre,  était  désor- 
mais averti  de  songer  tout  de  bon  à  se  réformer.  Pen- 
dant cette  période  de  déclin,  le  comte  de  Clermont  vécut 
plus  habituellement  dans  une  petite  maison  qu'il  avait 
rue  de  la  Roquette.  Il  subit  la  loi  du  temps  :  il  devint 
dévot  avec  les  années.  C'est  alors  sans  doute  que,  pour 
apaiser  ses  scrupules  et  pour  épurer  le  passé,  il  con- 
tracta un  mariage  de  conscience  avec  M"*"  Leduc.  H  ne 
fit  que  suivre  le  courant  de  l'opinion  publique  en  se 
mettant  du  parti  contraire  à  la  Cour  dans  l'affaire  des 
Parlements  et  en  s'abstenant  de  paraître  à  la  séance 
royale  pour  le  Parlement-Maupeou.  Cependant  il  put, 
ainsi  que  les  autres  princes  du  sang,  engagés  dans  la 
même  opposition  parlementaire,  entendre  vanter,  à 
cette  occasion,  son  courage  civil  et  ses  vertus  de  citoyen. 
Il  mourut  le  16  juin  1771,  avec  cette  légère  auréole  de 
popularité.  Il  avait  soixante-deux  ans.  Comme  il  était 
bienfaisant  et  cbaritablo,  il  fut  regretté  par  les  pauvres 
gens  de  son  faubourg. 

Voici  une  assez  jolie  anecdote,  recueillie  en  dernier 
lieu  par  M.  Jules  Cousin,  et  qui  témoigne  en  effet  de  la 
honU'i  du  prince.  Louvigny,  son  capitaine  des  chasses, 
avait,  dans  une  ronde  de  nuit,  surpris  un  braconnier 
des  plus  habiles  nommé  La  Bruyerre  :  il  lavait  remis  à 
la  disposition  de  M.  d'Kstimonville,  capitaine  deschasses 
duprinci'  de  Condé,  qui  l'avait  fait  jeter  en  prison.  Le 
braconnier  était  à  Bicêtre.  Le  comte  de  Clermont  s'a- 
visa alors  de  dresser  toute  une  liste  de  questions  sur 
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les  ruses  du  braconnage  et  les  secrets  du  métier  qui 
font  partie  de  l'art  du  chasseur;  il  donna  ordre  à  Lou- 
vigny  de  ménager  au  prisonnier  toutes  les  facilités 
pour  y  répondre  à  son  aise,  lui  promettant  sa  liberté 
et  mieux  encore  sïl  consentaità  tout  dire,  La  Bruyerre, 
se  piquant  d'honneur,  répondit  sur  tous  les  points 
avec  tant  de  franchise  et  de  promptitude,  queleprince 
non-seulement  le  fit  remettre  en  liberté,  mais  lui  donna 
une  place  de  garde  de  ses  chasses,  comme  pour  véri- 
lier  en  sa  personne  le  dicton  :  «  Il  n'est  si  bon  garde 
qu'un  vieux  braconnier.  »  Il  en  résulta  un  volume  inti- 
tulé :  les  Ruses  du  Braconnage,  mises  à  découvert  par 
L.  La  Bruyerre,  garde  de  S.  A.  S.  il/*-""  le  comte  de  Clcr- 
mont,  qui  se  publia  à  Paris  l'année  de  la  mort  du  prince. 
C'est  ainsi  que  le  comte  de  Clermont  aimait  à  se  venger. 
En  résumé,  ce  rejeton  d'une  grande  race  avait  de 
vagues  instincts,  de  bons  commencements,  mais  rien 
do  complet.  Le  caractère  lui  a  manqué  :  il  est  resté  en 
deçà  de  tout.  Il  n'a  pas  été  général,  quoique  ayant 
assez  bien  fait  la  guerre  au  début,  —  Il  n'a  pas  été  bon 
académicien,  quoique  ayant  consenti  à  se  faire  nommer, 
et  il  n'a  pas  eu  le  courage  du  discours  de  réception.  — 
En  trempant  aussi  avant  que  personne  dans  les  mœurs 
et  dans  les  licences  du  jour,  il  n'a  pas  su  soutenir  la 
gageure  ni  être  jusqu'au  bout  un  hardi  viveur  comme 
Maurice  de  Saxe,  ou  un  libertin  de  bel  air  comme  Riche- 
lieu .  —  Mélange  peu  relevé  d'homme  d'Église,  d'homme 
de  guerre,  d'homme  de  plaisir  et  finalement  de  dévot; 
au  demeurant,  fort  bonhomme,  mais  un  Condé  dé- 
généré. 

10. 


Lundi  2  décembre  1861. 


ŒUVRES  DE  VIRGILE. 

TEXTE     LATIN, 

PUBLIÉ    d'après    les    TRAVAUX   LES    PLUS    RÉCENTS    DE    LA    PHILOLOf.IE, 
AVEC  ON    COMMENTAIRE    CRITIQLE    ET    EXPLICATIF,    ETC., 

PAR    M.   E.   BENOIST  (1). 


Il  y  a  eu  entre  les  destinées  d'Homère  et  celles  de 
Virgile,  dans  les  temps  modernes,  une  grande  diffé- 
rence. Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à  la  suite  et  à  loc- 
casion  de  la  découverte  du  texte  et  des  scolies  de 
VIliade  dans  la  bibliollièquc  de  Saint-Marc  par  Villoi- 
son,  et  de  l'édition  qu'il  en  donna  à  Venise  en  1788,  il 
s'est  fait  toute  une  révolution  sur  Homère,  sur  la  ma- 
nière d'envisager  les  poëmes  homériques,  leur  modo 
de  composition,  leur  mode  de  transmission  longtemps 

(1)  In-S",  à  la  librairie  Hachette,  boulevard  Saint-Germain,  77. 
—  La  première  purtio  seulement  avait  paru,  contenant  Us  Buco- 
liques et  les  Géorgiques,  avec  une  Introduction  et  une  Notice. 
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oral,  et  aussi  il  s'en  est  suivi  de  graves  remaniements 
dans  la  constitution  du  texte  lui-même.  Il  ne  s'est  passé 
rien  de  semblable  sur  Virgile.  Un  grand  et  admirable 
érudit,  un  complet  humaniste  et  un  critique  supérieur, 
Heyne,  avait  repris  à  temps,  un  siècle  à  peine  après  le 
Père  de  La  Rue,  toutes  les  questions  concernant  le 
divin  poëte  qui  n'avait  cessé  d'être  présent  et  bien 
connu  ;  et  précisément  à  la  même  époque  où  Wolf  mé- 
ditait ou  proclamait  sa  révolution  sur  Homère,  Heyne 
achevait  de  donner  sa  seconde,  puis  bientôt  sa  troisième 
édition  du  Virgile  monumental  oia  tout  est  rassemblé, 
éclairci,  prévu  en  quelque  sorte,  et  où  il  semble  qu'il 
n'y  ait  plus  que  d'insignifiants  détails  à  ajouter  ou  à 
corriger.  Au  moment  où  tout  Homère  était  remis  en 
question,  Virgile  semblait  plus  définitivement  assis  que 
jamais.  En  présence  de  ce  sort  nouveau  et  aventureux 
qui  attendait  les  poëmes  homériques,  ainsi  lancés  de- 
rechef à  travers  tous  les  périls  de  la  critique  sur  le  vaste 
océan  des  conjectures,  un  admirateur  attristé  du  vieil 
Homère,  se  voyant  arraché  tout  à  coup  à  ses  habitudes, 
aurait  pu,  par  contraste,  adresser  aux  amis  de  Virgile 
ces  paroles  de  félicitation  empruntées  au  poëte  lui- 
même  : 

Vivite  felices,  quibus  est  fortuna  peracta 
Jam  sua;  nos  alla  ex  aliis  in  fata  vocamur. 
Vobis  parla  quies 

:<  Heureux  Virgile,  heureux  les  virgiliens,  vous  qui 
êtes  au  port!  nous,  les  amis  d'Homère,  nous  voilà  reje- 
tés sur  les  flots  et  ballottés  de  destins  en  destins  pour 
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je  ne  sais  combien  de  temps  encore!  Vous,  vous  navez 
qu'à  relire  et  à  jouir!  » 

Cet  état  de  calme  et  de  stabilité  pour  Virgile  et  son 
peuple  a  duré  jusqu'en  I8/4I  environ,  c'ost-à-dire  pen- 
dant près  de  cinquante  ans.  Et  pour  emprunter  encore 
à  l'ordre  politique  une  comparaison  frappante,  je  dirai 
que,  grâce  à  Heyne,  à  sa  docte  et  sage  critique  com- 
préhensive,  progressive  et  conciliatrice,  on  a  eu  la 
réforme  de  Virgile  sans  en  avoir  la  révolution.  Wolf  a 
fait  son  89  sur  Homère  ;  mais  Virgile,  comme  la  Con- 
stitution anglaise  qui  se  perfectionne  sans  se  détruire, 
a  continué  de  durer  (1). 

Cependant  tout  marche.  Les  années  et  le  travail  des 
hommes  apportent  (ne  fût-ce  que  lentement)  leurs  mo- 
dificationsincessantesetleurs  résultats.  On  s'estaperçu, 
à  un  certain  moment,  que  l'édition  de  Heyne  ne  répon- 
dait plus  à  tout,  que  sur  bien  des  points  il  y  avait  à 

(1)  11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'édition  de  Heyne 
ait  eu  tout  d'abord  et  partout  le  succès  et  l'autorité  qu'elle  devait 
avoir.  Dans  la  Correspondance  fort  intOressante  du  Fox  et  de  Gil- 
bert Wakefield,  le  savant  critique,  il  y  a  un  endroit  où  Fox,  sur 
une  rtmarque  de  WakeReld,  relative  à  VËnéide,  lui  dit  qu'il  ne 
possède  pas  le  ['irgile  de  Ik-yne  et  qu'il  n'a  jamais  eu  l'occasioii 
d'y  regarder.  A  quoi  Wakefield  répond  :  «  Vous  m'ctonnez  extrC- 
menient  en  me  disant  que  vous  n'avez  point  Heyne.  Je  sais  que 
c'était  de  mode,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  pour  biin  des  gens, 
de  déprécier  ses  travaux  sur  Virgile,  et  particulièrement  parmi  ces 
messieurs  d'Eton  qui  se  piquent  en  font  d'être  les  premiers  de  la 
création.  Mais  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  être  privé  de  son  édition, 
non  plus  que  de  celle  de  Burmann  :  elles  sont  absolument  essen- 
tielles, à  mon  jugement,  non-seulement  pour  un  examen  critique, 
mais  encore  pour  une  intelligence  élégante  de  ce  parfait  et  déli- 
cieux auteur.  »  (Lettre  à  Fox,  du  22  avril  1801.) 
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dire,  soit  pour  la  constitution  du  texte,  soit  pour  l'or- 
thographe ancienne  à  rendre  plus  conforme  aux  meil- 
leurs manuscrits,  soit  pour  la  part  d'autorité  à  attri- 
buer aux  premiers  commentateurs.  Spohn  et  Wagner, 
de  pieux  disciples  de  Heyne,  ont  commencé  ce  travail 
de  révision  et  de  contrôle  comme  sous  les  auspices 
encore  et  sous  l'invocation  du  maître.  Wagner,  en 
donnant  la  quatrième  édition  du  Virgile  consacré,  et 
en  paraissant  demander  grâce  pour  s'être  permis  d't 
indiquer  quelques  corrections  et  d'y  ajouter  partout  où  il 
avait  pu  des  perfectionnements,  terminait  sa  préface  par 
cette  sorte  d'adjuration  aux  mânes  vénérables  :  «  Mais 
toi.  Ame  pieuse  et  ingénue  de  Heyne,  si  ta  pensée 
s'abaisse  encore  sur  ces  choses,  pardonne,  je  t'en 
supplie,  s'il  m'est  échappé,  chemin  faisant,  quel- 
ques mots  non  assez  respectueux  à  ton  égard  ;  par- 
donne, si  ma  médiocrité  a  avancé  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  assez  digne  d'un  si  grand  nom  et  d'une  si 
grande  renommée  dont  tu  as  acquis  la  plus  grande 
part  par  ton  zèle  à  éclairer  ces  mêmes  poëmes.  Certes, 
lorsqu'il  est  si  difficile  d'exceller  en  une  seule  partie, 
je  ne  puis  assez  admirer  la  force  presque  divine  de 
ton  esprit  qui  a  su  embrasser  tant  et  de  si  grands  su- 
jets, que  ce  qui  suffirait  à  plusieurs  pour  éterniser  leur 
nom  se  rencontre  réuni  en  toi  seul.  Aussi  en  trouvé-je 
à  peine  un  autre  dont  l'exemple  se  puisse  recommander 
à  l'égal  du  tien  pour  exciter  l'émulation  de  la  jeunesse, 
éprise  de  ces  nobles  études.  Oh!  qu'elle  ne  cesse  de 
faire  à  ton  école  le  grave  apprentissage  des  Muscs; 
qu'elle  s'accoutume  à  considérer  tes  travaux,  et  qu'elle 


178  NOUVEAUX    LUNDIS. 

t'ait  pour  modèle  dès  ses  jeunes  ans!  (1)  »  Certes,  ce 
n'était  pas  là  le  langage  d'un  disciple  révolté  ;  et 
pourtant  Wagner  était  déjà,  par  le  cinquième  volume 
qu'il  ajoutait  en  1841  aux  quatre  tomes  de  Heyne,  un 
disciple  qui  ne  se  tenait  pas  pour  entièrement  satis- 
fait de  ce  qu'on  possédait  et  qui  voulait  faire  un  pas 
de  plus. 

Ce  pas  en  avant,  il  le  faisait  dès  lors  lui-même  en 
réformant  l'orthographe  du  poète,  en  essayant  de  son 
chef  une  édition  critique  qui,  d'abord  introduite  sous 
ic  couvert  de  Ueyne,  mais  bientôt  détachée  de  sa  souche 
et  marchant  seule  hardiment,  devint  le  point  de  départ 
et  donna  le  signal  de  toute  une  nouvelle  série  de  tra- 
vaux. Le  fait  est,  me  disent  de  bons  juges,  que 
l'exemple  de  Philippe  Wagner  a  complètement  renou- 
velé la  critique  de  Virgile  (2). 

Toute  \me  race  de  nouveaux  philologues  est  née  de- 
puis, pour  qui  évidemment  Heyne  nest  plus  le  grand 

(1)  Wagner,  dans  ces  derniers  mots  de  sa  Pi'éface,  détournait  et 
appliquait,  moyennant  un  léger  changement,  h  son  maître  Hoync 
les  beaux  vers  que  Virgile  a  mis  dans  la  bouche  d'Évandre,  confiant 
à  Éucc  son  fils  Pallas  et  l'envoyant  apprendre  le  métier  des  armes 
sous  le  héros  troyon  : 

Sub  te  tolerare  magistro 

Militiam  et  grave  Martis  opus,  tua  cernero  facta 
Adsuescat,  primis  et  te  oiretur  ab  annis  1 
(/En.,  VIII,  515.) 

(2)  Pour  être  juste  avec  Wagner  qui,  plus  modeste  et  plus  sobro 
que  d'autres,  n'a  pas  cru  devoir  accuser  sa  méthode  d'une  manière 
aussi  tranchée,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  son  VirQile  dans  la  troi- 
sième édition,  essentiellement  améliorée  {supcrionbus  mullo prœ- 
stabilior),  qui  a  paru  eu  1801. 
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prêtre  de  Virgile.  Je  craindrais,  en  les  énumérant,  de 
n'être  pas  assez  précis  et  de  ne  point  faire  à  chacun  sa 
part.  Sans  parler  de  Hofman  Peerlkamp,  l'ingénieux, 
l'osé,  le  téméraire  en  conjectures,  celui  qui  enlève  à 
Virgile  non-seulement  des  vers  çà  et  là,  mais  des  épi- 
sodes tout  entiers,  il  y  a  tout  un  bataillon  régulier, 
Forbiger,  Paldam,  Haupt,  Ladewig,...  Diibner  (chez 
nous,  petite  édition  Didot),  Ribbeck,  et  enfin  M.  Be- 
noist  qui  aspire  à  nous  en  tenir  lieu  et  à  les  résumer 
tous  à  notre  usage.  De  toute  la  docte  bande,  Ribbeck, 
avec  ses  cinq  volumes  armés  et  hérissés  d'un  bout  à 
l'autre  de  toute  une  forêt  de  variantes,  ses  Prolegomena 
en  tête,  me  paraît  être  le  plus  considérable  et  celui 
avec  lequel  il  faut  compter  de  plus  près.  Mais,  quelles 
que  soient  la  sévérité"  et  l'exigence  qu'apportent  les 
nouveaux  venus  dans  la  récension  des  textes  et  dans 
répluchure  des  moindres  scolies,  il  me  semble  que 
tous  sont  encore  virgiliens,  en  ce  sens  qu'ils  ne  se 
mangent  pas  trop  entre  eux  et  qu'ils  ne  font  pas  comme 
les  homôrisants  qui,  quand  ils  s'en  mêlent,  ont  de 
vraies  querelles  à  mort,  des  colères  d'Achille  et  d'Ajax. 
Ici  on  ne  diffère  que  sur  des  points  après  tout  légers 
et  dont  le  nombre  est  assez  circonscrit. 

M.  Eugène  Benoist,  qui  dans  la  Collection  d'éditions 
savantes  entreprise  par  la  maison  Hachette,  vient 
d'ouvrir  la  marche  et  de  l'inaugurer  dignement  par 
Virgile,  est  un  ancien  élève  de  l'École  normale,  hier 
encore  simple  professeur  au  lycée  de  Marseille,  tout 
récemment  chargé  du  Cours  de  littérature  ancienne  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  en  remplacement  de 
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M.  Burnouf.  Il  a  pour  collègue  homonyme  et  pour  doyen 
à  la  même  Faculté  M.  Benoît,  auteur  estimé  d'un  Essai 
sur  Mènandie  et  d'un  Eloge  de  Chateaubriand.  Lui,  iJ  a 
fait  ses  premières  armes  et  ses  preuves  d'érudit  philo- 
logue sur  deux  comédies  de  Plante,  la  Cassette  {Cis- 
tellaria)  et  le  Cordage  (Rudens).  11  est  homme  du  mé- 
tier aux  yeux  des  gens  du  métier;  il  a  la  méthode,  il 
ne  s'agit  plus  que  d'oser  l'appliquer. 

M.  Benoist  s'est  vu  tout  d'abord  obligéde  tenircompte 
de  nos  habitudes  et  de  nos  résistances  classiques;  et  il 
a  du  faire  quelques  concessions.  Ainsi,  dès  le  titre,  sur 
le  nom  de  Virgile.  Virgile  est  un  doux  nom,  cher  à 
l'oreille  et  au  cœur  de  tous  :  il  est  devenu  tel  à  travers 
les  âges;  il  s'est  francisé  sous  cette  forme,  et  nul  ne 
peut  songer  à  nous  le  ravir  :  mais  en  latin  il  est  bien 
certain  que  le  nom  est  P.  Vergilius  Maro.  Il  y  aura 
bientôt  quatre  cents  ans  que  le  grand  humaniste  de  la 
Renaissance,  Politien,  prenait  la  peine  de  démontrer 
cela  dans  un  chapitre  de  ses  Miscellanèes.  Il  prouvait 
la  forme  de  Vergilius  par  les  marbres  et  les  inscrip- 
tions, par  les  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques,  tant  les  manuscrits  de  Virgile  même  que 
ceux  des  auteurs  qui  l'ont  cité.  Depuis,  on  n'a  jamais 
rien  eu  de  raisonnable  à  opposer  contre,  et  pourtant 
on  continue  chez  nous  d'imprimer  obstinément  en  tétc 
des  éditions  latines  Virgilius.  La  philologie  a  eu  beau 
rendre  son  arrêt,  la  librairie  tient  bon  et  ne  veut  pas 
se  soumettre.  Craindrait-on  quelque  émeute  du  quar- 
tier Latin?  Il  serait  vraiment  digue  de  la  maison  Ha- 
chette de  vulgariser  enfin  cette  réforme  qui  ne  prend 
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quei(fiie  importance  que  parce  qu'on  y  résiste.  Grande 
nation  qui  avez  renversé  la  Bastille,  allons,  il  en  est 
temps,  décidez-vous,  dans  le  titre  d'un  livre  classique 
scolaire,  à  permuter  i  en  e. 

Sur  l'orthographe  de  Virgile,  le  savant  éditeur  nous 
avertit  qu'il  a  dû  aussi  transiger  et  céder  quelque  peu 
à  l'usage,  — au  moins  bon  usage  :  «  Il  n'est  pas  possible, 
dit-il,  dans  l'état  actuel  des  études  grammaticales  en 
France,  d'adopter  une  orthographe  scientifique  pour 
un  classique  latin  dont  l'usage  est  répandu.  »  Cet 
aveu  ne  laisse  pas  d'être  grave.  Nos  études  grammati- 
cales latines  pécheraient-elles  donc  par  les  fondements  ? 
Est-il  donc  vrai  qu'en  enseignant  les  éléments  on  se 
soit  ainsi  laissé  si  fort  arriérer  par  rapport  à  la  science? 
—  L'éditeur  nous  dit  également  qu'il  a  suivi  la  ponc- 
tuation de  Wagner  un  peu  malgré  lui;  car  les  virgules 
lui  semblent  trop  multipliées  dans  ce  système,  lequel 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  sobre  que  celui  de  nos  édi- 
tions françaises,  k  S'il  n'eût  fallu  prendre  garde,  dit-il, 
de  trop  heurter  les  habitudes  des  lecteurs  auxquels  est 
destiné  le  présent  livre,  j'aurais  fait  comme  M.  Haupt, 
qui  supprime  toujours  la  virgule  entre  deux  phrases  ou 
membres  de  phrase  unis  par  une  conjonction  copula- 
tive  :  le  meilleur  parti  serait,  ce  me  semble,  de  se  con- 
former aux  règles  des  Anciens.  »  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  chagrin  que  j'enregistre  de  semblables  aveux. 
Avis  à  nos  jeunes  maîtres!  C'est  à  eux  d'avoir  raison 
de  la  routine,  de  remettre  au  pas  l'enseignement  se- 
condaire, et  de  faire  que  l'humaniste,  en  nos  écoles, 
rejoigne  au  plus  tôt  le  philologue. 

XI.  11 
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Après  l'introduction  fort  instructive  où  il  a  ample- 
ment exposé  l'état  de  la  critique  virgilienne,  M.  Bc- 
noist  a  mis  en  tête  de  son  édition  une  Notice  dévelop- 
pée sur  lepoëte,  dans  laquelle  il  concilie  heureusement 
les  qualités  françaises  avec  les  connaissances  alleman- 
des. Il  y  maintient  cette  ligne  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme, ce  concert  de  louanges  qui  n"est  pas  joué, 
qui  est  sincère  chez  nous,  et  qu'il  serait  injuste  de  sup- 
primer, de  sacrifier  entièrement  à  de  pures  leçons  {Icc- 
tiones),  même  exactes  et  utiles.  Ne  demandons  pas  tout 
à  fait  à  chaque  pajs  les  mêmes  procédés;  Virgile  nous 
l'a  dit  : 

Nec  verro  terrae  ferre  omnesomnia  possunt. 

Chaque  terroir  a  son  fruit  auquel  il  se  complaît  {Nanc 
locus  arvorum  ingeniis).  Assemblons,  s'il  se  peut,  tous 
les  fruits  dans  notre  collecte  finale,  et  n'en  écartons 
aucun;  mais  que  chaque  nation  conserve,  dans  ceiie 
émulation  commune,  le  coin  de  génie  qui  lui  est  propre. 
En  profitant  de  ce  qu'apporte  l'exigeante  sagacité  d'un 
Ribbeck,  n'a])jurons  pas  le  goût  des  Fénelon  et  des 
Fontanes,  le  sentiment  rapide  qui  est  une  lumière. 
Nous  avons  à  défendre  notre  tradition  aussi.  M.  Benoist 
s'est  montré  préoccupé  de  ce  soin  :  en  faisant  plus  et 
mieux  que  d'autres,  il  est  si  indulgent  pour  ses  devan- 
ciers, et  pour  l'un  d'eux  en  particulier,  qu'il  me  rend 
presque  embarrassé  dans  l'expression  des  éloges  que 
je  lui  dois  ainsi  que  tout  lecteur. 

Le  caractère  de  son  commentaire  en  ce  qui  est  des 
Bucoliques  et  des  Gèorijiques  est  une  grande  clarté,  une 
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part  de  grammaire,  facilement  et  largement  traitée, 
sans  sécheresse  aucune,  l'indication  rapide  des  va- 
riantes qui  ont  été  proposées,  et  une  certaine  part  aussi 
de  critique  littéraire  et  admirative  que  nos  voisins 
d'outre-Rhin  n'admettent  pas  d'ordinaire  à  ce  degré. 
Dans  la  première  Églogue,  par  exemple,  à  l'endroit  où 
Mélibée  félicite  Tityre  d'avoir  su  conserver  son  champ  : 

Fortunate  senex,  ergo  tua  rura  manebunti 
Et  tibi  magna  satis ; 

voici  tout  le  commentaire  que  M.  Benoist  a  comme 
appendu  en  ornement  à  ces  deux  vers  : 

«  Ces  deux  vers  sont,  dit-il,  une  description  du  domaine 
de  Virgile.  Situé  entre  la  colline  et  le  fleuve,  il  était  enve- 
loppé d'un  côté  par  des  roches  que  les  pluies  avaient  mises 
à  DU  et  qu'aucune  végétation  ne  recouvrait,  de  l'autre  par  le 
marécage  que  formaient  les  inondations  du  Mincio,  et  où  le 
jonc  tenait  la  place  de  l'herbe.  Sur  les  bord»  de  nos  ruis- 
seaux, on  peut  voir  bien  des  prairies  qui  ofirent  un  pareil 
aspecl.  Mais  je  comi)rends  que  Virgile  l'aimât.  Quoique  je 
me  sois  interdit  tout  rapprochement  avec  Ic^*  auteurs  fran- 
çais, je  ne  puis  m'empêcher  de  transcrire  la  description 
d'un  paysage  semblable,  que  j'ai  lue  il  y  a  quelques  mois  : 
«  L'endroit  était  charmant  ;  le  pré,  doucement  incliné  vers 
«  l'eau,  était  tout  parsemé   de   spire '-reine- des-prés ,    de 
0  grandes  salicaires  pourpres  qui  déliassaient  princièrement 
«  !a  foule  pressée  des  vulgaires  plantes  fourragères.  Nous 
«  avions  pour  sièges  et  pour  lit  de  repos  de  larges  blocs 
«  de  grès,  masses  hétérogènes  descendues  jadis  de  la  colline 
€  et  enfouies  dans  la  terre,  que  leur  dos  use  et  arrondi  perce 
«  de  place  en  place...  Ces  beaux   grès,   propres  et  sains, 
(f  semés  dans  l'herbe  sous  un   clair  ombrage,  invitent  au 
«  repos.  Voyez,  à  cent  pas  de  nous,  comme  le  ruisseau  est 
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«  gracieux  en  se  laissant  tournoyer  mollement  dans  celte 
«  déchirure  du  terrain!  C'est  lui  qui  a  dévasté  cette  petite 
«  rive;  il  lui  a  plu,  après  avoir  glissé  docile  et  muet  dans 
«  les  prairies,  de  faire  ici  une  légère  pirouette  et  d'y 
«  amasser  un  peu  de  sable  pour  y  sommeiller  un  instant 
«  avant  de  reprendre  sa  marche  silencieuse  et  mesurée. 
«  Tout  s'est  prêté  à  s  n  innocente  fantaisie;  la  berge 
«  s'est  élargie,  les  iris  et  les  argentines  se  sont  approchés 
«  pour  jouer  avec  l'eau ,  les  aulnes  se  sont  penchés 
«  pour  l'ombrager,  et  l'homme,  en  établissant  là  un  gué, 
«  lui  a  permis  de  s'étendre  et  de  repartir  sans  effort.  Il  y 
«  a  dans  tout  cela  une  mansuétude  que  l'on  ne  trouve 
«  pas  dans  la  grande  culture  des  plaines  ou  dans  la  lutte 
«  avec  les  grands  cours  d'eau.  La  petite  culture  a  bien 
«  ses  petits  ennemis;  mais  elle  s'arrange  avec  eux  et  leur 
«  cède  quelque  chose  pour  recevoir  quelque  chose  en 
«  échange.  Si  ce  ruisseau  était  mieux  réglé  dans  son  cuurs, 
«  ce  pré  serait  moins  frais  et  moins  vert,  de  même  que  si 
«  ces  roches  qui  en  mangent  une  partie  étaient  extirpées  du 
«  sol,  le  sol,  effondré  par  les  pluies,  s'en  irait  combler  et 
«  détourner  le  ruisseau.  »  (George  Sand,  Monsieur  Syl- 
vestre.) —  Il  est  impossible  de  donner  un  plus  charmant  com- 
mentaire de  lapis  nudus  et  de  magna  satis.  » 

Il  y  aurait  de  linconvénient  sans  doute  à  multiplier 
de  semblables  commentaires;  mais  celui-ci,  en  admet- 
tant même  que  l'à-propos  soit  un  peu  cherché,  a  pour 
lui  toutes  les  excuses.  La  para])lirasc  sent  ses  Gior- 
giques.  11  ne  me  déplaît  pas  que  M'""^  Sand,  le  grand 
paysagiste,  soit  produite  comme  interprète  dans  lin- 
telligence  de  Virgile.  Elle  le  connaît,  en  effet;  elle  l'a 
abordé  dans  l'original  ;  et  ceci  me  remet  en  mémoire 
une  phrase  charmante  d'une  de  ses  lettres,  écrite  vers 
la  fm  de  1848  ou  au  commencement  de  18/j9,  dans  un 


VIRGILE.  185 

temps  où  on  la  croyait  plus  occupée  qu'elle  ne  l'était 
de  politique.  11  arrive  trop  souvent  que  de  loin  on 
se  fait  des  monstres  de  ceux  qu'on  a  cessé  de  voir. 
Elle  écrivait  alors  de  Nohant  à  une  de  ses  amies  : 
«  Vous  croyez  que  je  bois  du  sang  dans  des  crânes 
d'aristocrates?  Eh!  non,  j'étudie  Virgile  et  le  latin.  » 
Ce  n'est  donc  pas  un  désaccord,  c'est  plutôt  une  har- 
monie, que  son  nom  se  rencontre  dans  un  commen- 
taire littéraire  de  Virgile. 

11  est  encore  un  autre  passage  où  M.  Benoist  s'est 
donné  pleine  carrière  :  c'est  à  l'endroit  des  Géorgiqucs 
flivre  1,  322)  où  le  poëte,  décrivant  une  tempête  dé- 
vastatrice des  moissons,  montre  les  épais  nuages  qui 
viennent  de  la  mer  :  Collecta  ex  alto  nubes.  M.  Benoist 
entend  par  ex  allô  non  point  ex  alto  cœlo,  mais  ex  alla 
mari,  et  il  ajoute  à  l'appui  de  ce  sens  : 

«  Les  nuages  qui  amènent  la  pluie  semblent  toujours  venir 
de  la  mer  Tynliénieime.  Si  je  consulte  des  souvenirs  per- 
sonnels, je  n'hé^ite^ai  pas  à  entendre  ex  alla  de  la  mer.  Je 
n'oublierai  jamais  un  voyage  de  deux  jours  que  j'ai  fait,  au 
mois  d'avril  4864,  sur  la  Rivière  de  Gènes,  au  milieu  d'un 
temps  épouvantable  et  pendant  lequel  tous  les  détails  ici 
énumérés  par  Virgile  se  reproduisaient  avec  une  vérité  sin- 
gulière. A  chaque  instant  de  gros  nuages  noirs  s'amonce- 
laient au  large,  puis  approchaient  du  rivage.  Au  moment  oiî 
ils  rencontraient  l'Apennin,  nous  étions  inondés  d'un  déluge 
de  pluie,  qui,  remplissant  d'abord  les  fossés  d'irrigation  et 
d'écoulement  ainsi  que  les  chemins,  faisait  des  champs 
situés  entre  la  montagne  et  la  mer  de  vrais  lacs;  puis  les 
nombreux  ruisseaux  que  la  route  traverse  grossissaient  à  vue 
d'œil  et  à  grand  bruit.  Quelquefois  nous  étions  obligés 
d'attendre  que  l'eau  fût  mûini  l»aiit.e;  souvent  nous  travcr- 
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sions  à  grand'peine,  tandis  que  les  roues  jusqu'au  moyeu  et 
le  plancher  de  la  voiture  étaient  mouillés.  Enfin,  au  milieu 
du  tonnerre  et  dos  éclairs,  la  vague  se  brisait  avec  fracas  à 
notre  droite,  et  le  vent  faisait  plier  et  gémir  les  bois  plantés 
sur  les  premières  croupes  de  la  montagne.  J'avais  déjà 
assisté  deux  ou  trois  années  auparavant  à  quelque  chose  de 
semblable,  au  mois  de  septembre,  dans  les  environs  de 
Lucques.  Les  mémos  ofTets  doivent  se  reproduire  sur  toute 
la  côte  italienne;  et  Virgile,  composant  les  Gcorgiques  à 
Naples,  voyait  certaineinent  se  former  dans  le  golfe  les 
tempêtes  qui  venaient  fondre  sur  les  campagnes  voisines.  » 

Il  est  deux  façons  de  commentateurs  :  ceux  qui  se 
resserrent,  qui  écrivent  sur  une  marge  étroite  et  y 
font  tenir  le  plus  de  choses  dans  le  moins  de  mots. 
Orelli,  dans  son  exquis  commentaire  latin  d'Horace, 
autant  que  j'en  puis  juger,  me  parait  le  modèle  du 
genre.  L'illustre  philologue  Wolf  disait  dans  ses  cours  : 
«  Messieurs,  vous  ne  saurez  bien  une  chose  que  quand 
vous  pourrez  l'ccrire  sur  voire  ongle  :  tant  que  vous  ne 
pourrez  pas  l'y  faire  tenir,  dites-vous  que  c'est  que 
vous  ne  la  savez  pas  encore  assez  bien.  »  Orelli  et 
ceux  de  son  école  semblent  avoir  suivi  le  précepte. 
Mais  il  y  a  une  autre  manière  de  commentateurs,  et 
ceux-ci  fort  utiles  et  particulièrement  agréables;  ils 
ont  Tabondancc  des  vues;  un  développement  natu- 
rel, et  judicieux  ou  fin,  ne  les  effraye  pas  :  j'y  mettrais 
en  tôte  le  bon  Eustathe,  le  commentateur  d'Homère. 
Si  Bernardin  de  Saint-Pierre  s'était  fait  ex  professa  h^ 
commentateur  de  \irgilc,  il  aurait  été  le  pendant. 
M.  Benoist  participe,  à  quelques  égards,  de  cette  der- 
nière famille  qui  a  richesse  et  fécondité. 
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Le  savant  Ddbner,  dont  la  perte  prématurée  est 
presque  irréparable  pour  les  Lettres  anciennes,  a  eu 
le  temps,  avant  de  mourir,  de  rendre  compte  de  ce 
premier  volume  de  Vii'gile  de  M.  Benoist  (1).  Il  en 
avait  revu  les  épreuves,  et  il  était  plus  à  même  que 
personne  d'en  apprécier  et  d'en  marquer  tous  les 
mérites.  Sur  une  des  Églogues,  la  septième,  il  a  adressé 
une  demi-critique  à  M,  Benoist  pour  une  note  qu'il  a 
jugée  insuffisante.  Voici  le  cas,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
intéressant  pour  tous  les  lecteurs  de  Virgile  et  pour 
ceux  qui  savent  encore  par  cœur  les  vers  appris  dès 
l'enfance.  Dans  cette  Églogue  VII,  le  berger  Mélibée 
raconte  qu'étant  à  la  recherche  d'un  bouc  égaré,  il  a 
rencontré  le  chevrier  Gorydon  et  le  berger  Thyrsis, 
prêts  à  se  disputer  le  prix  du  chant  : 

Ambo  florentcs  setatibus,  Arcades  ambo, 
Et  cantare  pares  et  respondere  parati. 

Daphnis,  qu'ils  ont  établi  juge  de  leur  querelle,  avise 
Mélibée  et  l'engage  à  s'asseoir  à  côté  de  lui.  La  lutte 
commence.  Chacun  des  chantres  tour  à  tour  débite 
son  couplet,  et,  quand  ils  ont  assez  alterné  de  la  sorte, 
Mélibée  à  qui  l'on  doit  le  récit  déclare  que  Thyrsis,  à 
la  fin,  essayait  vainement  de  prolonger  un  débat  où  il 
avait  le  dessous.  «  Depuis  ce  temps,  conclut-il,  Gorydoa 
est  pour  moi  Gorydon,  c'est  tout  dire  :  —  le  synonyme 
de  chant  pastoral  et  de  poésie.  »  Or  l'illustre  Heyne, 
qui  avait  pourtant  le  goût  si  exercé,  a  dit  que  les  vers 

1)  Dans  la  Revue  de  l'Inslruclion  publique  du  19  soptembra 
18G7. 
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de  Thyrsis  ne  lui  semblaient  point  tellement  inférieur? 
à  ceux  de  Corydon,  et  que  Virgile,  s'il  l'avait  voulu, 
aurait  pu  tout  aussi  bien  retourner  la  préférence. 
M.  Benoist,  en  réponse  à  Heyne,  croit  remarquer  que, 
dans  les  strophes  attribuées  à  Thyrsis,  Virgile  a 
apporté  moins  de  justesse  et  d'exactitude  aux  compa- 
raisons et  aux  images  que  pour  les  couplets  de  Corydon. 
Il  semble,  en  effet,  à  première  vue  que  Thyrsis,  dans 
les  répliques  qu'il  donne  à  son  rival,  s'efforce  de 
renchérir  et  qu'il  se  traîne  un  peu  à  la  remorque. 
Mais  cette  explication  paraît  insuflisante  à  M.  Dùbner 
qui,  poussant  plus  loin  l'analyse,  prétend  trouver 
dans  la  suite  des  strophes  de  Thyrsis  des  exemples 
caractérisés  de  méchant  naturel,  d'exagération,  din- 
cohérerice  et  de  mauvais  goût,  que  l'harmonie  du 
rhythme  et  l'élégance  de  la  forme  déguisent  à  peine. 
En  un  mot,  il  croit  sentir  toute  une  ironie  de  Virgile 
dans  le  fonds  d'idées  prêtées  à  Thyrsis.  Et  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  dés  la  seconde  strophe,  Corydon 
suppose  un  jeune  chasseur  qui  dédie  à  Diane  la  tête 
d'un  sanglier  et  les  cornes  d'un  cerf;  et,  si  ses  chasses 
continuent  à  être  heureuses,  il  promet  à  la  déesse,  au 
lieu  d'un  buste,  un  socle  de  marbre,  d'où  elle  s'élan- 
cera en  pied  avec  le  cothurne  couleur  de  pourpre. 
Rien  assurément  de  plus  gracieux  ni  de  mieux  appro- 
prié. Mais  en  revanche,  Thyrsis,  que  va-l-il  répliquer? 
11  suppose  un  pauvre  jardinier  qui  oITre  au  gardien  de 
son  enclos,  à  Priape,  quelques  gâteaux  et  une  cruche 
de  lait.  C'est  assez,  dit-il,  pour  une  si  petite  surveil- 
lance. Mais  il  possède  aussi  un  assez  nuiigre  troupeau  : 
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«  Je  me  suis  contenté  jusqu'ici,  dit-il,  selon  que  mes 
ressources  me  le  permettaient,  de  te  faire  une  statue 
de  marbre;  mais,  si  mon  troupeau  redeviend  fécond 
et  complet,  tu  auras  une  statue  d'or  : 

Nunc  te  marmoreum  pro  tempore  fecimus;  attn, 
Si  feluia  gregem  suppleverit,  aureus  csto. 

Quoi!  un  pauvre  jardinier  aurait  déjà  pu  élever  à 
Priape  une  statue  de  marbre,  et  si  son  troupeau  se 
refait  et  augmente,  il  lui  en  promet  une  d'or!  Est-ce 
raisonnable?  Ne  sent-on  pas  le  désir  de  renchérir  à 
tout  prix  sur  Gorydon?  Il  y  a  peut-être  de  l'art  dans 
ces  couplets  de  Thyrsis,  mais  il  n'y  a  pas  de  bon  sens; 
la  pensée  est  tirée  par  les  cheveux.  C'est  sur  quoi 
insiste  en  détail  M.  Dùbner.  Corydon  représente  pour 
lui  la  poésie  vive,  .simple  et  naturelle,  Thyrsis  l'effort 
pénible  et  le  fatras.  Il  faudrait  joindre  son  analyse  à 
une  réimpression  de  cette  Églogue.  Virgile  aura  peut- 
être  voulu  se  moquer  de  quelque  poëte  de  sa  connais- 
sance, qui  péchait  par  une  pareille  veine  de  prétention 
et  de  mauvais  goût. 

Toutes  les  le(;;ons  nouvelles  ne  me  satisfont  pas;  ou 
du  moins  il  en  est  une  à  laquelle,  malgré  toutes  les 
autorités  critiques,  je  me  refuse  à  adhérer.  C'est  à  la 
lin  de  la  troisième  Églogue,  de  celle  où  Damœtas  et 
Ménalque  se  rencontrent,  sinjurient  assez  gravement 
et  finissent  par  se  défier  dans  un  duel  de  chant  pas- 
toral. Après  plusieurs  couplets  élégamment  alternés,  le 
vieillard  Palémon,  qu'ils  ont  pris  pour  juge,  se  déclare 
impuissant  à  décerner  le  prix  entre  deux  talents  qui 

11. 
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lui  semblent  égaux.  Chacun  lui  paraît  digne  de  la 
génisse  qui  fait  l'enjeu  : 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 
Et  vitula  tu  dignus  et  hic  :  et  quisquis  amores 
Aut  metuet  dulces,  aut  experietur  amaros. 

Je  donne  l'ancien  texte,  et  je  traduis  de  la  sorte  :  «  Il  ne 
m'appartient  point  de  trancher  entre  vous  un  si  grave 
procès.  Tu  mérites  la  génisse,  toi,  et  lui  aussi  :  et 
quiconque  également  saura  se  méfier  des  douceurs  de 
l'amour,  ou  en  éprouvera  l'amertume.  »  C'est  le  dernier 
vers  qui  n'a  point  satisfait  les  interprètes.  Heyne 
inclinait  même  à  retrancher  les  deux  derniers  vers 
comme  peu  dignes  de  Virgile.  Les  manuscrits  con- 
sultés ne  donnent  rien  de  plus  clair,  et  l'on  est  obligé 
de  tirer  à  soi.  Dùbner  n'a  pas  hésité  à  mettre  : 

Et  vitula  tu  dignus,  et  hic.  Et  quisquis  amores 
Haud  nieluet,  dulces  aut  experietur  nniaros. 

C'est-à-dire  :  «  Quiconque  est  assez  hardi  pour  ne  pas 
craindre  l'amour,  celui-là  en  fera  lexpcrience  ou 
douce  ou  amère.  »  Quelle  que  soit  la  simplicité  du 
bonhomme  Palémon,  cela  me  paraît  trop  ressembler  à 
une  vérité  de  La  Palisse.  M.  Bcnoist  change  aussi  le 
texte  à  sa  manière,  mais  il  ne  me  paraît  pas  sûr  d'avoir 
trouvé  le  mot  de  l'énigme.  i);ins  le  doute,  je  préfère 
encore  et  l'ancien  texte  que  confirment  les  manuscrits, 
et  l'ancienne  version  qui  ne  me  paraît  pas  si  contraire 
au  goût. 
Ce  Palémon  est  un  bon  vieillard  qui  n'est  uas  fâché 
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de  nous  faire  part  de  ses  petites  réflexions.  Il  dit  aux 
deux  bergers  qu'ils  méritent  chacun  le  prix,  et  il 
prend  sur  lui  d'ajouter  que  quiconque  appartient  à  la 
catégorie  des  vrais  amoureux  et  y  a  fait  ses  preuves 
méritera  également  le  prix.  Or,  faire  ses  preuves  en 
amour,  c'est  en  savoir  le  bien  et  le  mal  :  c'est  se  méfier  de 
l'amour  dans  ses  douceurs €t  l"avoir  aussi  éprouvé  dans 
ses  amertumes.  Je  ne  vois  pas  que  ce  sens,  qui  est  assez 
fin,  soit  mal  placé  dans  la  bouche  d'un  vieillard  un  peu 
troubadour  et  maître,    à  sa  manière,   daijs   la  gaie 
science.  Ce  Palémon  me  paraît  être  un  peu  comme  le 
vieillard  de  Daphnis  et  Chloé,  qui  a  eu  affaire  à  l'Amour 
oiseau  et  qui  s"est  essoufflé  à  le  poursuivre;  il  est,  à  sa 
manière  encore,  comme  la  femme  de  Mantinée  :  il  est 
docteur  en  amour;  et  il  place  son  dire  un  peu  à  tort  et 
à  travers,  même  sans  grand  rapport  avec  ce  qui  pré- 
cède. J'ai  beau  tourner  et  retourner  le  passage,  je  ne 
vois  pas  encore  une  fois  que  tous  les  efforts  qu'on  a 
faits  pour  changer  le  texte  et  lui  donner,  à  vrai  dire, 
une  entorse,  aient  abouti  à  rien  de  plus  satisfaisant  que 
ce  premier  sens  tout  naturel  de  l'ancienne  version,  — 
une  maxime  en  l'honneur  des  amoureux. 

Avec  les  légers  défauts  qu'une  critique  minutieuse  y 
peut  relever,  les  Egloyues  de  Virgile  restent  charmantes  ; 
il  ne  faut  point  leur  demander  sans  doute  l'entière  et 
expressive  rusticité  des  Idylles  de  Théocrite,  ni  la 
réalité  du  cadre  et  de  la  composition  ;  mais  ce  serait 
une  autre  erreur  que  de  les  considérer  comme  ua 
genre  factice,  allégorique,  parce  qu'il  s'y  mêle  de 
l'allégorie  et  de  l'allusion.  Le  détail  des  Bucoliques  est 
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d'une  continuelle  et  parfaite  observation  rurale,  d'une 
peinture  fidèle,  prise  sur  nature,  et  du  rendu  le  plus  dé- 
licat; elles  sont  bien  d'un  poC-te  qui  a  vécu  aux  champs 
et  qui  les  aime,  et  chaque  fois  qu'on  sort  de  les  relire, 
on  ne  peut  que  répéter  avec  M.  de  Maistre  :  «  L'Éuéide 
est  belle,  mais  les  Bucoliques  sont  aimables.  » 

Ayant  écrit  moi-même  autrefois  une  Étude  sur 
Virgile,  il  m'est  resté  quelque  surcroît  d'idées  et  de 
remarques  que  je  demande  à  joindre  ici  comme  un 
dernier  hommage  et  tribut  au  souverain  poëte  à  qui 
j'aurais  aimé,  moi  aussi,  à  élever  mon  autel. 

Je  me  suis  plu,  dans  mon  ancienne  Étude,  à  donner 
dans  des  exemples  déterminés  le  secret  du  mode  de 
composition  et  d'imitation  propre  à  Virgile,  mode 
savant  et  ingénieux  s'il  en  fut,  qui  consiste  d'ordi- 
naire à  combiner  plusieurs  éléments  en  un  et  à  leur 
donner  sous  cette  dernière  forme  une  valeur,  une  âme 
toute  nouvelle.  On  a  pu  voir,  en  quelque  sorte,  l'abeille 
à  l'oeuvre  à  travers  une  ruche  de  verre.  Or  voici  encore 
un  exemple  très-parliculier  de  ce  mode  d'imitation 
éclectique  qui  lui  est  propre  et  par  lequel,  en  emprun- 
tant d'Homère,  il  y  change,  il  y  ajoute,  et  je  dirais,  il 
le  perfectionne,  si  la  poésie  d'Homère  était  de  ces 
choses  qui  se  laissent  perfectionner.  Mais  Mrgile,  par 
ce  procédé  complexe  et  d'une  habileté  exquise,  atteint 
certainement  à  l'idéal  de  la  poésie  polie  et  civilisée. 

Un  des  endroits  les  plus  admirés,  et  que  l'on  cito 
(Comme  exemple  de  la  sensibilité  virgilienne,  est  celui 
du  livre  Xll  de  VÈniide  (vers  5/|2  et  suiv.).  C'est  aux 
appiûches  du  duel  terrible  et  suprême  entre  Énéc  tt 
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l'urnus.  En  se  cherchant  dans  la  mêlée,  les  deux  héros 
immolent  à  l'aveugle  tout  ce  qui  se  présente  devant 
eux  :  des  guerriers  qui  avaient  jusque-là  échappé  y 
trouvent  le  terme  de  leur  destin.  L'un  de  ceux  qui 
succombent  est  cet  -Eolus  auquel  le  poëte  fait  une  si 
touchante  apostrophe,  et  qui  vient  mourir  là  dans  les 
champs  de  Laurente,  si  loin  de  son  berceau,  de  la 
maison  paternelle  qui  était  à  Lyrnèse  au  pied  de  llda  : 

Te  quoque  Laurentes  viderunt,  /Eole,  campi 
Oppetere 


Hic  tibi  mortis  erant  mefno  :  domus  alta  sub  Ida, 
Lyrnesi  domus  a!ta,  solo  Laurente  sepulcrum. 

Depuis  Macrobe  jusqu'à  M.  de  Chateaubriand,  on 
B'est  accordé  pour  célébrer  le  charme  attendrissant  de 
cette  peinture.  La  répétition,  la  reprise  de  domus  alta 
à  la  fin  d'un  vers  et  au  commencement  du  vers  suivant 
a  paru  avec  raison  un  de  ces  accents  particuliers  au 
génie  du  poëte,  et  que  même  loil  ne  retrouverait  pas 
dans  Racine.  C'est  un  sanglot,  un  soupir,  une  note 
distincte  dans  la  gamme  virgilienne. 

Tout  cela  est  vrai,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
la  beauté  du  vers  célébré  chez  Virgile  est  empruntée 
d'Homère,  qu'elle  est  empruntée  et  pour  la  pensée  et 
pour  la  forme,  mais  empruntée  d'une  ceriaine  ma- 
nière qui  n'est  pas  directe,  qui  n'est  pas  vulgaire,  que 
Virgile  seul  a  su  introduire,  et  dont  il  vaut  la  peine 
de  remettre  ici  sous  les  yeux  une  entière  explication. 

Ce  qui,  dans  le  passage  de  Virgile,  appartient  à 
limitation  directe  est  bien  simple,  et  je  dirai  quil  n'y 
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avait  pas  grande  difficulté  et  grand  mérite  à  cela,  s'il 
s'y  était  borné.  Au  chant  XX  de  VIliade,  chant  terril^le 
et  sublime  où  Jupiter  déchaîne  les  dieux,  leur  donne 
toute  licence  de  se  mêler  aux  guerriers  et  de  les  proté- 
ger selon  leurs  prédilections  et  leurs  caprices,  sauf  à 
lui  de  rester  assis  en  spectateur  au  sommet  de  l'Olympe, 
dans  ce  chant  XX  où  bouillonne  toute  l'âme  de  VIliade, 
Achille  à  la  colère  duquel  Neptune  vient  de  soustraire 
Énée,  Achille  exaspéré  exhale  sa  fureur  en  menaces;  il 
parle  de  tout  massacrer,  et  de  son  côté  Hector  essaye  de 
rassurer  les  Tro\ens,  et  d'une  voix  puissante  il  les 
exhorte  à  marcher  contre  Achille  :  «Achille,  s'écric-t-ii, 
ne  mettra  pas  à  elTet  toutes  ses  paroles.  S'il  en  mène 
l'une  abonne  fin,  il  laissera  l'autre  à  moitié  boiteuse; 
pour  moi,  je  vais  à  sa  rencontre,  dussent  ses  mains 
être  comme  la  flamme,  —  oui,  dussent  ses  mains  cire 
comme  la  flamme,  et  dût  sa  force  égaler  l'acier  (1).  » 
Notez  ici  la  répétition  et  la  reprise  :  dussent  ses  mains  élre 
comme  la  flamme,  qui  est  à  la  fin  d'un  vers  et  au 
commencement  du  vers  suivant,  —  Et  c'est  alors  qu'A- 
pollon s'approchant  d'Hector  et  lui  conseillant  au 
contraire  d'éviter  Achille,  Hector  se  replonge  au  milieu 
des  guerriers,  un  peu  effrayé  de  l'avis  mystérieux  qui 
a  résonné  à  son  oreille,  Achille,  de  son  côté,  fait  de 
même  et  se  précipite  au  milieu  des  Troyens,  frappant 
à  droite  et  à  gauche;  —  nous  y  voici  :  «  11  frappe 

(1)  Le  texte  ici  est  nécessaire  : 

Tcjj  ô'  lyùi  àvTi'o;  £l(j.t,  y.olI  eî  r,\)o\  /eîpac  'éoiv.i'!, 
Et  Ttupi  /.sif  z;  ioixe,  (iîvo;  o'  ai'Owvi  (7:or|p(j>. 

(Iliade, IX,  371.) 
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d'abord  Iphition,  le  vaillant  fils  d'Otrynte,  chef  de 
peuples  nombreux,  que  la  nymphe  Néis  avait  engendré 
au  valeureux  Otrynte,  au  pied  du  Tmolus  neigeux, 
dans  le  gras  pays  d'Hyda,  »  Achille  le  pourfend  et 
s'écrie  :  «  Gis  ici,  fils  d'Otrynte,  le  plus  effrayant  des 
hommes,  c'est  ici  qu'est  ton  trépas;  et  ta  naissance  est 
au  bord  du  lac  Gygée,  où  est  ton  domaine  paternel, 
près  de  THyllus  poissonneux  et  du  tournoyant  Her- 
mus.  »  Nous  avons  là  un  exemple  de  la  beauté  homé- 
rique dans  toute  son  étendue  et  son  expansion  :  elle 
est  volontiers  éparse  et  non  concise.  Le  contraste 
entre  la  distance  de  la  tombe  et  du  berceau  y  est 
marqué,  et  môme  par  deux  fois  :  il  s'agit  non  pas  du 
même  Ida  que  dans  Virgile,  mais  d'une  ville  d'Hyda, 
en  Lydie.  On  a  même,  parla  bouche  d'Achille,  une  indi- 
cation géographique  des  fleuves  qui  serait  assurément 
plus  à  sa  place  venant  du  poëte. 

Or  maintenant,  nous  allons  nous  rendre  bien  compte 
du  procédé  de  Virgile  :  il  s'empare  de  cette  intention 
de  sentiment  qu'il  y  a  dans  le  contraste  des  lieux, 
dans  la  distance  qui  sépare  le  berceau  et  la  tombe. 
Ce  contraste,  naturellement,  va  se  dessiner  davantage 
dans  le  trépas  d'un  guerrier  né  en  Phrygie  et  venant 
mourir  aux  champs  du  Latium.  Le  poëte  supprime  les 
superfluités  :  il  ne  fait  pas  dire  à  Turnus  ce  que  ïurnus 
ne  peut  savoir  et  ce  qu'il  n'aurait  guère  le  temps  de 
rappeler  au  fort  de  la  mêlée.  Ce  je  ne  sais  quoi  de  mé- 
lancoUque  que  le  poëte  veut  imprimer  à  la  physionomie 
de  son  guerrier,  il  le  grave  et  le  condense  dans  cette 
répétition  du  domiis  alla  qui  fait  la  note  fondamentale, 
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et  il  prend  l'idée  de  cette  particularité  rhythmique,  de 
cette  répétition  à  effet,  non  dans  le  passage  même 
d'Homère  sur  le  guerrier  mort,  mais  dix-huit  vers  plus 
haut,  à  l'endroit  où  Hector,  se  faisant  fort  de  braver 
Achille,  répétait  coup  sur  coup  à  la  fin  et  au  commen- 
cement du  vers  les  mêmes  mots  :  «  Dussent  ses  mains 
être  comme  la  flamme...  »  Évidemment  le  voisinage 
des  deux  passages  saillants  lui  a  donné  l'idée  de  les 
unir,  de  les  combiner.  Seulement  cette  répétition  qui, 
chez  Homère  faisant  parler  Hector,  accentuait  un 
sentiment  héroïque  et  belliqueux,  Virgile,  quin'oul)lie 
rien  et  qui  ne  fait  rien  comme  un  autre,  Virgile,  en 
s'en  emparant,  la  transpose  aussitôt  sur  le  mode 
sensible  et  pathétique;  il  la  dépayse  si  je  puis  dire, 
pour  qu'elle  ne  soit  pas  trop  reconnaissable  :  voilà  un 
des  traits  de  son  art;  le  coup  de  clairon  redoublé  est 
devenu,  grâce  à  lui,  un  écho  de  flûte  plaintive;  il  a 
soin  de  le  reporter,  ainsi  adpuci,  et  de  le  confondre 
dans  son  imitation  du  guerrier  mort,  gisant  si  loin  de 
son  berceau  :  cette  imitation  s'en  relève  et  prend  un 
tour  original  (jui  n'est  plus  de  l'Homère  :  c'est  du 
Virgile,  et  l'on  a  un  admirable  exemple  de  plus  du 
genre  de  beauté  poétique  qui  lui  est  propre  et  qui  se 
désigne  de  son  nom. 

Pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de  suivre  et  de 
refaire  par  soi-même,  devant  son  /lomirc  et  son 
Virgile  ouverts  en  regard,  le  petit  travail  délicat  que 
je  viens  de  décrire,  on  arrivera,  comme  moi,  à  se 
rendre  parfaitement  compte  de  ce  procédé  accompli  de 
la  poésie  studieuse  et  réfléchie, du  tendre  Virgile  :  deux 
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OU  trois  couleurs  qui  viennent  se  fondre  en  un  seul 
rayon,  deux  ou  trois  sucs  divers  qui  ne  font  qu'un  seul 
et  même  miel. 

Mais  n'allez  point  pour  cela  appeler  Virgile  un 
«  compilateur  de  génie  »,  comme  je  vois  que  l"a  fait 
tout  récemment  un  professeur  de  rhétorique,  d'ailleurs 
fort  estimable,  et  qui  a  cru  bien  dire;  tout  mon  sens 
critique  se  révolte  contre  une  pareille  appellation  qui 
tend  à  confondre  le  vulgaire  et  le  rare,  le  grossier  et 
le  délicat,  l'engeance  des  Trublet  et  la  famille  des 
Virgile,  et  à  méconnaître  une  des  formes  les  plus 
fines,  une  des  sources  les  plus  secrètes  de  l'invention 
poétique.  Est-ce  donc  que  nous  ne  saurions  plus  en 
France  la  valeur  des  termes,  et  que  les  à  peu  près 
suffisent  désormais  à  ceux  qui  devraient  tenir  d'une 
ma'!.n  légère  la  balance  des  esprits? 

Il  me  reste  à  exprimer  non  un  conseil,  mais  un 
vœu  et  un  désir.  J'aimerais,  ai-je  dit,  que  nos  éditions 
françaises  des  classiques  anciens  gardassent,  tout  en 
se  perfectionnant,  un  caractère  français.  Nous  sommes, 
à  bien  des  égards,  d'un  autre  goût  que  nos  voisins 
d'outre-Rhin.  Des  choses  exactes,  mais  trop  sèches,  ne 
nous  satisfont  pas,  et  la  justesse  la  plus  scrupuleuse  ne 
saurait  faire  bannir  l'agrément  ni  en  tenir  lieu.  J'aime- 
rais donc  que,  dans  une  édition  de  Virgile  comme  celle- 
ci,  indépendamment  de  la  partie  philologique  et  critique 
proprement  dite,  il  y  eût  et  un  peu  de  rhétorique 
(j'entends  de  la  bonne,  la  seule  dont  M.  Bcnoist  soit 
capable),  et  aussi  quelques  accessoires  historiques  qui 
fissent  ornement.  J'ai  souvent  remarqué  avec  plaisir. 
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dans  l'édition  Clarke-Erncstl  d'Homère,  qu'il  y  est  fait 
mention  de  la  plupart  des  circonstances  historiques 
mémorables  où  les  vers  d'Homère  ont  joué  un  rôle 
moyennant  quelque  allusion  ou  citation  heureuse,  par 
exemple  dans  la  bouche  d'un  Épaminondas,  d'un 
Xénocrate  ou  d'un  Alexandre.  Plutarque  est  une  mine 
féconde  pour  ce  genre  d'indications  dans  l'Antiquité''. 
J'aimerais  qu'on  en  fît  ainsi  pour  Virgile.  Combien  de 
fois,  au  sein  du  Parlement  dAngleterre,  M.  Pitt, 
M.  Canning,  n'ont-ils  pas  amené  dans  leurs  discoure 
quelque  magnifique  citation  de  VÉnéide  ou  même  des 
Gèorgiques  (Nosque  xibi  primus  equis...  Cclsa  scdet 
/Eolus  arce,..)\  Hier  encore  M.  Lowe,  dans  un  discours 
d'une  prophétie  mélancolique,  trouvait  moyen  de  citer 
naturellement  le  Non  tibi  Tyndaridis...  (1)  J'aimerais 
qu'un  éditeur  moderne  de  Virgile  enregistrât  au 
passage  tous  ces  beaux  et  magnifiques  emplois  du 
poëte.  Que  si  la  tradition  est  nécessaire  pour  recueillir 
ce  que  l'histoire  régulière  ne  dit  pas  toujours,  hâtons- 
nous  pendant  qu'il  en  est  temps;  que  M.  Benoist  (car 
je  pense  à  lui)  interroge  l'inépuisable  et  bienveillante 
mémoire  du  comte  Adolphe  de  Circourt;  elle  ne  lui 
fera, pas  défaut  pour  toutes  ces  illustres  anecdotes  de 
l'éloquence  parlementaire  anglaise  depuis  plus  d'un 
siècle  (2).  Je  m'étais  souvent  proposé  ce  joli  chapitre 
d'aménités  virgiliennes.  Ce  sont  les  Anglais  qui  en 
fourniraient  la  meilleure  partie  :  leurs  hommes  d'État 

(1)  Voir,  dans  le  Joitnud  des  Débats  du  24  mai  1807,  railicle  de 
M.  Prevost-I'aradol. 

('2)  Je  consulte  aus^i  l'un  de  mes  amis  qui  sait  bieu  de»  choses, 
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osent  montrer  en  toute  rencontre  qu'ils  ont  été 
nourris  dans  le  commerce  des  grands  auteurs  de  l'Anti- 
quité. Parcourant  la  correspondance  de  Swift  avec  Pope, 
j'y  relève  cette  belle  réponse  de  lord  Oxford  (Harley) 

qui  sait,  entre  autres,  celles  de  la  politique  anglaise  autant  et  plus 
que  personne,  M.  Paul  Grimblot;  je  mets  ici  le  résultat  do  ces 
diverses  consultations  auxquelles  Virgile  trouve  toujours  son  compte 
par  quelque  à-propos  heureux  et  plein  de  grandeur  : 

«  En  1723,  Swift  publia  à  Dublin  un  de  ses  plus  célèbres  pam- 
phlets, les  Lettres  d'un  Drapier,  contre  le  privilège  donné  à  un 
certain  Wcod  de  frapper  de  la  petite  monnaie  de  cuivre  pour  la 
circulation  exclusive  de  l'Irlande.  Ce  privilège  avait  reçu  l'appro- 
bation de  Newton.  Il  rencontra  la  plus  violente  opposition  en 
Irlande,  très-injustement,  cela  n'est  pas  douteux.  Les  Lettres  d'un 
Drapier,  —  un  chef-d'œuvre,  soit  dit  en  passant,  —  mirent  l'Irlande 
en  feu,  et  le  Gouvernement  fut  forcé  de  retirer  le  privilège  donné 
à  Wood.  Sur  ces  entrefaites,  lord  Garteret,  nommé  vice-roi  d'Ir- 
lande, arriva  à  Dublin  (octobre  1724),  et  son  premier  acte  fut  de 
publier  une  proclamation  promettant  300  liv.  st.  à  celui  qui  lui 
nommerait  l'auteur  des  Lettres  d'un  Drapier,  que  tout  Dublin 
connaissait:  l'imprimeur  avait  déjà  été  arrêté.  Le  lendemain  lord 
Garteret  (  depuis  comte  de  Gran ville)  tint  son  premier  lever:  Swift 
s'y  présenta  pour  rendre  ses  devoirs  au  vice-roi,  qu'il  avait  fort 
connu  en  Angleterre  dix  ans  auparavant.  On  raconte  que  Swift,  en 
entrant,  adressa  à  lord  Garteret,  et  à  haute  voix,  de  violents  repro- 
ches pour  sa  proclamation  de  la  veille.  Lord  Garteret  le  laissa  dim, 
et  quand  il  eut  fini,  au  milieu  de  la  stupeur  générale,  il  se  contenta 
de  lui  répondre  tranquillement: 

Res  durœ  et  regni  novitas  mo  talia  cogunt 
Moliri » 

—  Autre  anecdote,  une  anecdote  politique  fort  belle,  qu'on  ne 
sera  pas  fâché  de  connaître  dans  ses  détails,  et  qui  nous  mène 
également  à  une  noble  citation  de  Virgile: 

M  En  1765,  le  roi  George  111  voulait  se  débarrasser  à  tout  prix 
de  son  premier  ministre  George  Grenville,  qui  ne  le  laissait  pas 
gouverner.  Il  ne  voulait  pas  davantage  des  chefs  du  gr.ind  jiarti 
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à  lord  Halifax  qui,  assistant  à  un  changement  dans  le 
ministère,  priait  lord  Oxford  d'épargner  ceux  des  gens 
de  lettres  qui  avaient  part  aux  faveurs  de  la  précédente 
administration,    et   notamment   M.    Congrève.    Lord 


whig,  et  il  s'imagina  qu'il  aurait  meilleur  marche  de  Pitt,  qu'il 
avait  obligé  en  17G1  de  sortir  du  ministère  et  qui,  depuis,  vivait 
fort  à  l'écart,  faisant  pourtant  à  l'occasion  une  vive  opposition  à 
son  beau-frère  George  Gteiiville.  Le  roi  envoya  son  oncle,  le  duc  de 
Cumbcrland,  offrir  à  Pitt,  qui  était  à  la  campagne  (17  juin  17R5\ 
carte  blanche  pour  former  une  administration.  Pitt  n'avait  pas 
de  parti,  pas  d'amis  politiques  ;  mais  il  était  si  populaire,  on 
avait  une  si  grande  idce  de  son  génie,  il  exerçait  un  tel  ascendant 
dans  la  Clianibie  des  communes,  qu'il  aurait  pu  former  un  minis- 
tère, en  faisant,  comme  avait  fait  George  Grenville,  une  scission 
dans  le  parti  whig,  un  tiers-parti  comme  nous  dirions.  Il  n'avait 
qu'un  seul  ami  personnel  sur  qui  il  pût  compter,  et  dont  le  con- 
cours, l'assistance  lui  était  indispensable  :  son  beau-frère,  le  comte 
Temple,  frère  atné  de  George  Grenville,  le  chef  de  cotte  grande 
famille,  alors  si  riche  et  si  considérable.  Lorsque  Pitt  avait  été 
forcé  de  quitter  le  cabinet  en  1761,  Temple  seul  avait  donné  sa 
démission  avec  lui.  Leur  union  jusque-là  avait  été  celle  de  deux 
frères.  Pitt,  dans  sa  combinaison,  voulait  faire  de  Temple  le  pre- 
mier lord  de  la  Trésorerie,  c'est-à-dire  un  premier  ministre. 
Temple  refusa  obstinément,  et  dissuada  Pitt  de  se  prêter  à  une 
combinaison  qui  ne  servait  que  les  calculs  et  les  intérêts  person- 
nels du  roi.  11  s'était  déjà  rci-oncilié  avec  son  frère  George  Gren- 
ville, et  il  aurait  préféré  qu'au  lieu  de  le  chasser  du  ministère,  Pitt 
et  lui.  Temple,  s'unissent  a  leur  frère  et  beau-frète  George,  et  que 
tous  trois  de  concert  fussent  les  maîtres  de  la  situation.  Cette  com- 
binaison était  impossible,  car  le  roi,  qui  voulait  se  débarrasser 
dun  maître  impérieux,  n'aurait  pas  consenti  à  s'en  donner  trois. 
Pitt,  abandonné  par  Temple,  céda,  mais  à  son  très-grand  regret, 
et  c'est  alors  qu'il  dit  à  lord  Temple  en  levant  la  main  et  d'un 
ton  mélancoliquement  solennel  : 

Extincii  te  mcque,  soror,  populumquo  j)atresque 

Sidonios  urbemque  tuara •  ^ 
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Oxford  répondit  à  l'instant  par  ces  deux  vers  de  Virgile, 
et  comme  si  le  doute  seul  lui  faisait  injure  : 

Non  obtiisa  adeo  gestamus  pectora  Pœni, 

Nec  tara  aversus  equos  Tyria  Sol  jungit  ab  urbe. 

C'était  une  manière  élégante  de  dire  :  «  Nous  prenez-vous 
pour  des  barbares?  »  Ce  n'est  certes  pas  un  premier 
ministre  français  de  ce  temps-là,  ni  l'abbé  Dubois,  ni 
le  cardinal  Fleury,  ni  plus  tard  M.  de  Choiseul,  qui 
s"amuserait  à  ces  bagatelles.  D'Aguesseau  seul  en  eût 
été  capable,  mais  d'Aguesseau  était  à  peine  un  mi- 
nistre (1).  Il  y  aurait  à  chercher  si  parmi  nos  anciennes 
et  grandes  figures  parlementaires,  L'Hôpital,  Harlay,  Du 
Vair,  Lamoignon,  il  n'y  a  pas  eu,  à  loccasion,  en  un 
jour  d'honneur  ou  de  danger,  quelque  illustre  citation 
de  Virgile;  car  nous  aussi  Français,  nous  avons  notre 
manière  d'aimer  Virgile,  de  le  pratiquer  familièrement 
et  de  l'appliquer.  I^  France  et  l'armée  viennent  de 

(1)  Je  sais  bien  un  exemple  où  une  heureuse  citation  de  Virgile 
a  failli,  chez  nous,  se  rattacher  à  un  grand  événement  politique. 
Le  ministère  du  1"  mars  -18i0,  présid'i  par  M.  Thiers,  eut  de 
grandes  et  sérieuses  velléités  dans  la  question  d'Orient.  Il  ne  tint 
pas  à  lui  que  la  France  ne  prit  quelque  résolution  vigoureuse  qui 
leùt  aniL-né  un  conflit  avec  l'Angleterre.  Après  un  Conseil  où  la 
question  avait  été  une  dernière  fois  agitée,  où  toutes  les  raisons 
s'étaient  produites,  toutes  les  considérations  pour  et  contre,  et  où, 
chaque  chose  bien  pesée,  le  Cabinet  se  décidait  pour  l'action  avec 
toutes  ses  chances,  on  allait  se  séparer  :  la  discussion  s'était  pro- 
longée jusque  bien  avant  dans  la  nuit  ;  M.  de  Rémusat,  ministre 
patriote  et  lettre,  s'écria  en  se  levant  et  en  concluant  le  débat  : 
M  l'ata  viam  invenient...  »  Par  malheur,  la  décision  resta  s.ui5 
effet;  le  roi  ayant  reculé  au  dernier  moment,  le  Cabinet  doiin:i  sa 
démission,  et  le  ministre  en  fut  pour  sa  belle  allusion  virgilienne. 
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perdre  un  militaire  de  distinction,  esprit  poli,  délicat, 
homme  de  bien,  —  homme  comme  il  faut,  —  le  duc 
de  Fezensac.  M.  Patin  m"a  souvent  fait  remarquer 
qu'une  des  plus  belles  épigraphes  et  des  mieux  appli- 
quées est  celle  que  M.  de  Fezensac  a  mise  à  l'Histoire 
(le  mon  régiment  pendant  la  retraite  de  Russie;  elle  est 
prise  du  second  livre  de  VÉnlide  : 

llliaci  cineres  et  flamma  extrema  meorum, 
Testor  in  occasu  vcstr'o  nec  tela  ncc  uUas 
Vilavisse  vices  Danaum,  et,  si  fata  fuissent 
L't  cadarem,  meruisse  manu  (1)... 

«  Cendres  d"Ilion,  incendie  suprême,  tombeau  des 
miens,  je  vous  prends  à  témoin  que,  dans  votre  ruine, 
je  n'ai  rien  fait  pour  éviter  les  traits  des  Grecs,  ni 
aucun  des  hasards  funestes,  et  que  si  le  destin  avait 
été  que  je  tombasse,  j'ai  tout  fait  pour  mériter  de 
mourir.  »  —  Quelle  plus  belle  manière  et  plus  tou- 
chante, pour  un  soldat,  de  s'excuser  de  n'être  point 
mort,  d'avoir  survécu  à  un  immense  désastre  !  J'ai- 
merais, dans  une  édition  complète  de  Virgile,  que 
toutes  ces  neuves  et  agréables  circonstances,  qui 
achèvent  de  graver  les  ])eaux  vers  et  de  les  rendre 
présents  à  l'esprit,  fussent  notées  chemin  faisant  et 
rai)pelées. 

(1)  Je  donne  ce  passage  comme  il  est  dans  toutes  les  éditions 
aniiciincs  ;  je  icsistc  do  toutes  mes  forces  à  le  ponctuer  et  à  le 
couper  comme  le  voudrait  Pcerlkauip  et  comme  Uibbeck.  lui-même 
l'a  adopté,  en  mettant  la  virgule  avant  Danaum  et  en  rapportant 
ce  Danaum  à  urinu.  Cela  me  parait  une  contorsion.  En  suivant 
le  texte  traditionnel,  je  crois  obéir  au  ijuas  le  plus  naturel  et  au 
courant  le  plus  Tirgilien, 
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11  se  fait  en  ce  moment  à  rAcadémie  française  une 
tentative  de  révolution  contre  laquelle  la  majorité  de 
la  Compagnie  résiste  encore;  mais  il  est  à  croire 
qu'elle  cédera  :  tranquillisez-vous,  c'est  une  révolution 
à  propos  du  Dictionnaire.  Il  y  a  Dictionnaire  et  Diction- 
naire. Il  ne  s'agit  pas  ici  du  nouveau  Dictionnaire  de 
l'Académie,  du  Dictionnaire  historique,  dont  M.  John 
Lemoinnc  se  raillait  agréablement  l'autre  jour,  et  qui, 
en  dépit  des  épigrammes,  se  poursuit  avec  une  sage  et 
patiente  lenteur  :  il  s'agit  du  Dictionnaire  de  l'usage, 
tant  de  fois  publié,  perfectionné,  et  dont  l'Académie  a 
décidé  qu'elle  allait  donner  une  nouvelle  édition,  la 
sixième,  qui  ne  mettrait  guère  plus  de  trois  années  à 
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paraître.  En  ma  qualité  d'ancien  novateur  et  révolu- 
tionnaire romantique  qui  est  de  temps  en  temps  repris 
d'une  velléité  de  mouvement,  j'ai  regretté  dans  ces 
derniers  mois  de  ne  pouvoir  aller  soutenir  à  l'Académie 
la  cause  de  l'innovation;  mais  elle  est  soutenue  bien 
mieux  que  par  moi  par  le  respectable  et  docte  M.  Didot, 
Timprimeur  en  titre  de  l'Institut.  Ceux  qui  ne  le  con- 
naissent que  par  ses  savantes  éditions  des  auteurs  an- 
ciens, par  ses  belles  éditions  des  classiques  modernes, 
par  les  bijoux  d'éditions  d'Horace  ou  d'Anacréon,  par 
sa  traduction  de  Thucydide  qu'il  reprend  et  revoit  à 
soixante-quinze  ans  avec  la  vigilance  et  les  scrupules 
d'un  helléniste  consommé,  ne  s'imagineraient  point 
aisément  à  quel  point  il  est  hardi,  avancé,  presque 
téméraire,  pour  les  réformes  qa"il  propose  d'introduire 
dans  l'orthographe  :  et  en  cela  cependant  il  n'est  que 
logique  et  conséquent. 

Notre  langue  française  vient  en  très-grande  partie 
du  latin.  C'est  un  fait  reconnu  et  que  les  philologues 
et  critiques  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  lan- 
gue et  qui  ont  étudié  la  naissance  de  la  Romane,  d'où 
la  nôtre  est  dérivée,  ont  rais  de  plus  en  plus  en  lumière. 
L'un  de  ces  derniers  historiens  et  qui  s'est  dirigé  d'a- 
•près  la  méthode  et  par  les  conseils  des  vrais  maîtres, 
M.  Auguste  Brachet,  a  parfaitement  exposé  (1)  cette 
formation  de  notre  idiome.  Mais  ce  n'est  pas  du  latin 
savant,  du  latin  cicéronien,  c'est  du  latin  vulgaire 
parlé  par  le  peuple  et  graduellement  altéré,  que  sont 

(1)  Grammaire  hislori(iHe  de  Id  Lanjue  fraiçoiso,  par  M.  Au- 
gust';  Braclict  ;  1  vol.  iii-18,  à  la  librairie  IleUt-l,  18,  rue  Jacob. 
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sortis,  après  des  siècles  de  tâtonnement,  les  différents 
dialectes  provinciaux  dont  était  celui  de  l 'Ile-de-France, 
lequel  a  fini  par  se  subordonner  et  par  supplanter  les 
autres;  lui  seul  est  devenu  la  langue,  les  autres  sont 
restés  ou  redevenus  des  patois  (1  ) .  Quand  je  dis  que  cette 
langue  romane  des  xi*  et  xn^  siècles  est  sortie  du  latin 
vulgaire  et  populaire  graduellement  allcrè,  j'aij)eur  de 
me  faire  des  querelles  ;  car,  d'après  les  modernes  his- 
toriens philologues,  les  transformations  du  latin  vul- 
gaire ne  seraient  point,  à  proprement  parler,  des  alté- 
rations :  ce  seraient  plutôt  des  développements,  des 
métamorphoses,  des  états  successifs  soumis  à  des  lois 
naturelles,  et  qui  devinrent  décidément  progressifs  à 
partir  d'un  certain  moment  :  il  en  naquit  comme  par 
voie  de  végétation,  vers  le  x^  siècle,  une  langue  heu- 
reuse, assez  riche  déjà,  bien  formée,  toute  une  flore 
vivante  que  ceux  qui"  l'ont  vue  poindre,  éclore  et  s'épa- 
nouir, sont  presque  tentés  de  préférer  à  la  langue  plus 
savante  et  plus  forte,  mais  plus  compliquée  et  moins 
naïve,  des  âges  suivants.  Je  n'ai  point  à  entrer  dans 
cette  discussion,  ni  à  chicaner  sur  cette  préférence  ; 
ce  que  je  voulais  seulement  remarquer,  c'est  que  sous 
cette  première  forme  lentement  progressive  et  natu- 
relle tous  les  mots  français  qui  viennent  du  latin  et 

(1)  Je  dois  pourtant  faire  observer,  afin  de  mitiger  ce  que  ces 
assertions  paraîtraient  à  quelques-uns  renfermer  de  trop  absolu, 
que  M.  Brachet  excepte  et  laisse  en  dehors  de  cette  génd-ration  du 
latin  vulgaire  un  sixième  environ  des  mots  français,  dont  l'ctymo- 
logie  lui  échappe  et  peut  avoir  d'autres  origines.  Les  défenseurs 
des  vieilles  racines  celtiques  et  indigènes  peuvent  garder  un  res- 
tant d'espoir  de  ce  côté. 

XI.  12 
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par  le  latin  du  grec  ont  été  adoucis,  prépnrés,  mûris 
et  fondus,  façonnés  à  nos  gosiers,  par  des  siècles  en- 
tiers de  prononciation  et  d'usage  :  ils  sont  le  contraire 
de  ce  qui  est  calqué  et  copié  artificiellement,  directe- 
ment. Ils  nont  pas  été  transportés  d'unjour  à  l'autre  et 
faits  de  toute  pièce,  tout  roides  et  tout  neufs,  d'après 
une  langue  savante  et  morte ,  que  l'on  ne  comprend 
que  par  les  yeux  et  plus  du  tout  par  l'oreille.  A  ce 
vieux  fonds  de  la  langue  française  il  y  a  peu  à  ré- 
former pour  l'orthographe.  Les  mots  en  ayant  été  pro- 
noncés et  parlés  par  le  peuple,  des  siècles  durant,  avant 
d'être  notés  et  écrits,  toutes  ou  presque  toutes  les  let- 
tres inutiles  ont  eu  tout  le  temps  de  tomher  et  de  dis- 
paraître. Quand  ils  ont  été  écrits  pour  la  première  fois, 
ils  ne  l'ont  pas  été  par  des  savants.  L'usage  a  donc 
amené  et  produit  pour  ce  vieux  fonds  domestique  la 
forme  qui,  ce  semble,  est  définitive.  La  difficulté  est 
surtout  pour  les  mots  savants  et  d'origine  plus  récente, 
importés  à  partir  du  x\t  siècle,  depuis  l'époque  de  la 
Renaissance,  et  la  plupart  tirés  du  grec  avec  grand 
renfort  de  lettres  doubles  et  de  syllabes  hérissées.  Ces 
mêmeshistoriens  de  la  langue  et  qui  l'admirent  surtout 
aux  xn*'  et  xin^  siècles,  dans  sa  première  fleur  de  jeu* 
nesse  et  sa  simplicité,  sont  portés  à  iM'Oscrirc,  à  juger 
sévèrement  toute  l'œuvre  de  la  Renaissance,  comme  si 
elle  n'était  pas  légitime  à  son  moment  et  comme  si  elle 
ne  formait  pas,  elle  aussi,  un  des  âges,  une  des  saisons 
de  la  langU'.  M.  Auguste  Brachct,  qui  n'est  nullement 
favorable  lUX  néologismes  du  xvi*"  siècle,  déclare  en 
même  temps  absurde  la  tentative  qui  consisterait  au- 
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jourd'hui  à  réduire  et  à  simplifler,  en  les  écrivant,  bon 
nombre  des  doctes  mots  introduits  alors.  «  Puisque 
l'orthographe  du  mot,  dit-il,  résulte  de  son  étymologie, 
la  changer,  ce  serait  lui  enlever  ses  titres  de  noblesse.  » 
Telle  cependant  n'a  pas  été  et  n'est  point  l'opinion  de 
beaucoup  d'hommes  instruits  et  d'esprits  philosophi- 
ques depuis  le  xvi^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Sans  doute  l'introduction  de  la  plupart  de  ces  mots 
s'étant  faite  par  les  savants  et  d'autorité,  pour  ainsi 
dire,  non  insensiblement  et  par  le  peuple,  ce  ne  sau- 
rait être  à  la  manière  du  peuple  et,  comme  cela  s'est 
passé  pour  le  premier  fonds  ancien  de  mots  latins,  par 
une  usure  lente  et  continuelle,  que  la  simplification 
devra  s'opérer.  .Mais  la  même  autorité  qui  a  importé 
les  mots  et  vocables  scientifiques  peut  intervenir  pour 
les  modifier.  Ainsi  rien  n'oblige  d'user  perpétuellement 
de  cette  orthographe  grecque  si  repoussante  dans  les 
mots  rhythme,  phlhlsie,  catarrhe,  etc.  ;  et  il  y  a  long- 
temps que  Ronsard  et  son  école,  tout  érudits  qu'ils 
étaient,  avaient  désiré  affranchir  et  alléger  l'écriture 
courante  de  cet  «  insupportable  entassement  de  let- 
tres. »  Ils  n'y  étaient  point  parvenus. 

L'histoire  des  tentatives  faites  depuis  le  xvi''  siècle 
pour  la  simplification  de  l'orthographe  nous  est  pré- 
sentée fort  au  complet  par  M.  Didot  en  son  intéressante 
brochure,  et  il  en  ressort  que,  pour  réussir  à  obtenir 
quelque  chose  en  telle  matière  et  pour  triompher  de 
l'habitude  ou  de  la  routine,  même  lorsque  celle-ci  est 
gênante  et  fatigante,  il  ne  faut  pas  trop  demander,  ni 
demander  tout  à  la  fois. 
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Joachim  Du  Bellay  le  savait  bien,  lui  qui  dans  son 
Illustration  et  Défense  de  la  Langue,  où  il  proposait  en 
1549  tant  d'innovations  littéraires,  n'a  pas  voulu  les 
compliquer  de  l'emploi  de  l'orthographe  nouvelle  de 
Louis  Meigret  qu'il  approuvait  en  principe,  mais  qu'il 
savait  trop  dure  à  accepter  des  récalcitrants. 

Ces  projets  de  réforme  radicale  dans  l'orthographe, 
mis  en  avant  par  Meigret  et  par  Ramus,  ont  échoué; 
Ronsard  lui-même  recula  devant  l'emploi  de  cette  écri- 
ture en  tout  conforme  à  la  prononciation  :  il  se  con- 
tenta en  quelques  cas  d'adoucir  les  aspérités,  d'émon- 
der  quelques  superfétations,  d'enlever  ou,  comme  il 
disait,  de  racler  l'y  grec  :  il  avait  d'ailleurs  ce  principe 
excellent  que  «  lorsque  tels  mots  grecs  auront  assez 
longtemps  demeuré  en  France,  il  convient  de  les  rece- 
voir en  notre  mesnie  et  de  les  marquer  de  l'i  français, 
pour  montrer  qu'ils  sont  nôtres  et  non  plus  incon- 
nus et  étrangers.  »  —  Et  pour  le  dire  en  passant,  cette 
règle  est  celle  qui  se  pratique  encore  et  qui  devrait 
prévaloir  pour  tout  mot  ou  toute  expression  d'origine 
étrangère.  Ainsi  pour  a-parle  :  un  a-partc,  des  a-parte; 
on  l'écrivait  d'abord  en  deux  mots,  et  le  pluriel  ne 
prenait  pas  d's;  mais,  l'expression  ayant  fait  assez  long- 
temps quarantaine  et  ayant  mérité  la  naturalisation, 
on  en  a  soudé  les  deux  parties,  on  en  a  fait  un  seul 
mot  qui  se  comporte  comme  tout  autre  substantif  de 
la  langue,  et  l'on  écrit  :  un  aparté,  des  apartés.  — 
C'est  ainsi  encore  qu'il  est  venu  un  moment  où  les 
quanquam  sont  devenus  les  cancans.  Mais  les  errata, 
bien  que  si  fort  en  usage  et  qui  devraient  être  accii- 
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matés,  ce  semble,  n'ont  pu  encore  devenir  des  erratas, 
comme  on  dit  des  opéras  (1). 

Corneille,  après  Ronsard,  apporte  à  son  tour  son 
autorité  en  cette  question  de  la  réforme  de  l'ortho- 
graphe. Dans  l'édition  qu'il  donna,  en  166/i,  de  son 
Théâtre  revu  et  corrigé,  il  mit  en  tête  un  Avertissement 
où  il  exposait  ses  raisons  à  l'appui  de  certaines  inno- 
vations qu'il  avait  cru  devoir  hasarder,  afin  surtout, 
disait-il,  de  faciliter  la  prononciation  de  notre  langue 
aux  étrangers.  Ces  idées  et  vues  de  Corneille,  excel- 
lentes en  principe,  me  paraissent  avoir  été  un  peu 
compliquées  et  confuses  dans  l'exécution.  Le  grand 
poëte  n'était  pas  un  esprit  pratique  (2). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  extrême  irrégularité 
orthographique,  une  véritable  anarchie  s'était  intro- 
duite dans  les  imprimeries  pour  les  textes  d'auteurs 
français  au  xvn*  siècle  :  il  était  temps  que  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  si  longtemps  promis  et  attendu, 
vînt  y  mettre  ordre. 

(1)  Chose  bizarre  !  errata  employé  au  singulier  est  devenu  un 
mot  français  puisqu'on  dit  un  errata;  et  au  pluriel  il  est  resté  un 
mot  étranger  et  latin,  puisqu'il  ne  prend  pas  d's  et  qu'on  écrit  des 
errata  et  non  des  en  atas.  C'est  à  des  irrégularités  de  ce  genre 
que  les  décisions  de  l'Académie  peuvent  porter  remède. 

(2)  L'excellent  biographe  de  Corneille,  M.  Taschereau,  tout  en 
voulant  bien  m'approuver,  m'écrit  :  «  Une  seule  réserve  en  faveur 
de  Pierre  Corneille.  Il  a  été  plus  pratique  que  vous  ne  le  dites.  Il 
serait  bien  bon,  pour  guider  le  lecteur  dans  la  prononciation, 
d'adopter  ses  deux  espèces  de  lettre  s  sous  les  deux  formes  qu'il 
propose,  l'une  sonnante  et  l'autre  grave.  Il  n'y  a  que  ce  moyeu 
d'indiquer,  par  exemple,  qu'on  doit  prononcer  différemment  deux 
mots  souvent  identiques,  comme  dans  cette  phrase  :  «  Le  vent  ai 
à  Vest.  • 

12. 
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Dans  la  préparation  de  ce  premier  Dictionnaire,  et 
dans  les  cahiers  qui  en  ont  été  conservés,  on  a  les 
idées  de  Bossuet  qui  sont  fort  sages  et  fort  saines.  Il 
est  pour  une  réforme  modérée.  Il  est  d'avis  de  ne  pas 
s'arrêter  sans  doute  à  l'orthographe  impertinente  de 
Ramus,  mais  aussi  de  ne  pas  s'asservir  à  l'ancienne 
orthographe,  «qui  s'attache  superstitieusement  à  toutes 
les  lettres  tirées  des  langues  dont  la  nôtre  a  pris  ses 
mots;  »  il  propose  un  juste  milieu  :  ne  pas  revenir  à 
cette  ancienne  orthographe  surchargée  de  lettres  qui 
ne  se  prononcent  pas,  mais  suivre  l'usage  constant  et 
retenir  les  restes  de  l'origine  et  les  vestiges  de  l'anti- 
quité autant  que  l'usage  le  permettra. 

Le  premier  Dictionnaire  de  l'Académie,  qui  parut  en 
lG9/i,  ne  se  contint  point  tout  à  fait,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  les  termes  où  l'aurait  voulu  Bossuet,  et  l'autorité 
de  Régnier  Des  Marais,  qui  accordait  beaucoup  à  l'ar- 
chaïsme, l'emporta. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  édition  de  son  Diction- 
naire, celle  qui  parut  en  17/|0,  que  l'Académie  se  fit 
décidément  moderne  et  accomplit  des  réformes  déci- 
sives dans  l'orthographe.  Il  y  avait  eu  Fontenelle  et 
La  Motte,  avec  leur  influence,  dans  l'intervalle.  Si  l'on 
compare  cette  troisii-me  édition  à  la  première,  elle 
offre,  nous  dit  M.  Didot,  qui  y  a  regardé  de  près,  des 
modifications  orthographiques  dans  cinq  mille  mots, 
c-est-à-dire  dans  le  quart  au  moins  du  vocabulaire  en- 
tier. 11  se  fit  un  grand  abatis  de  superfluités  de  tout 
genre  :  «  des  milliers  de  lettres  parasites  disparurent.  )> 
C'est  à  cette  troisième  édition,  où  pénétra  l'esprit  du 
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xviii^  siècle,  qu'on  dut  de  ne  plus  écrire  accroislre, 
adtocat,  alhastre,  apostre,  bicnfaicteur,  abysme,  laici, 
aUaicîer,  neufvaine,  etc.  ;  toutes  ces  formes  surannées 
et  gothiques  firent  place  à  une  orthographe  plus  svelte 
et  dégagée.  L'abbé  d'Olivet  eut  la  principale  part  dans 
ce  travail;  il  fut  en  réalité  le  secrétaire  et  la  plume  de 
l'Académie;  elle  avait  fini,  de  guerre  lasse,  par  lui 
donner  pleins  pouvoirs;  il  s'en  explique  lui-même  dans 
une  lettre  au  président  Bouhier,  du  l^""  janvier  1736, 
et  l'on  est  initié  par  lui  aux  coulisses  du  Dictionnaire. 
Et  où  n'y  a-t-il  pas  de  coulisses,  je  vous  en  prie  ? 

«  A  propos  de  l'Académie,  écrivait-il  à  son  confrère  le 
président,  il  y  a  six  mois  qu'on  délibère  sur  l'orthographe; 
car  la  volonté  de  la  Compagnie  est  de  renoncer,  dans  la 
nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire,  à  l'orthographe  suiv'e 
dans  les  éditions  précédentes,  la  première  et  la  deuxième; 
mais  le  moyen  de  parvenir  à  quelque  espèce  d'uniformité? 
Nos  délibérations,  depuis  six  mois,  n'ont  servi  qu'à  faire 
vuir  qu'il  était  impossible  que  rien  de  systématique  pariît 
d'une  Compagnie.  Knfin,  comme  il  est  temps  de  se  mettre  à 
imprimer,  l'Académie  se  détermina  hier  à  me  nommer  seul 
plenipoleniiaire  à  cet  égard.  Je  n'aime  point  cette  besogne, 
mais  il  faut  bien  s'y  résoudre,  car,  sans  cela,  nous  aurions 
vu  arriver  non  pas  les  calendes  de  janvier  1736,  mais  cellrs 
de  1 836,  avant  que  la  Compagnie  eût  pu  se  trouver  d'accord.  » 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  fut  encore 
arrêté  quelque  temps,  du  fait  de  l'imprimeur  : 

«  Coignard,  écrivait  l'abbé  d'Olivet  (8  avril  1736),  a  depuis 
six  semaines  la  lettre  A,  mais  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  encore 
commencé  à  imprimer,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pris  la  pré- 
caution de  faire  fondre  des  lî  accentués,  et  il  en  faudra  beau- 
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coup  parce  qu'en  beaucoup  de  mois  nous  avons  supprimé 
les  S  de  l'ancienne  orthographe,  comme  dans  despescher, 
teste',  masle,  que  nous  allons  écrire  dépécher,  télé, 
mâle,  etc.  » 

Le  XVI*  siècle  avait  été  hardi  ;  le  xvii^  était  redevenu 
timide  et  soumis  en  bien  des  choses;  lexvin^  reprit  de 
la  hardiesse,  et  l'orthographe,  comme  tout  le  reste, 
s'en  ressentit  :  elle  perdit  ou  rabattit  quelque  peu,  dès 
l'abord,  de  Tample  perruque  dont  on  l'avait  affublée. 
L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  fut  le  premier  à  réagir 
contre  la  mémoire  de  Louis  XIV,  faisait  imprimer  ses 
écrits  dans  une  orthographe  simplifiée  qui  lui  était 
propre-,  mais  le  bon  abbé  tenait  trop  peu  de  compte, 
en  tout,  de  la  tradition,  et  on  ne  le  suivit  pas.  D'autres 
esprits  plus  précis  et  plus  fermes  étaient  écoutés  : 
Dumarsais,  Duclos,  —  n'oublions  pas  un  de  leurs  pré- 
décesseurs, le  Père  Buffier,  un  jésuite  doué  de  l'esprit 
philosophique,  —  l'abbé  Girard, —  mais  Voltaire,  sur- 
tout, Voltaire  le  grand  simplificateur,  qui  allait  en  tout 
au  plus  pressé,  et  qui,  en  matière  d'orthographe,  sut 
se  borner  à  ne  demander  qu'une  réforme  sur  un  point 
essentiel,  une  seule  :  en  la  réclamant  sans  cesse  eten 
prêchant  d'exemple,  il  finit  Dar  l'obtenir  et  par  l'im- 
poser. 

Cette  réforme,  toutefois,  qui  consistait  à  substituer 
l'a  à  Vo  dans  tous  les  mots  où  Vo  se  prononçait  a,  ne 
passa  point  tout  d'une  voix  de  son  vivant  :  elle  n'était 
point  admise  encore  dans  la  quatrième  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  qui  parut  en  1762.  Tout  au 
plus  y  avait-on  écrit  connaissance ,  connaître,  ivraie, 
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jusqu'alors  écrits  par  o.  Mais  ce  ne  fut  que  dans  la 
cinquième  édition,  publiée  de  nos  jours,  en  1835,  que 
l'innovation  importante,  déjà  admise  par  la  généralité 
des  auteurs  modernes,  trouva  grâce  aux  yeux  de  l'Aca- 
démie, et  que  la  réforme  prêchée  par  Voltaire  fut 
consacrée. 

Il  y  eut  des  protestations  individuelles  remarquables. 
Charles  Nodier,  par  inimitié  contre  Voltaire  d'abord, 
par  l'effet  d'un  retour  ultra-romantique  vers  le  passé, 
par  plusieurs  raisons  ou  fantaisies  rétrospectives,  con- 
tinua de  maintenir  et  de  pratiquer  l'o.  La Mennais  aussi, 
radical  sur  tant  de  points,  était  rétrograde  et  réaction- 
naire sur  l'o  ;  il  affectait  de  le  maintenir.  Chateau- 
briand de  même;  c'était  un  coin  de  cocarde,  un  lien 
de  plus  avec  le  passé.  Au  reste,  notre  xix^  siècle  a 
présenté  sur  cette  question  de  l'orthographe,  et  comme 
dans  un  miroir  abrégé,  le  spectacle  des  dispositions 
diverses  qui  l'ont  animé  en  d'autres  matières  plus  sé- 
rieuses :  il  a  eu  des  exemples  d'audace  et  de  radica- 
lisme absolu,  témoin  M.  Marie;  une  opposition  ou  ré- 
sistance soi-disant  traditionnelle,  témoin  Nodier  et  son 
école;  un  éclectisme  progressif,  éclairé  et  assez  large, 
témoin  le  dictionnaire  de  l'Académie  de  1835;  mais, 
depuis  lors,  il  faut  le  dire,  le  siècle  ne  paraît  point 
s'être  enhardi  :  il  y  aura  de  l'effort  à  faire  pour  intro- 
duire dans  l'édition  qui  se  prépare  toutes  les  modifi- 
cations réclamées  par  la  raison,  et  qui  fassent  de  cette 
publication  nouvelle  une  date  et  une  étape  de  la  lan- 
gue. C'est  à  quoi  cependant  il  faut  viser. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  :  il  s'est  fait  depuis  quel- 
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ques  années,  et  pour  bien  des  causes,  une  sorte  d'inti- 
midation générale  de  l'esprit  humain  sur  toute  la  lignj. 
La  réforme  de  l'orthographe  elle-même  y  est  comprise 
et  s'en  ressent;  on  est  tenté  de  s"en  effrayer,  de  recu- 
ler à  cette  seule  idée  comme  devant  une  p:rilleuse 
audace.  Tout  le  terrain  gagné  en  théorie  depuis  Port- 
Royal  jusqu'à  Daunou  semble  perdu.  Nous  avons  à 
prendre  sur  nous  pour  redevenir  aussi  osés  en  matière 
de  mots  et  de  syllabes  que  Tétait  l'abbé  dOlivet. 

On  objecte  toujours  l'usage;  mais  il  y  a  une  dis- 
tinction à  faire,  et  que  Dumarsais  dès  le  principe  a 
établie  :  c'est  la  prononciation  qui  est  un  usage,  mais 
l'écriture  est  un  art,  et  tout  art  est  de  nature  à  se  per- 
fectionner. «  L'écriture,  a  dit  Voltaire,  est  la  peinture 
de  la  voix  :  plus  elle  est  ressemblante,  meilleure  elle 
est.  »  Il  importe  sans  cloute,  parmi  tous  les  change- 
ments et  les  retouches  que  réclamerait  la  raison,  de 
savoir  se  borner  et  choisir,  afin  de  ne  point  mtroduire 
d'un  seul  coup  trop  de  différences  entre  les  textes  déjà 
imprimés  et  ceux  qu'on  réimprimerait  à  nouveau;  il 
faut  les  réformer,  non  les  travestir.  J'ai  sous  les  yeux 
les  deux  premiers  livres  du  Tèlémaque,  un  texte  clas- 
sique imprimé  selon  les  modifications  que  M.  Didot 
propose  à  l'Académie.  On  peut  différer  d'avis  sur  tel 
ou  tel  point;  mais  mon  œil  n'est  nullement  choqué  de 
l'ensemble.  Il  y  a,  d'ailleurs,  quantité  de  correciions 
à  introduire  dans  le  nouveau  Dictionnaire  et  qui  ne 
sauraient  faire  doute  un  moment.  l'ourquoi,  dans  le 
verbe  asseoir,  l'Académie  ne  met-elle  Vc  qu'à  l'infinitif» 
et  pourquoi,  dans  le  verbe  surseoir,  mct-cUc  \'e  à  l'iu- 
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fmiiif  et  de  plus  au  futur  et  au  conditionnel?  —  Pour-  . 
quoi  écrit-elle  abattement,  abattoir,  avec  deux  /,  et 
abatis  avec  un  seul? — Vomquoi  charrette,  char  relier, 
avec  deux  r,  et  chariot  avec  une  seule  ?  —  Pourquoi 
courrier  encore  avec  deux  r,  et  coureur  avec  une 
seule  ?  —  Pourquoi  banderole  avec  une  seule  l,  et  bar- 
carolle  avec  deux?  — Pourquoi  douceâtre  et  non  dou- 
çâtre,  comme  si  Ton  n'avait  pas  le  c  avec  cédille,  etc., 
etc.  (1)?  Le  Dictionnaire  écrit  ostrogot  :  pourquoi  alors 
écrire  gothique  ?  Ce  sont  là  des  inconséquences  ou  des 
distractions  qu'il  suffit  de  signaler  et  qui  sont  à  réparer 
sans  aucun  doute. 

L'introduction  de  Vf  au  lieu  de  ph  dans  quelques 
mots  compliqués  est  plus  capable  de  faire  question.  Il 
est  bien  vrai  qu'autrefois,  dans  sa  première  édition, 
l'Académie  avait  écrit  phanlôme,  phantastique,  phrè- 
nisie,  et  que  depuis  elle  a  osé  écrire  fantôme,  fantas- 
tique, frénésie,  etc.  Osera-t-ellc  bien  maintenant  appli- 
quer la  même  réforme  à  d'autres  mots  et  faire  une 
économie  de  tous  ces /i  peu  commodes  et  peu  élégants, 
écrive  nimfes,  ftisie,  dif longues...?  Je  vois  d'ici  l'éton- 
nemcnt  sur  les  visages.  Et  Pétymologie?  va-t-op 
sécrier.  Mais  cette  étymologie,  on  son  est  bien  écarté 
dans  les  exemples  cités  tout  à  l'heure.  Et  puis  cette 
raison  qu'il  faut  garder  aux  mots  tout  leur  appareil 
alin  de  maintenir  leur  étymologie  est  parfaitement 

(1)  11  y  a  un  fort  bon  écrit  d'un  grammairien  estimable,  feu 
M.  Pautcx,  Errata  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (  I8G2).  Ce  tra- 
vail, fait  sans  aucune  inalveiliancc,  est  un  des  instruments  lea 
plus  utiles  à  avoir  sous  la  main  pour  l'édition  nouvelle. 
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vaine;  car,  pour  une  lettre  de  plus  ou  de  moins,  les 
if^norants  ne  sauront  pas  mieux  reconnaître  l'origine 
du  mot,  et  les  hommes  instruits  la  reconnaîtront  tou- 
jours. Ce  sont  là  toutefois  des  questions  de  tact  et  de 
convenance  où  il  importe  d'avoir  raison  avec  sobriété. 

Je  ne  puis  tout  dire  et  je  ne  prétends  en  ce  moment 
que  signaler  l'estimable  et  utile  travail,  depuis  long- 
temps réclamé,  que  rAcadémie  vient  d'entreprendre, 
en  l'exhortant  (sous  la  réserve  du  goût)  à  oser  le  plus 
possible  ;  car  ses  décisions  qui  seront  suivies  et  feront 
loi  peuvent  abréger  bien  des  difficultés,  et,  notre  gé- 
nération récalcitrante  une  fois  disparue,  les  jeunes 
générations  nouvelles  n'auront  qu'à  en  profiter  cou- 
ramment. 

Une  innovation  toute  typographique  que  M.  Didot 
propose,  et  qui  est  aussi  ingénieuse  que  simple,  c'est 
que,  de  même  qu'on  met  une  cédille  sous  le  c  pour 
avertir  quand  il  doit  se  prononcer  avec  douceur,  on 
en  mette  une  aussi  sous  le  t  dans  les  cas  où  il  est  doux 
et  où  il  doit  se  prononcer  comme  le  c  :  nation,  pa- 
tience, plénipolejiiiaire,  etc.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  d'objection  contre  cette  heureuse  idée  toute 
pratique  et  qui  parle  aux  yeux. 

Tout  ne  se  passera  pas  aussi  coulamment.  En  dehors 
des  réformes  d'orthographe,  il  y  aura  à  revoir  et  à 
étendre  les  définitions  de  certains  mots  dont  l'accep- 
lation  s'est  considérablement  élargie.  Ainsi,  pour  le  mot 
lyrique  par  exemple,  dont  le  sens  ne  se  borne  plus  à 
des  pièces  d'opéra,  comme  du  lonijis  de  Quinault  ou 
de  M.  de  Jouy,  mais  qui  comprend  et  embrasse,  selon 
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les  meilleurs  critiques,  tout  un  vaste  ensemble  de 
poésie  intime  ou  personnelle  et  d'épanchements  de 
l'âme,  en  regard  et  à  côté  des  genres  épique  et  drama- 
tique :  il  faudra,  bon  gré,  mal  gré,  tenir  compte  de  ces 
progrès  de  TEsthétique,  comme  on  dit.  Mais  surtout  Va 
question  des  nouveaux  mots  à  introduire  ne  sera  pas 
la  moins  grosse  (1).  Remarquez  bien  qu'il  ne  s'agit 
pas,  pour  que  cette  introduction  soit  plausible  et  moti- 
vée, de  considérer  uniquement  si  un  mot  de  formation 
relativement  réconte  est  bon  ou  mauvais,  s'il  présente 
un  sens  agréable  ou  non  :  il  s'agit  simplement  de 
savoir  s'il  a  cours  et  s'il  est  nécessaire,  s'il  peut  être 
suppléé  par  un  autre  plus  ancien,  son  parfait  équiva- 
lent. Je  prends  vite  un  exemple,  et  je  ne  crains  pas  de 
le  prendre  parmi  les  mots  les  plus  suspects,  les  plus 


(1)  Si  l'on  cherchait  des  autorités,  on  aurait  ici  celle  de  Féiielon, 
si  favorable  à  l'introduction  des  termes  nouveaux  dès  qu'ils  sont 
jugés  nécessaires.  Fénelon ,  qui  ne  fut  de  l'Académie  qui;  bien 
après  Bossuet,  et  trop  tard  pour  particif)cr  au  travail  du  premier 
Dictionnaire,  a  donné,  on  le  sait,  d'excellents  préceptes  pour  les 
occupations  de  la  Compagnie,  indépendamment  de  cette  oblii;ation 
principale  et  perpétuelle  du  Dictionnaire;  il  lui  a  en  quelque  sorte 
taillé  sa  tûclie:  et  avec  quelle  largeur,  quel  sentiment  vif  de  la 
tradition,  et  aussi  quelle  intelligence  présente  du  lendemain!  Et 
en  particulier  sur  cet  article  des  termes  en  usage  :  «  On  a  retran- 
ché, disait-il,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  (du  vieux  langage) 
qu'on  n'en  a  introduit...  Je  voudrais  n'en  perdre  aucun  et  en 
acquérir  de  nouveaux.  Je  voudrais  autoriser  tout  terme  qui  nous 
manque  et  quia  un  son  doux  sans  danger  d'équivoque...  J'entends 
dire  que  les  Anglais  ne  se  refusent  aucun  des  mots  qui  leur  sont 
commodes  :  ils  les  prennent  partout  où  ils  les  trouvent  chez  leurs 
voisins.  Dételles  usurpations  sont  permises.  »  Fénelon,  si  délicat, 
n'était  pas  petite  bouche. 

XI.  13 
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compromis  d'avance.  Emolionner  est  assurément  un 
vilain  mot.  Ne  l'admettons  pas  dans  le  Dictionnaire, 
dira-t-on;  ne  lui  donnons  point  le  droit  de  cité  ;  Imou- 
vûir  suffit.  —  A  quoi  je  réponds  :  Non,  émouvoir  no 
suffit  pas;  car  il  est  des  cas  où  j'emploierai  hnotionncr 
et  où  j'en  aurai  besoin.  Et,  par  exemple,  si  je  veux 
définir  la  manière  de  tel  historien  moderne  qui,  à  force 
de  dramatiser  l'histoire,  l'a  énervée;  qui,  en  peignant 
les  hommes  de  la  Révolution,  les  a  décrits  dans  un 
détail  minutieux  et  impossible,  comme  Balzac  fait  pour 
ses  héros  de  roman;  si,  parlant  de  cet  historien,  je  dis  : 
«  L...  (Lamartine),  dans  son  Histoire  de  la  Révolution 
et  dans  les  scènes  qu'il  y  retrace,  ne  se  contente  pas 
d'exciter  les  sentiments  de  pitié  ou  d'indignation,  il 
ébranle  les  nerfs;  il  ne  se  contente  pas  d'émouvoir,  il 
veut  émotionner;  »  —  eh  bien!  imolionncr,  dans  ce 
cas-là,  je  le  demande,  n'est-il  pas  français  et  selon 
l'acception  la  plus  juste?  Il  est  vrai  qu'en  l'introduisant 
dans  le  Dictionnaire,  il  faudrait  bien  indiquer  que  ce 
mot  emolionner  ne  saurait  s'appliquer  avec  propriété 
que  dans  un  sens  abusif  et  défavorable. 

Et  baser,  ce  verbe  néologique,  que  je  voyais  hier 
encore  désigné  d'une  mauvaise  note  par  une  plume 
attique,  faut-il  donc  absolument  le  proscrire,  lui  fernuT 
la  porte  dans  le  nouveau  Dictionnaire?  Je  sais  que 
c'était  le  cauchemar  de  Roycr-Collard,  et  qu'un  jour 
qu'une  discussion  s'était  élevée  à  l'Académie  sur  ce 
verbe  baser,  et  que  quelques-uns  ne  semblaient  pas 
trop  éloignés  de  l'admettre,  il  coupa  court  à  la  discus- 
sion en  disant  :  «  S'il  entre,  je  sors.  »  Mais  l'usage  a 
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trioiîîphé  de  bien  d'autres  résistances,  et  les  Caton  de 
la  langue  peuvent  eux-mêmes  avoir  tort,  sinon  endroit, 
du  moins  en  fait.  Caton  est  entêté,  mais  un  fait  est 
encore  plus  entêté  que  Caton.  On  me  dit  qu'on  peut 
suppléer  à  ce  verbe  baser  par  les  mots  fonder,  établir, 
et  qu'il  n'y  a  nulle  nécessité  d'innover.  Voyons  un  peu, 
je  vous  en  prie.  Nous  vivons  dans  une  époque  parle- 
mentaire ou  approchant,  dans  une  époque  oratoire  : 
on  discute  le  "budget;  il  y  a  des  discussions  de  chiffres; 
eh  bien!  dans  un  débat  de  cet  ordre,  je  suppose  qu'un 
des  orateurs  contendants,  qu'un  interlocuteur,  apo- 
strophant le  rapporteur  du  budget,  lui  demande  sur 
quoi  il  se  fonde  dans  telle  ou  telle  supputation  qui 
aboutit  à  un  nombre  de  millions  ou  de  milliards  :  est-ce 
que  le  rapporteur  parlant  du  haut  de  la  tribune  ne 
sera  pas  en  droit  de  dire  dans  une  langue  parfaitement 
congrue  et  correcte  :  «  Mon  argumentation,  messieurs, 
vous  me  demandez  sur  quoi  elle  repose  :  je  la  base 
sur  une  triple  colonne  de  chiffres,  tous  exacts  et  véri- 
fiés... etc.  »  Est-ce  que  ce  mot^aser,  avec  son  emphase, 
sa  sonorité  même  qui  remplit  la  bouche  et  qui  porte 
jusque  sur  les  derniers  bancs  de  la  Chambre,  ne  sera 
pas  ici  le  mot  oratoire  plutôt  que  le  mot  plus  sourd 
ou  plus  faible  :  je  Idi  fonde  ou  je  l'établis?  »  Donc  il  y  a 
des  cas  où  le  mot  est  juste,  où  il  est  plus  à  sa  place 
que  tout  autre.  Pourquoi  donc  ne  l'introduirait-on  pas 
dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire,  tout  en  indi- 
quant qu'il  ne  saurait  s'employer  justement  que  dans 
un  sens  un  peu  technique,  dans  un  sens  administratif, 
plutôt  que  dans  la  langue  littéraire? 
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Le  verbe  capitaliser  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académio  ;  il 
n'a  trouvé  place  que  dans  le  Complément.  C'est  un 
tort.  Quoiqu'il  semble  appartenir  tout  entier  à  la  lan- 
gue économique  et  financière  (ce  qui  est  déjà  quelque 
chose),  il  peut  trouver  son  emploi  heureux  dans  la  lan- 
gue littéraire.  Ainsi  M.  Viguier,  cet  esprit  distingué  et 
délicat,  ce  maître  du  bon  temps,  celui  même  dont  j'ai 
fait  ici,  il  y  a  quelques  mois,  un  éloge  funèbre  (1) ,  écrivai  t 
au  sujet  de  Chateaubriand  dans  une  lettre  àM.  Benoit, 
auteur  d'un  Discours  couronné  par  l'Académie  : 

«  Si,  dans  nos  anciennes  causeries,  ce  sujet  (de  Chateau- 
briand) s'est  rencontré,  vous  m'aurez  vu  sans  doute  plus 
iiffccté  que  la  postérité  ne  veut  l'être  de  ses  défauts  qui 
heurtaient  rudement  le  temps  présent,  mais  qui  se  fondent 
aujourd'hui  comme  des  nuances  dans  le  caractère  esthétique 
du  crand  artiste  ou  dans  la  perspective  du  passé.  Quand  on 
est  assez  vieux  pour  avoir  vu  une  grande  destinée  indivi- 
duelle s'accomplir  à  travers  ses  inégalités,  ses  caprices,  ses 
luttes,  ou  môme  ses  scandales,  il  est  bon  de  vieillir  encore 
pour  voir  comment  tout  cela  se  réduit  et  se  capitalise 
dans  une  somme  de  qualités  éminentes  et  de  gloire  con- 
sacrée. » 

Se  peut-il  un  jugement  i  lus  élevé  et  mieux  rendu  ? 
Peut-on  mieux  penser  et  mieux  dire,  et  avec  une  im- 
partialité plus  haute?  C'est  absolument  comme  Gœthe 
aurait  dit  s'il  avait  pensé  en  fran(;,ais. 

Et  formuler  (car  je  me  fais  en  ce  moment,  par  sup- 

(1)  Dans  le  Moniteur.  —  Cet  article  nécrologique  se  relrouverft 
plus  loin  dans  le  présont  volume. 
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position,  l'avocat  de  toutes  les  causes  sinon  mauvaises, 
du  moins  douteuses,  non'pas  tant  pour  les  faire  préva- 
loir que  pour  montrer  dans  quel  sens  elles  peuvent 
être  défendues)  :  on  abuse  aujourd'hui  de  ce  mot  for- 
muler, on  l'emploie  indifféremment  pour  exprimer, 
énoncer.  Mais  il  est  bien  des  cas,  pourtant,  où  il  trou- 
verait sa  place.  On  dira  très-bien  de  quelqu'un  de  dog- 
matique et  de  tranchant  :  «  11  formule  ses  opinions  en 
articles  de  loi.  »  Exprimer,  enfin,  ne  remplace  pas 
formuler  dans  certains  cas  où  l'on  appuie  sur  le  sens. 
M.  Hoyer-Collard  n'exprimait  pas  ses  jugements,  il  les 
formulait.  Ne  serait-ce  pas  à  dire,  à  indiquer  dans  un 
Dictionnaire  du  présent  usage? 

Mais  je  conviens  que  sur  cette  pente  il  y  a  à  prendre 
garde  et  qu'il  est  un  point  où  il  est  juste  de  s'arrêter. 
C'est  au  bon  goût,  et  au  bon  sens  à  le  reconnaître.  Un 
ancien  ministre  et  conseiller  d'État  d'un  précédent 
régime,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup 
de  littérature  (1),  racontait  agréablement  ceci  aux  dé- 
pens d'un  de  ses  collègues,  meilleur  administrateur 
que  grammairien  :  «  Du  mot  règle,  disait-il,  on  a  fait 
refiler;  de  régler,  on  a  fait  règlement;  derèglemenl,  on 
a  ïuït  réglementer...  C'est  déjà  un  peu  fort,  et  dans 
les  commissions  on  n'en  fait  pas  d'autres-,  mais  on  ne 
s'en   est  pas  tenu  là  :  de  réglementer,  on  a  fait  rcgle- 

(1)  M.  Sylvain  Dumon  qui,  après  avoir  présidé  avec  bien  de  la 
distinction  un  des  comités  du  Conseil  d'État,  a  été  ministre  des 
travaux  publics,  puis  des  finances.  11  possédait  au  plus  haut  degré 
le  genre  d'éloquence  ou  plutùt  d'élocution  propre  au  (;onseil  d'État, 
le  langage  des  affaires  avec  facilité,  élégance,  et  même  une  nuance 
d'agrément,  mais  sans  rien  de  la  f.iusse  rhctoriiiue. 


222  NOUVEAUX    LUNDIS. 

menlalion. ..?asse  encore  ;  mais  un  jour  Ducos  ne  s'est-il 
pas  avisé  de  vouloir  faire  de  règlcmenlalion  le  verbe 
règlemenlationner !  Oh!  pour  le  coup,  on.  s'est  insurgé 
et  Ion  a  crié  liolà!  »  Ce  que  cet  ancien  ministre, 
homme  d'esprit,  a  observé  là  à  l'occasion  dun  mot 
spécial,  l'Académie,  avec  son  sens  délicat,  aura  à  le 
faire  à  l'occasion  de  bien  des  mots  nouveaux  :  elle  aura 
à  indiquer  le  point  et  le  temps  d'arrêt,  le  degré  d'in- 
novation possible  et  permis-,  mais  qu'elle  ne  l'oublie 
pas,  ce  point  à  déterminer  n'est  point  fixe,  ni  donné 
par  les  livres  ou  par  les  anciens  vocabulaires  :  il  est 
mobile,  et  c'est  à  l'usage  et  au  goût  combinés  à  le 
saisir  et  à  l'indiquer. 

Ainsi  encore,  le  goût  des  collections  a  augmenté  de 
nos  jours  :  c'est  une  manie,  c'est  une  fureur.  Tout  le 
monde  collectionne,  celui-ci  des  autographes,  celui-là 
des  eaux- fortes,  tel  autre  des  porcelaines  et  des 
faïences.  De  là  est  venu  le  mot  collectionneur  et  le 
verbe  collectionner  :  il  sera  diflicile  de  les  éviter,  car 
ils  répondent  à  un  goût  nouveau,  à  un  besoin  nou- 
veau. L'usage  les  impose.  Toutes  les  fois  qu'un  usage 
s'obstine,  c'est  qu'il  a  sa  raison  d'être. 

Le  mot  énormément  encore  s'emploie  sans  cesse.  II 
se  dit  indifféremment  pour  beaucoup.  Pourquoi  ne 
f(>rait-on  pas  remarquer  que  ce  sens  excessif  est  devenu 
tout  naturel  dans  une  époque  excessive  elle-même,  qui 
dans  riiahitude  porte  tout  à  l'excès,  et  où  l'on  ne  croit 
avoir  beaucoup  que  quand  on  a  irop? 

Je  ne  fais  que  poser  des  questions  sans  prétendre  le 
moins  du  monde  les  résoudre.  Il  y  aura  de  quoi  occu- 
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per,  on  le  voit,  et  passionner  innocemment  bien  des 
séances  de  l'Académie.  Car,  selon  la  remarque  de 
l'abbé  de  Choisy,  ces  disputes  sur  la  langue  et  Tor- 
thographe  ne  finissent  point;  et  il  ajoute  «  qu'elles 
n'ont  jamais  converti  personne  ».  Ici  pourtant  il 
convient  qu'elles  aboutissent  et  que  Ton  conclue  :  In 
moindre  partie  des  réformes  proposées  sera  déjà  un 
progrès,  si  on  l'accepte. 

M.  bidot,  pour  revenir  à  lui,  le  sait  bien  :  il  deiçande 
le  plus  pour  obtenir  le  moins.  Sans  doute  il  a  raison  et 
mille  fois  raison;  mais  depuis  quand  a-t-il  suffi  dans  les 
choses  humaines,  et  même  dans  les  choses  littéraires, 
d'avoir  cent  mille  fois  raison?  C'est  déjà  beaucoup  si 
l'on  ne  vous  donne  pas  tout  à  fait  tort.  Il  en  est  de 
l'orthographe  comme  de  la  société  :  on  ne  la  réformera 
jamais  entièrement  ;  on  peut  du  moins  la  rendre  moins 
vicieuse.  Parmi  les  regrets  de  M.  Didot  et  dont  il  faut 
qu'il  fasse  son  deuil,  l'un  des  plus  vifs  est  sur  ce  mot 
même  d'orthographe  :  en  effet  il  n'y  eut  jamais  de 
mot  plus  mal  formé.  Il  fallait  dire  orthographie,  comme 
on  dit  philosophie,  biographie,  télégraphie,  photogra 
phie,  etc.  Que  dirait-on  si  le  nomenclateur  de  ces  der- 
niers arts  avait  imaginé  de  les  intituler  la  photogra- 
phe, la  tclégraphe?  Mais  commettre  cette  ânerie  pour  le 
mot  même  qui  répond  juste  à  bien  écrire,  convenez 
que  c'est  jouer  de  malheur.  L'ironie  est  piquante.  Qu'y 
faire?  Tous  les  décrets  académiques  ou  autres  n'y  peu- 
vent rien.  Tirons-en  une  leçon.  Cette  espèce  d'accident 
et  d'affront  qui  a  défiguré  tout  d'abord  d'une  manière 
irréparable  le  mot  même  exprimant  Tort  d'écrire  avec 
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rectitude,  nous  est  un  avertissement  qu'en  telle  ma- 
tière il  ne  faut  pas  ambitionner  une  réforme  trop  com- 
plète, que  la  perfection  est  interdite,  qu'il  faut  savoir 
se  contenter,  à  chaque  reprise,  du  possible  et  de  l'a 
peu  près. 

P.-S.  J'ai  le  plaisir  d'annoncer  que  les  discussions 
de  l'Académie  sur  les  mots  nouveaux  ont  commencé  : 
dans»la  séance  de  jeudi  dernier,  le  premier  des  mots 
importants  qui  se  présentait  marqué  d'un  astérisque, 
Absolulisrne,  a  été  débattu  et  admis.  Radicalisme  le 
sera  aussi.  L'Académie  est  dans  la  bonne  voie  (1). 

(1)  Je  faisais  tout  ce  que  je  pouvais,  on  le  voit,  pour  enhardir  et 
pour  émoustiiler  l'Académie  ;  mais  je  crains  bien  dVn  avoir  été 
pour  mes  frais  :  on  m'assure  que,  depuis,  elle  est  retombée  à  sa 
timidité  naturelle  et  qu'elle  concédera  bien  peu  des  réformes  dési- 
rées. M.  Didot  n'obtiendra  pas  même  le  minimum  de  ses  demandes. 
Oh!  le  xi\''  siècle,  à  en  juger  du  moins  par  la  tête  de  la  société  et 
de  la  littérature,  est  bien  peu  le  fils  de  son  père  le  xvin*^.  Plus  il 
avance  en  âge,  plus  il  se  colonise  et  s'atVadit.  Cela  se  trahit  dans 
les  moindres  choses  comme  dans  les  plus  grandes.  11  n'y  a  de 
vivacc  que  ce  qui  est  hors  cadre. 


Lundi  16  mars  18G8. 
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ÉTUDE   HISTORIQUE 

PAR    M.   CAMILLL    ROUSSET    (1). 


Si  jamais  il  y  eut  une  chute  profonde,  irréparable, 
et  d'où  il  semblait  quon  ne  dût  jamais  se  relever,  ce 
fut  assurément  celle  du  surintendant  Fouquet  et  de 
toute  sa  famille.  Louis  XIV  avait  été  dur,  implacable. 
A  peine  s'était-on  un  peu  adouci  dans  les  dernières 
années  de  cette  captivité  rigoureuse.  Fouquet  mourait 
à  Pignerol  en  mars  1680,  presque  au  lendemain  du 
jour  où  Ton  avait  enfin  permis  aux  siens  de  le  visiter 
dans  ce  donjon  où  il  languissait  depuis  quatorze  ans. 
L"n  de  ses  petits-fils,  celui  qui  devint  le  maréchal  de 

(1)  L'ii  volume  ia-8°;  à  la  librairie  Didier,  35,  quai  des  Augus- 

tins. 

n. 
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Belle-Isle,  no  naissait  qu'en  1684.  Il  était  le  fils  aîné  du 
troisième  fils  du  surintendant.  Rejeton  prédestiné  entre 
beaucoup  d'autres,  il  venait  à  temps.  Louis  XIV  avait 
épuisé  sa  colère  :  vieillissant  lui-même  et  devenu  dévot, 
il  sentait  tout  bas  peut-être  qu'il  avait  de  ce  côté 
quelque  compte  à  rendre,  quelque  expiation  à  offrir 
au  Ciel.  La  mère  du  surintendant,  et  qui  lui  survécut 
peu,  M'"'  Fouquct,  —  une  vraie  mère  de  douleurs,  — 
avait  la  réputation  d'une  sainte,  et  toute  sa  vie  s'était 
passée  au  service  des  pauvres  :  elle  inspirait  la  vénéra- 
tion autour  d'elle.  Plus  d'une  personne  de  la  famille 
offrait  l'image  des  vertus  chrétiennes.  Il  y  avait  de 
quoi  ramener  les  cœurs  les  plus  durs  à  des  sentiments 
de  pitié  et  de  sympathie;  décidément,  il  y  avait  ra- 
chat :  les  tortures  morales  et  physiques  du  prisonnier, 
les  épreuves  et  les  mérites  de  sa  famille  avaient  dépassé 
et  couvraient  les  fautes.  Ainsi  en  jugèrent  tous  les 
contemporains  (1),  Lorsque  le  petit-fils  de  Fouquct, 
M.  de  BelIe-Isle,  âgé  de  seize  ans,  vint  à  Paris,  jeune 
homme  de  bonne  mine,  ayant  «  de  l'esprit,  du  tact,  les 
sentiments  et  les  façons  d'un  vrai  gentilhomme  », 
grandement  apparenté  d'ailleurs,  allié  auxLévis  et  aux 
Charost,  l'intérêt  de  la  société  se  porta  sur  lui;  on  ne 
pensa  à  rien  moins  d'al)ord  qu'à  le  faire  entrer  dans 
les  mousquetaires  du  roi  :  on  y  réussit.  Le  jeune  • 
homme,  au  bout  d'un  an,  devint  capitaine  de  cavalerie, 
se  distingua  dans  toutes  les  campagnes,  de  1702 
à  1708,  obtint  le  grade  de  brigadier  et,  bientôt  après, 

(1)  Voir  M.  ChOruel,  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  j^rivéo  de 
Fouquet;2  vol.,  18C2. 
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la  charge  de  mestre  de  camp  général  des  dragons. 
Cette  charge,  qui  devenait  vacante  par  la  retraite  du 
marquis  d'Hautefeuille,  coûtait  cher  à  acquérir,  — 
cent  mille  écus  environ  ;  —  il  fallait  de  plus  l'agrément 
exprès  du  roi.  Chamillart,  ministre  de  la  guerre,  n'avait 
jamais  osé  mettre  sur  la  liste  des  candidats  le  petit- 
fils  de  Fouquet;  mais,  quand  il  présenta  cette  liste  au 
roi,  ce  fut  Louis  XIV  le  premier  qui  lui  adressa  cette 
question  :  Pourquoi  il  n'y  avait  pas  mis  le  comte  de 
Belle-Isle?  Évidemment  M'"«  de  Maintenon  avait  agi 
sous  main  :  elle  se  souvenait  que  le  pauvre  Scarron 
avait  été  l'un  des  pensionnés  de  Fouquet;  elle  eut  du 
moins  ce  mérite  de  n'oublier  jamais  son  passé.  Une 
réaction  tardive  s'opérait  en  haut  lieu  :  avec  l'effet 
naturel  du  temps,  il  n'est  pas  défendu  d'y  deviner  (me 
trompé-je?)  un  peu  de  repentir  pour  tant  de  duretés 
inipitoyables.  Le  jeune  Belle-Isle  était  fait  pour  en  pro- 
fiter. Sa  personne,  son  air  et  son  tour  de  génie  se  prê- 
taient à  la  faveur.  Il  n'avait  pas  seulement  du  courage, 
il  avait  du  coup  d'oeil,  des  idées,  du  brillant;  il  séduisait 
à  première  vue.  Il  avait  le  don  de  persuasion.  LouisXiV 
mort,  il  ne  cessa  de  pousser  sa  fortune;  il  s'y  ren- 
contra encore  de  légères  et  courtes  vicissitudes;  mais, 
depuis  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  il  n'a  voit 
cessé  d'avoir  le  vent  en  poupe.  Lieutenant  général 
en  1731,  gouverneur  de  Metz  et  des  trois  Évêchés,  am- 
bassadeur auprès  de  la  Diète  électorale  en  17/»1,  presque 
aussitôt  maréchal  de  France,  il  unissait  une  double 
réputation  diplomatique  et  militan'e,  11  avait  eu  de 
tout  temps  ses  prùneurs  et  admirateurs  enthousiastes, 
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presque  ses  croyants.  Son  frère,  son  unique  frôre  res- 
tant (le  quatorze  enfants  qu'ils  étaient,  le  chevalier  do 
Belle-lsle,  qui  ne  faisait  qu'un  avec  lui,  l'appuyait  en 
tout  de  sa  solidité  et  de  son  bon  sens;  le  maréchal  y 
jetait  de  sa  poudre  d'or.  Il  était  l'homme  des  vastes 
projets.  Il  avait  du  grand  dans  l'imagination.  Il  rema- 
niait volontiers  la  carte  des  États,  et  il  agitait  les  pro- 
blèmes d'équilibre  politique.  Ses  plans  sortaient  des 
données  habituelles  à  la  timidité  du  règne  de  Louis  XV, 
et  il  n'aurai  t  pas  même  eu  besoin  d'être  dans  le  royaume 
des  timides  pour  paraître  hardi;  il  allait  de  lui-même 
à  l'extraordinaire  et  semblait  partout  et  toujours  sûr 
de  son  fait  :  son  étoile  avait  de  bonne  heure  triomphé 
de  tant  d'influences  contraires.  11  ne  lui  avait  jamais 
été  donné  sans  doute  de  tenir  toutes  ses  promesses;  il 
n'était  jamais  allé  au  bout  de  toutes  ses  entreprises; 
mais  il  n'avait  jamais  non  plus  subi  d'échec  éclatant, 
et  les  circonstances  les  plus  critiques  avaient  tourné 
encore  à  son  honneur.  Il  avait  donc  atteint  à  la  plus 
haute  fortune,  sinon  à  la  puissance;  sa  considération 
en  Europe  était  au  moins  aussi  grande  que  dans  le 
royaume;  il  avait  tous  les  dehors  de  l'autorité  et  du 
crédit,  et  quelque  chose  de  la  réalité.  Ajant  épousé  en 
secondes  noces  une  Béthune,  veuve  elle-même  du  mar- 
quis de  Grancey,  il  avait  trouvé  en  elle  une  compagne 
aimable,  une  auxiliaire  active  et  habile  autant  que 
délicate,  la  grâce  jointe  à  de  la  vertu.  11  en  avait  eu 
deux  fils,  dont  un  mort  en  bas  âge  et  un  seul  survi- 
vant, le  comte  de  Gisors,  celui  doni  M.  Camille  Rousset 
vient  de  nous  donner  l'histoire,  jeune  homme  char- 
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mant  et  sage,  sur  qui  reposaient  toutes  les  espérances 
du  maréchal  et  tout  l'avenir  de  cette  race  des  Fouquet, 
ainsi  restaurée  et  ressuscitée  du  fond  de  Tabîme. 
Jamais  le  vers  du  poëte  ne  trouva  mieux  son  appli- 
cation : 

.....  In  le  omnis  domus  inclinata  rociimbit. 

Tout  cet  échafaudage,  tout  ce  patrimoine  accumulé 
d'ambitions  et  de  rêves  portait  désormais  sur  une 
seule  tête. 

M.  Camille  Rousset,  conservateur  des  archives  histo- 
riques au  Dépôt  de  la  Guerre,  a  sous  la  main  des  tré- 
sors dont  il  sent  le  prix  et  dont  le  Gouvernement  lui 
permet  de  n'être  point  avare.  Il  s'entend  à  les  mettre 
en  œuvre  comme  personne  :  son  Louvois  est  un  monu- 
ment-, son  Noailtes  est  un  intéressant  épisode.  Il  nous 
donne  cette  fois  le  tableau  des  campagnes  auxquelles 
prit  part  le  jeune  comte  de  Gisors.  Il  a  élargi  le  cadre, 
en  y  faisant  entrer  les  dépêches  des  généraux,  des  mi- 
nistres, la  correspondance  de  la  Cour  et  de  la  favorite. 
Cette  histoire  d'un  jeune  colonel,  fils  du  ministre  de 
la  guerre,  est  devenue  sous  sa  plume  l'histoire  même 
de  l'armée;  on  en  a  toute  une  peinture  fidèle  pour  le 
matériel  comme  pour  le  moral,  à  la  date  de  1757-1758. 
C'est  le  plus  bas  moment.  L'historien  de  Louvois  a  eu 
ici,  par  contraste,  à  nous  retracer  le  dépérissement  de 
la  discipline  sous  Louis  XV,  comme  il  nous  en  avait 
expliqué  la  vigueur  et  le  ressort  aux  meilleures  années 
de  Louis  XIV.  11  avait  montré  comment  une  bonne 
armée  se  crée  et  s'Organise,  il  nous  montre  aujour- 
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d'hui  comment  elle  se  fG..d  et  se  défait;  on  sait  mieux, 
après  l'avoir  lu,  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  de 
corruption  et  de  décadence;  on  s'en  fait  une  trop  juste 
idée,  en  même  temps  qu'on  sait  aussi  faire  la  part  des 
exceptions,  de  la  valeur,  du  désintéressement  et  de 
l'intégrité,  qui  se  personnifient  en  quelques  nobles 
figures,  môme  aux  plus  tristes  moments  de  cette  mo- 
narchique histoire. 

De  toutes  ces  exceptions,  la  plus  notable  et  la  plus 
pure  est  celle  du  comte  de  Gisors.  Vauvenargues  nous 
a  offert  par  lui-même,  et  dans  la  personne  de  son  ami 
Hippolyte  de  Seytres,  l'idéal  d'un  jeune  militaire  dé- 
voué à  son  roi,  à  sa  patrie,  à  ses  devoirs,  amoureux 
de  la  gloire  dans  l'âge  des  plaisirs,  et  sachant  associer 
au  culte  moderne  de  l'honneur  quelque  chose  de  la 
vertu  telle  que  l'entendaient  les  Anciens.  Le  comte  de 
Gisors  nous  montre  en  action  ce  même  modèle,  ce 
parfait  exemple  d'une  jeunesse  sérieuse,  appliquée, 
tournée  au  bien.  Comblé  au  début  de  toutes  les  faveurs 
et  porté  comme  sur  les  bras  de  la  Fortune,  il  n'est  en 
rien  enivré  ni  ébloui;  il  n'y  voit  qu'une  raison  de  plus 
de  justifier  son  précoce  avancement  par  son  mérite. 
Surtout  il  semble  radicalement  guéri  du  travers  ori- 
ginel des  Fouquet  et  dont  son  pore  même  n'était  point 
du  tout  exempt,  de  ce  qui  est  vanité  et  présomption, 
le  trop  d'entreprise,  l'audace  et  le  vaslc  des  pensi'os: 
lui,  il  est  modéré  dès  vingt  ans,  modeste,  appliqué, 
prudent,  et  il  ne  semble  amoureux  que  d'une  juste 
gloire.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  ses  qualités.  Klles 
furent  dès  l'abord  reconnues  des  étrangers  et  haute- 
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ment  témoignées  par  eux  durant  ses  voyages.  Revenu 
parmi  les  siens,  et  dans  les  rangs  de  l'armée  où  il  ser- 
vait, il  était  cité  comme  le  plus  accompli  des  colonels. 
A  entendre  le  concert  de  louanges  qui  l'entouraient 
de  son  vivant  et  qui  consacrèrent  sa  mémoire  au  len- 
demain de  sa  mort,  quand  il  fut  tué  à  vingt-six  ans 
en  chargeant  l'ennemi  à  Crefeld,  on  serait  tenté  de  le 
croire  parfait,  trop  parfait.  C'est  là  un  beau  défaut, 
convenons-en,  au  milieu  des  vices  du  xvni^  siècle. 

La  difficulté  pouvait  sembler  grande  d'écrire  tout 
un  volume  à  propos  d'un  de  ces  jeunes  hommes  dont 
la  courte  vie,  tranchée  en  sa  fleur,  peut  se  résumer 
dans  le  mot  de  Virgile  :  Tu  Marcellus  eris  /  M.  C.  Rousset, 
sans  sortir  de  son  sujet,  a  trouvé  moyen  de  le  fertiliser 
et  de  le  nourrir.  Le  comte  de  Gisors,  né  le  27  mars  1732, 
fut  l'objet  tout  particulier  des  soins  paternels.  Assez 
délicat  de  complexion,  on  n'avait  rien  négligé  pour  le 
fortifier  de  bonne  heure  et  l'aguerrir.  Il  fut  soumis  dès 
l'enfance  à  une  règle  sévère,  à  une  gymnastique  presq  u  e 
lacédémonienne.  Levé  tous  les  jours  à  quatre  heures 
du  matin,  on  lui  défendait  les  veilles  tardives.  Pour- 
tant, lorsque  dans  la  suite  il  était  obligé  de  veiller,  il 
continuait  d'observer  ses  habitudes  matmeuses.  Le 
grand  Frédéric,  qui  n'était  pas  des  plus  tendres,  ne 
put  scmpêcher  de  le  remarquer  quand  il  eut  vu  M.  de 
Gisors  et  pris  connaissance  de  son  régime  :  «  Il  se 
couclie  trop  lard,  disait-il,  et  se  lève  trop  matin.  Je 
suis  trop  ami  de  son  père  pour  ne  pas  y  mettre  ordre 
au  plus  tôt  et  ne  pas  m'intéresser  à  la  conservation  de 
sa  santé.  »  Le  jeune  homme  était  mince,  de  grande 
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taille  et  d'une  assez  jolie  figure.  On  soigna  chez  lui 
l'esprit  autant  que  le  corps.  Il  eut  pour  précepteur  un 
abbé  de  Mange,  un  de  ces  bons  abbés  dévoués  et  let- 
trés, personnage  domestique,  comme  les  grandes 
familles  en  avaient  alors.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fut 
colonel  en  titre  d'un  régiment  qu'on  avait  levé,  d'ac- 
cord avec  le  roi  Stanislas,  et  qui  avait  nom  Boyal- 
Barrois.  A  quinze  ans  il  fut  présenté  à  Versailles  et  à 
Trianon  par  son  père,  qui  l'emmenait  en  Provence  d'où 
il  allait  chasser  les  Autrichiens.  Le  comte  de  Gisors  y 
servit  de  secrétaire  au  maréchal  et  y  fit  aussi  ses  pre- 
mières armes.  Dans  cette  campagne,  le  chevalier  de 
Belle-Isle  périt  bravement,  l'épée  à  la  main,  à  l'assaut 
des  retranchements  piémontais,  au  col  de  l'Assiette 
près  d'Exilés.  La  douleur  du  maréchal  fut  profonde  :  il 
perdait  son  bras  droit,  son  conseil  et  une  moitié  de 
lui-même.  Ce  séjour  en  Provence  et  à  Nice,  mêlé  de- 
guerre  et  de  diplomatie,  se  prolongea  pendant  toute 
l'année  17/|8  et  jusqu'au  mois  de  février  1749.  Le 
comte  de  Gisors  y  fit  l'apprentissage  de  l'une  et  de 
l'autre;  et  il  s(Mnblc  que,  s'il  eût  vécu  davantage,  c'est 
à  cette  seconde  carrière,  la  diplomatie,  que  sa  délicate 
santé  comme  ses  goûts  l'eussent  définitivement  porté. 
La  paix  amena  une  grande  réforme  des  troupes^  à 
commencer  par  les  corps  de  nouvelle  création;  le  régi- 
ment de  Uoyal-Barrois  fut  supprimé.  Le  maréchal  de 
lielle-lsle  en  conçut  d'abord  de  Ihumeur  :  il  eût  voulu 
une  exception  par  rapport  à  lui  en  particulier.  On 
l'apaisa,  et  on  dédommagea  amplement  son  fils  en  le 
nommant  colonel  du  régiment  de  Champagne,  un  des 


LE   COMTE   DE    GISORS.  233 

six  vieux  corps  de  l'infanterie  française.  Le  nouveau 
colonel  n'avait  que  dix-sept  ans.  A  cette  occasion,  son 
père  composa  pour  lui  une  Instruction  détaillée  que  de 
bons  juges  considèrent  comme  un  chef-d'œuvre  en  son 
genre  et  qui  contient  tous  les-  préceptes  militaires  et 
moraux  capables  de  former  un  parfait  colonel.  Le 
comte  de  Gisors  en  fit  l'objet  constant  de  son  étude  et 
de  son  émulation.  Le  respect  et  la  docilité  sont  des 
traits  caractéristiques  de  cette  nature,  qui  nous  repré- 
sente au  sérieux,  et  sans  nuance  d'épigramme,  un 
Télémaque  ou  un  Grandisson  dans  les  camps  (1). 

Quand  il  eut  vingt  et  un  ans,  on  le  maria  ;  et,  comme 
le  remarque  M.  G.  Rousset,  ce  fut  chez  un  arrière- 
petit-neveu  du  cardinal  Mazarin  que  le  pelil-fils  du 
surintendant  Fouquet  alla  chercher  une  digne  com- 
pagne pour  son  fi)s.  Le  comte  de  Gisors  épousa  la  fille 
de  l'aimable  duc  de  Nivernais.  Elle  n'avait  que  treize 
ans,  et  le  mariage  se  borna  d'abord  et  longtemps  à  la 
cérémonie.  La  jeune  épouse,  qui,  dans  des  lettres  fami- 
lières, est  appelée  ma  Reine  ou  ma  petite  Huchetle,  de 
même  que  le  jeune  époux  avait  pour  sobriquet  1/"*  Co- 
lelle,  ne  nous  offre  que  des  traits  assez  peu  définis. 
Elle  adorait  son  mari,  dont  elle  n'eut  point  d'enfants-, 
elle  était  fort  pieuse  et  môme  passionnée  dans  les 

(1)  Cliabanon  a  écrit  un  mot  qui  est  la  critique  de  Grandisson 
et  des  romans  trop  vertueux  :  «  Depuis  Aristote  tout  le  monde  a 
senti  et  répété  que  l'humanité  dépeinte  devient  plus  intéressante 
par  ses  faililosses  mêmes.  »  (Lettre  de  Chabanon  à  M""  de  La 
Briclie  après  la  lecture  des  !\Iémoircs  manuscrits  de  cettn  dame). 
—  Si  quelqu'un  a  jamais  paru  propre  à  faire  mentir  ce  mot,  c'a 
été  le  comte  de  Gisors. 
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querelles  molinis tes,  déjà  une  petite  «  mère  de  l'Église  », 
ainsi  quon  l'entrevoit  par  une  raillerie  du  comte  (1). 
Celui-ci  paraît  l'avoir  adorée  fidèlement  et  sans  qu'on 
puisse  apercevoir  ombre  de  distraction  ou  de  faiblesse, 
durant  ses  années  de  voyage  ou  de  guerre. 

En  effet,  à  peine  marié,  on  le  fit  voyager.  Son  père 
n'y  épargna  rien,  c'est  tout  simple.  On  sait  que  «  le 

(1)  On  est  fâché  d'ôt;:e  obligé  de  dire  que  M'"*  de  Gisors,  en 
vieillissant,  paya  par  de  l'aigreur  et  du  fanatisme  la  rançon  de  sa 
vertu.  Cela  s'est  vu  souvent  chez  ces  femmes  du  grand  monde.  11 
est  vrai  que  celles  qui  ont  commencé  plus  gaiement  finissent  quel- 
quefois de  la  même  façon  acariâtre,  crojant  racheter  par  là  leur 
passé.  Mais  enfin,  ians  une  Relation  de  la  mort  de  Voltaire, 
adressée  à  l'impératrice  Catherine  par  son  ambassadeur  à  Paris,  le 
prince  Bariatinsky  (juin  1778),  et  qui  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Journal  des  Débats  du  30  janvier  1809,  on  lit  : 
«  Dès  que  le  bruit  de  sa  maladie  et  le  danger  de  son  état  se  répan- 
dirent dans  Paris,  la  haine  sacerdotale  qui  ne  pardonne  point  se 
déploya  dans  toute  son  activité.  Les  dévotes  intriguèrent  aui)rès  de 
l'archevCque  de  Paris.  Parmi  ces  dévotes  de  profession,  il  y  en  eut 
deux  surtout  qui  se  distinguèrent  par  leur  fanatisme  :  M""  la 
duchesse  de  Nivernais  et  M'"<^  de  Gisors,  sa  fille.  Ces  dames,  qui 
sont  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  allèrent  trouver  le  curé  de 
cette  paroisse,  qui  est  aussi  celle  de  M.  de  Voltaire,  et  firent  pro- 
mettre à  ce  pasteur  imbécile  et  aussi  fanatique  qu'elles  de  ne  point 
enterrer  M.  de  Voltaire  s'il  venait  ;\  mouiir.  11  le  leur  promit...  « 
Elles  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  quand  elles  surent  que  le  neveu  do 
Voltaire,  l'abbé  Mignot,  faisait  transporter  le  corps  de  son  oncle  pour 
être  enterré  dans  son  ablaye  de  Scellièrcs,  vite  les  deux  grandes 
dames,  ces  deux  bonnes  àmcs  acharnées  au  bien,  relancèrent  le 
cadavre  ;  elles  écrivirent  à  l'évèquc  dcTro}  es  pour  l'engager  à  s'oppo- 
ser à  l'inhumation  en  qualité  d'évèque  diocésain  ;  «  mais  hcurouso  ' 
mont  pour  l'honneur  de  l'évèquc,  ces  lettres  arrivèrent  trop  tard,  et  '^ 
Voltaire  fut  enterré,  m  {Vie  de  Voltaire,  par  Condorcet.)  —  C'est  ainsi 
que  M""'  de  Gisors,  cette  sainte  veuve,  crut  devoir  justifier  son 
renom  de  mère  de  l'Église.  Voilà  le  revers  de  méJaille  de  la  vertu. 
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total  des  voyages  de  M.  de  Gisors  coûta  à  M.  de  Bellc- 
Isle  entre  90  et  100,000  francs  ».  Il  avait  pour  l'ac- 
compagner deux  officiers  de  distinction  de  son  régiment 
de  Champtigne  :  c'était  une  manière  de  Mentor  en  deux 
personnes.  Il  commença  par  l'Angleterre,  continua  par 
l'Allemagne  et  la  Pologne,  et  finit  par  la  Scandinavie. 
M.  G.  Rousset  a  retrouvé  une  partie  de  son  Journal  de 
voyage.  Le  comte  de  Gisors  étudiait  de  près  les  hommes, 
les  institutions;  il  fut  guidé  et  piloté  à  certains  jours 
en  Angleterre  par  Horace  Walpole,  qui  garda  de  lui  la 
meilleure  idée,  et  qui,  en  apprenant  sa  mort,  écrivait  : 
u  Je  suis  très-chagrin  de  la  mort  du  duc  de  Gisors-,  il 
m'avait  été  recommandé  quand  il  vint  en  Angleterre. 
Je  le  connaissais  beaucoup,  et  j'avais  aussi  bonne  opi- 
nion de  lui  qu'en  avait  tout  le  monde.  II  était  plus 
sérieux  et  plus  appliqué  à  se  perfectionner  qu'aucun 
jeune  Français  de  qualité  que  j'aie  jamais  vu.  Combien 
Belle-Isle  est  malheureux  de  survivre  à  son  frère,  à  son 
fils  unique  et  à  sa  bonne  oreille!  »  Le  maréchal,  à  la 
fin,  était  très-sourd.  Toujours  un  peu  de  plaisanterie 
se  mêle  aux  regrets  même  dos  meilleurs  des  mondains. 
Tout  ce  que  M.  G.  Rousset  nous  cite  du  Journal  de 
M.  de  Gisors  témoigne  en  effet  d'un  esprit  sérieux  et 
appliqué,  qui  a  du  sens  et  de  la  finesse.  Lorsque  de 
Londres  il  passa  sur  le  théâtre  de  Potsdam,  qu'il  fut 
en  présence  de  la  famille  royale  de  Prusse  et  du  grand 
Frédéric,  il  eut  fort  à  s'observer.  La  considération  dont 
jouissait  son  père  lui  ouvrait  tous  les  accès  :  il  sut 
bientôt  se  faire  compter  par  son  propre  mérite.  Le  ma- 
réchal Keith,  Écossais  de  naissance  et  l'un  dus  prin- 
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cipaux  lieutenants  de  Frédéric,  en  écrivait  de  grands 
compliments  à  son  père,  et  en  rabattant  tout  ce  quon 
peut  attribuer  à  la  politesse,  il  est  bien  certain  que  le 
jeune  homme  se  fit  estimer  par  son  tact,  sa  mesure  et 
son  intelligence.  Keitli  le  loue,  entre  autres  qualités, 
d'avoir  dérobé  à  sa  nation  «  le  simple  bon  sens  an- 
glais ».  Surtout,  lorsqu'il  revint  auprès  de  Frédéric  en 
Silésie  après  avoir  visité  Vienne,  avoir  vu  l'impératrice 
Marie-Thérèse  et  l'armée  impériale  assemblée  à  Kolin, 
M.  de  Gisors  fut  en  butte  à  des  questions  réitérées  de 
la  part  du  pénétrant  monarque  :  c'était  un  pas  glissant, 
d'où  il  se  tira  sans  indiscrétion  comme  sans  embarras. 
Il  sut  répondre  à  propos,  avec  vérité,  et  sans  sacrifier 
les  absents.  En  définitive,  il  laissa  la  meilleure  impres- 
sion après  lui.  Frédéric,  dans  une  lettre  à  l'abbé  de 
Prades,  avait  dit  peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Berlin  :  u  Écrivez  en  lettres  d'or  qu'il  est  arrivé  ici  un 
jeune  seigneur  français,  rempli  d'esprit,  de  bon  sens 
et  de  politesse.  »  A  son  départ  pour  la  Suède,  c'était  le 
prince  Henri  qui  écrivait  à  M.  de  Gisors  en  manière 
d'adieu  :  «  Unir  à  la  jeunesse  le  caractère  et  les  talents, 
c'est  être  né  avec  des  qualités  rares;  les  perfectionner, 
les  embellir  et  les  rendre  utiles,  mérite  l'admiration 
de  tout  le  monde.  Vous  devez  vous  connaître  à  ce  por- 
trait; il  fait  l'apologie  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 
Je  blesse  sans  doute  votre  modestie,  mais  c'est  un 
amour-propre  poussé  à  l'excès  qui  m'entraîne  à  faire 
l'éloge  de  mon  discernement.  » 

Rappelé  brusquement  du  Nord  par  la  maladie  et  la 
in>rt  de  sa  mère,  le  comte  de  Gisors  reparaissait  dans 
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le  monde  de  Paris  et  de  Versailles  avec  une  éducation 
adievée.  Il  possédait  ce  qui  a  manqué  bien  longtemps 
à  la  plupart  des  Français  de  tout  rang  :  il  connaissait 
l'étranger,  et  il  avait  par  devers  lui  des  termes  exacts 
de  comparaison.  Un  des  amis  de  sa  mère,  un  Danois  de 
distinction,  le  baron  de  Bernstorf,  lui  écrivait  sans  pou- 
voir être  soupçonné  de  flatterie  :  «  Pour  renfermer 
bien  des  choses  dans  une  seule  parole,  je  vous  trouve 
tel  que  je  vous  souhaite.  Les  plaisirs  n'étouffent  point 
vos  sentiments  ;  vous  n'oubliez  ni  vos  pertes,  ni  vos 
regrets,  ni  vos  devoirs,  et  le  tumulte  de  la  Cour  et  de 
Paris  ne  prend  rien  sur  vos  réflexions.  Continuez, 
monsieur,  d'être  supérieur  à  ce  qui  a  énervé,  abattu, 
an''anti  tant  d'hommes;  soyez  toujours  ce  fils,  cet 
époux,  cet  ami  que  vous  êtes;,  faites  voir  à  un  siècle 
qui  semble  l'ignorer  que  l'on  peut  être  très-sage , 
très-appliqué,  et  en  même  temps  infiniment  aimable. 
Soyez  l'exemple  du  bonheur  qui  suit  la  vertu,  et 
pardonnez  cette  tirade  à  la  tendresse  qui  me  l'a  arra- 
chée. » 

Tous  enfin  s'accordaient  à  célébrer  en  lui  le  don  le 
plus  rare,  qui  a  été  départi  à  si  peu,  et  peut-être  à 
moins  d'hommes  encore  que  de  femmes,  la  raison  pré- 
coce, le  fruit  dans  la  fleur,  un  esprit  mûr  dès  le  pre- 
mier duvet  : 

Solto  biondi  capei  canuta  mente. 

Al  son  retour,  le  comte  de  Gisors  donna  un  bon 
exemple  :  il  ne  craignait  pas  la  mort,  mais  il  craignait 
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la  petite  vérole  et  ses  laideurs.  II  avait  vu  les  succès 
de  l'inoculation  en  Angleterre.  Lui-même  il  se  fit 
inoculer  :  ce  ne  fut  point  sans  en  demander  la  per- 
mission à  son  père  et  sans  l'agrément  du  roi.  L'opéra- 
tion réussit  et  fit  événement  (15-19  avril  1756). 

La  guerre  recommençait.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 
entra  au  Conseil  le  16  mai  1756;  il  remplaçait  le  ma- 
réchal de  Noailles  comme  ministre  d'État,  en  attendant 
qu'il  devînt  lui-même  ministre  de  la  guerre.  Nous 
avons  dans  le  livre  de  M.  Rousset  une  histoire  com- 
plète des  campagnes  faites  en  Westphalie  et  dans  le 
Hanovre  en  1757  et  1758.  Trois  généraux  s'y  succé- 
dèrent, sous  lesquels  le  comte  de  Gisors  eut  à  servir, 
le  maréchal  d'Estrées,  le  maréchal  de  Richelieu  et  le 
comte  de  Clermont  :  le  premier  seul  (sauf  un  peu  d'hu- 
meur et  de  rudesse  en  paroles)  était  selon  son  cœur  et 
emportait  son  estime.  J'ai  déjà  parlé,  et  ici  même,  de 
cette  guerre  à  l'occasion  du  comte  de  Clermont.  Je  n'ai 
pas  envie  d'y  revenir  :  on  ne  repasse  pas  deux  fois  à 
plaisir  sur  ces  tristes  tableaux.  M.  Camille  Rousset, 
muni  des  papiers  d'État  et  de  toutes  les  correspon- 
dances confidentielles,  donne  un  récit  qui  peut  être 
considéré  comme  définitif.  Dans  toute  la  première 
partie  de  la  campagne,  qui  se  termine  à  la  victoire 
d'IIastcnbeck,  le  maréchal  d'Estrées  lutte  contre  les 
dinicultcs  qui  naissent  de  la  nature  du  pays,  du  défaut 
des  subsistances,  et  du  propre  désordre  de  son  armée, 
surchargée  d'officiers  généraux  inutiles,  d'équipages 
fastueux  et  parasites.  Pour  en  donner  une  faible  idée, 
il  suffira  de  dire  que  le  comte  de  Gisors,  un  colonel 
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exemplaire,  a  pour  lui  vingt-trois  chevaux,  sept  de  plus 
que  ne  portait  l'ordonnance,  et  que  le  maréchal  n'a 
pas  moins  de  vingt-huit  secrétaires,  dont  Grimm  était 
un  :  qu'on  juge  par  là  du  reste.  Le  maréchal  (danger 
plus  grave)  a  près  de  lui  dans  le  chef  de  son  état- 
major,  le  comte  de  Maillebois,  une  âme  damnée  de 
Richelieu,  un  ennemi,  un  malin  esprit  et,  peu  s'en 
faut,  un.  espion  et  un  traître.  Après  des  fatigues  et  des 
retardements  sans  nombre,  il  gagne  cette  bataille 
d'Hastenbcck,  où  Gisors  et  le  régiment  de  Champagne 
se  distinguent  à  la  prise  d'une  principale  redoute  ;  vic- 
toire qui,  incomplète  au  point  de  vue  militaire,  ne 
laisse  pas  d'être  décisive  par  ses  résultats  (26  juil- 
let 1757).  C'est  le  comte  de  Gisors  qui  est  chargé  d'en 
porter  la  nouvelle  à  la  Cour.  Le  lendemain  même  de 
cette  victoire,  le  maréchal  d'Estrées  est  remplacé  par 
Richeheu,  dont  l'intrigue  menée  de  longue  main  abou- 
tit à  contre-temps.  J'ai  dit  dans  les  articles  sur  le 
comte  de  Clermont  ce  qui  était  à  penser  de  cette  af- 
freuse campagne  de  Hanovre  à  laquelle  présida  Riche- 
lieu, et  du  délabrement  qui  s'ensuivit,  le  pillage,  lin- 
fàme  maraude  et  l'hôpital.  Le  comte  de  Gisors  fit  tout 
pour  rallier  autant  que  possible  son  régiment  autour 
du  drapeau,  le  préserver  de  l'excès  d'indiscipline  et  le 
maintenir  avec  une  sorte  de  gaieté  dans  les  misères,  à 
travers  les  glaces  ou  les  boues  de  la  retraite.  Quand  on 
se  décida  à  envoyer  le  comte  de  Clermont  pour  rem- 
placer Richelieu,  en  février  1758,  cette  Altesse  arrivait 
avec  des  intentions  honorables  sur  l'article  de  la  pro- 
bité, mais  avec  une  parfaite  incapacité  en  tant  que 
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chef  militaire.  On  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  néant 
du  comte  de  Clermont  et  sur  ce  sans-gêne  Jplus  que 
philosophique  qu'il  apportait  dans  de  si  graves  conjonc- 
tures. Après  l"avoir  désiré  et  sollicité  avec  instance  au 
début  de  cette  guerre,  il  n'a  plus  l'air  de  tenir  à  son 
commandement,  et  à  chaque  contrariété  on  le  voit 
prêt,  pour  ainsi  dire,  à  remettre  les  mains  dans  ses 
poches,  et  disant  que  pour  pis  aller  il  lui  restera  tou- 
jours l'agrément  d'aller  tirer  les  perdreaux  à  Berny, 
Les  pitoyables  résultats  de  ce  manque  d'amour-propre 
et  de  caractère  sont  assez  étalés  dans  le  livre  de 
M.  G.  Rousset  et  ressortent  à  chaque  instant  des  récits, 
môme  les  plus  modérés  et  les  plus  circonspects,  du 
comte  de  Gisors  (1).  La  triste  bataille  de  Crefeld 
(23  juin),  oij  les  troupes  firent  si  bien  leur  devoir,  mais 

(I)  Dans  une  lettre  du  18  juin  à  son  père,  cinq  jours  avant  lu 
bataille  de  Grelold,  M.  de  Gisors  écrivait:  «  Je  n'ai  pu  jusqu'ici 
vous  parler  à  cœur  ouvert  ;  vous  verrez  avec  amertume  que,  si  les 
choses  demeurent  dans  l'état  où  elles  sont,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
succès  à  se  promettre;  les  plus  grands  malheurs  sont  à  craindre, 
au  contraire. M.  le  comte  de  Clermont,  dépourvu  de  toute  connais- 
sance du  pays,  incapable  de  former  aucun  projet  par  lui-môme,  ne 
veut  èti"e  constamment  gouverne  par  personne,  et  cependant  so 
rend  toujours  îi  l'avis  du  dernier.  Il  ne  prévoit  rien  et  est  peu 
affecte  des  dangers  présents,  s'amuse  d'une  bagatelle  et  perd  le 
temps  à  des  promenades  inutiles.  Voilà  quel  est  notre  général...  » 
A  ce  témoignage  on  peut  joindre  celui  du  marquis  de  Voycr,  qui 
écrivait  le  lendemain  de  la  défaite  :  «  On  ne  peut  que  plaindre  ce 
prince  que  je  crois  peu  coupable.  Je  le  compare  à  une  glace  éga- 
lemint  susceptible  de  rendre  l'image  d'un  imbécile  et  d'un  habile 
homme;  il  «st  maladroit  de  l'avoir  obligé  à  représenter  d'aussi 
plats  objrts.  »  Ces  plats  objets,  c'étaient  les  conseillers  qu'on  lui 
avait  donnes. 
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OÙ  elles  furent  si  mal  commandées,  est  exposée  de 
point  en  point;  et,  quoique  le  hasard  de  la  guerre  soit 
aveugle,  on  a  quelque  peine  à  ne  pas  mettre  sur  le 
compte  du  général  en  chef  et  de  ses  conseillers  ou, 
comme  on  disait  ironiquement,  de  M.  l'abbé  et  de  ses 
novices,  cette  mort  du  comte  de  Gisors  qui  n'était  plus 
alors  colonel  de  Champagne,  mais  qui  venait  d'être 
promu  au  commandement  des  carabiniers.  C'est  en 
combattant  à  leur  tête  qu'il  tomba,  «  Rien  n'a  été  aussi 
absurde  et  aussi  courageux  que  la  charge  de  ce  corps,  » 
a  dit  le  marquis  de  Voyer,  présent  à  l'action,  et  qui 
blâmait  cette  manœuvre  d'une  course  de  cavalerie  vio- 
lente à  travers  l'infanterie  hanovrienne.  Ce  fut  au  re- 
tour de  cette  charge,  la  première  qu'il  eût  conduite, 
que  le  comte  de  Gisors  reçut  presque  à  bout  portant 
un  coup  de  feu  dans  les  reins.  La  mort  s'ensuivit  trois 
jours  après  (26  juin).  Blessé,  il  eut  encore  la  force 
d'écrire  quelques  mots  à  son  père  : 

«  Mon  très-cher  père,  je  vous  écris  avant  de  me  faire 
saigner;  je  vous  prie  de  n'être  pas  inquiet  de  ma  blessure. 
Je  ne  l'ai  reçue  du  moins  qu'après  avoir  percé  avec  les  ca- 
rabiniers l'infanterie  hanovrienne.  Faites  passer  cette  iellre 
à  ma  femme.  Je  vous  aime  et  vous  respecte  de  tout  mon 
cœur.  » 

Quand  l'armée  dut  évacuer  Ncuss,  ce  qui  eut  lieu  le 
surlendemain  de  la  défaite,  il  était  hors  d'état  d'être 
transporté.  Le  comte  de  Clermont  dut  le  recommander 
aux  soins  généreux  du  prince  Ferdinand  de  Brunswick. 
Ce  furent  les  adversaires  qui  lui  rendirent  les  hon- 
XI.  14 
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neurs  militaires  suprêmes.  Son  cœur  seul  put  être  rap- 
porté en  France,  Le  major  du  régiment  de  Champagne, 
M.  de  Vignolles,  appelé  par  le  mourant,  et  qui  avait 
reçu  SCS  derniers  soupirs,  écrivait  du  camp  près  de 
Cologne,  le  28  juin  1758  : 

«  Nous  venons  de  perdre  le  meilleur  sujet  du  royaume  et 
la  plus  belle  âme;  il  était  doué  de  trop  de  vertus  pour  vivre 
dans  un  siècle  aussi  corrompu.  Je  ne  l'ai  pas  quitté  d'un  mo- 
ment et  lui  ai  rendu  mes  derniers  devoirs.  Il  a  été  enterré 
ce  matin.  Le  prince  Ferdinand  lui  a  rendu  les  plus  grands 
honneurs;  il  y  avait  à  son  convoi  deux  escadrons,  un  régi- 
ment d'infanterie,  de  l'artillerie,  etc.  Je  n'ai  osé  ni  oserai 
écrire  à  ce  malheureux  citoyen  (le  maréchal  de  Belte-Isle).' 
J'ai  perdu  le  seul  protecteur,  ce  n'est  rien,  mais  le  plus 
tendre  et  le  plus  sincère  ami  que  j'eusse.  Je  le  pleurerai  toute 
ma  vie,  et  vous  le  pleurerez  avec  moi. 

«  Ce  pauvre  seigneur  a  toujours  eu  sa  connaissance;  il  a 
mis  ordre  à  sa  conscience  de  lui-même.  Il  a  été  pleuré  à 
l'armée  des  ennemis  comme  dans  la  noire.  » 

Dans  le  premier  moment,  un  sentiment  de  regret 
unanime  s'associa  comme  une  trop  faible  consolation 
et  un  bien  juste  hommage  à  l'immense  douleur  du 
maréchal  de  Belle-Isle;  mais  la  malignité  qui  se  glisse 
partout,  et  qui  est  si  prompte  à  se  venger  d'un  premier 
mouvement  de  sympathie,  trouva  bientôt  mauvais  qu'il 
n'eût  point  résigné  le  ministère  tout  aussitôt  après  la 
mort  de  son  fils.  Il  fit  mine  d'en  vouloir  sortir,  il  est 
vrai,  mais  il  se  laissa  persuader  assez  aisément  d'y 
rester  sous  couleur  de  patriotisme,  et  il  y  était  encore 
quand  il  mourut  en  janvier  1761,  à  la  veille,  dit-on, 
d'êlre  remercié  par  le  roi.  Cela  lui  valut  des  couplets 
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satiriques  et  des  épigrammes  (1).  Il  avait  cru  devoir 
instituer,  par  son  testament,  le  roi  même  pour  héritier 
de  ses  grands  biens  et  pour  légataire  universel  :  était- 
ce,  comme  on  Ta  prétendu,  dans  l'espérance  d'être 
enterré  à  Saint-Denis  à  côté  de  M.  de  Turenne?  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ambitieux  encore  et  le  glorieux  parurent 
chez  lui  survivre  à  tout  et  surnager  jusqu'à  la  fin.  On 
remarqua  qu'il  y  avait  très-peu  de  monde,  et  même  de 
monde  officiel,  à  son  service  funèbre.  C'est  qu'on  ne. 
va  le  plus  souvent  aux  enterrements  que  pour  ceux  qui 
vous  y  voient,  et  il  ne  laissait  personne  après  lui. 

Qu'aurait  été  le  comte  de  Gisors,  s'il  avait  vécu  ? 
quel  rôle  aurait-il  tenu?  quelle  place  dans  les  affaires? 
quelle  influence  eiàt-il  exercée,  le  cas  échéant,  dans  les 
futures  destinées  de  son  pays?  On  l'ignore;  on  ne  peut 
même  le  conjecturer.  Cette  parfaite  culture  à  laquelle 
rien  n'avait  manqué  et  qui  avait  si  bien  réussi,  ce  res- 
pect absolu  pour  son  père,  cette  soumission,  cette  juste 
égalité  de  sentiments  en  tout,  ou  cette  réserve  qui 
était  une  vertu  à  son  âge,  ne  laissent  pas  deviner  quelle 
nature  de  génie  particulière  pouvait  être  en  lui,  et  s'il 
avait  du  génie  ou  seulement  un  parfait  mérite;  car, 
quand  on  a  tant  de  bon  sens  à  vingt-cinq  ans,  aura- 

(t)  On  fit  notamment  ce  couplet  qui  se  chantait  dans  la  galciie 
de  Versailles,  à  la  cantona  le  : 

J'ai  perdu  ma  femme  et  mon  fils, 
Après  le  chevalier  mon  frère  ; 
Je  suis  sans  parents,  sans  amis. 
Hors  l'État,  dont  je  suis  le  pure; 
Hélas  !  jo  vais  le  perdre  oncor 
Ëans  dire  mon  Confiteor. 
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t-on  du  génie  à  cinquante?  M.  de  Gisors  était  guéri,  je 
l'ai  dit,  de  tous  les  défauts  de  sa  famille,  de  la  vanité, 
du  vaste,  de  l'indéfini.  Il  était  arrivé  à  la  perfection;  il 
semble  qu'il  n'avait  plus  qu'à  mourir... Songeons  pour- 
tant que,  s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre  l'âge  de  son 
père,  soixante-dix-sept  ans,  il  serait  mort  seulement 
en  1809.  Quelle  longueur  et  quelle  diversité  de  carrière! 
Quel  champ  ouvert  à  l'hypothèse  !...  Arrêtons-nous,  ne 
.cherchons  pas  l'impossible.  Rendons-lui  dans  notre 
pensée  quelque  chose  des  mêmes  honneurs  que  lui  ont 
payés  ses  contemporains.  Qu'il  nous  apparaisse  de  loin 
tel  qu'il  fut;  qu'il  demeure  à  nos  yeux  comme  une  belle 
image.  Pour  moi,  il  me  rappelle  exactement,  dans 
l'exemple  moderne  le  plus  analogue,  ce  Pallas,  fils 
d'Kvandre,  tué  à  son  premier  combat  el  qui,  après  avoir 
quitté  son  vieux  père  pour  apprendre  la  guerre  sous 
Enée,  lui  est  ramené  dans  une  pompe  solennelle  et 
touchante  : 

Quom  non  virtutis  egentcm 

Abstulit  atra  dies  ol  funcrc  inersit  acerbo. 

J'aimerais  que,  dans  les  explications  qu'on  donne  de 
Virgile,  on  fit  désormais  ce  rapprochement,  quon  rat- 
tachât ces  noms  fraternels  de  riiistoirc  et  de  la  poésie; 
qu'on  liiit  entre  eux  ces  deux  mémoires  pour  en  faire 
une  plus  vivante  immortalité.  Lui  aussi,  Gisors  comme 
Pallas,  s'il  avait  un  vieux  père  que  sa  mort  navrait,  du 
moins  il  n'avait  plus  de  mère  : 

Tuf|uo,  0  sanctissiina  ronjiix, 

Tclix  morte  liia,  ne(iue  in  liunc  servata  doiorem, 
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s'écriait  le  vieil  Évandre.  —  Malgré  le  caractère  tout 
historique  du  livre  de  M.  C.  Rousset,  je  ne  crois  pas 
que  la  poésie  soit  de  trop  pour  ajouter  à  l'idée  de  son 
héros  parfait  une  dernière  auréole  et  pour  projeter  sur 
cette  intéressante  figure  je  ne  sais  quel  reflet  d'une 
imagination  attendrie.  Quoique  nous  ne  vivions  plus 
aux  âges  antiques,  ne  dédaignons  pas  la  Muse  :  elle 
seule  encore  est  capable  de  mettre  un  dernier  charme, 
un  attrait  sensible,  là  où  était  déjà  l'estime. 

Ce  qui  s'oppose  le  plus  à  l'impression  poétique  en 
présence  des  personnages  trop  voisins  de  nous,  c'est 
la  moquerie,  l'ironie,  ce  grand  dissolvant  des  temps  mo- 
dernes, comme  on  l'a  appelé.  Elle  épuisa  tout  son  feu 
contre  M.  de  Belle-Isle,  fort  peu  semblable  en  cela  au 
bon  Évandre.  M.  de  Gisors  y  échappa  ;  il  avait  trop  peu 
vécu  encore  dans  cette  Cour  de  Louis  XV,  la  plus  mc- 
cliante  des  Cours. 


il. 
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SOUVENIRS   MILITAIRES 

PAR 

LE    GÉNÉRAL  BARON  DE  SAINT-JOSEPH  (1). 


M.  le  baron  de  Bcauverger  a  trouvé  dans  les  papiers 
de  son  beau-père,  le  général  Anthoinedo  Saint-Joseph, 
une  intéressante  notice  qu'il  a  revue  et  publiée  avec 
un  soin  pieux.  J'ai  pris  un  grand  plaisir  à  l'entendre  lire, 
il  y  a  quelques  mois,  dans  un  temps  où  je  n'étais  guère 
capable  d'une  application  continue;  cette  Notice  m'ai 
touché  à  la  fois  par  la  singularité  de  la  destinée  indi- 
viduelle qu'elle  retrace,  et  par  les  réflexions  morales 
et  humaines  qu'elle  suggère  :  je  me  suis  promis  d'en 

(1)  Une    brochure    iu-8",    imprimciie    de   Martinet,    rue    Mi- 
gnon, 2. 
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faire  part  à  mes  lecteurs,  à  mon  premier  loisir,  et  de 
les  associer,  sïl  se  peut,  aux  sentiments  que  j'avais 
éprouvés  moi-même  au  récit  de  cette  simple  et  véri- 
dique  histoire. 

Jean-Baptiste  Franceschi-Delonne  naquit  à  Lyon  en 
1767  (1).  Ses  premiers  goiits,  sa  première  vocation,  le 
portaient  vers  la  sculpture  :  il  y  réussissait  et  promettait 
un  artiste  distingué;  il  avait  remporté,  je  ne  sais  en 
quelle  année  au  juste,  le  premier  prix  dans  un  des  con- 

(1)  J'ai  fait  rechercher  à  Lyon  l'acte  de  baptême  du  général 
Franceschi.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  mon  ami  M.  de  Chante- 
lauze  a  retrouvé  cet  acte  aux  registres  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Croix.  Franceschi  était  jumeau.  Je  donne  ici  les  pièces  telles 
quelles.  Le  père  était  probablement  Piémontais,  mais  si  peu  lettré 
qu'il  ne  savait  pas  même  comment  son  nom  devait  être  écrit  sui- 
vant l'orthographe  italienne. 

«  N"  228  des  actes  de  l'année  1767.  —  Charles-Joseph,  fils  de 
Règle  Francisqui  (sic),  plâtrier,  et  de  Marie-Barbe  Dellone  (sic), 
son  épouse,  enfant  jumeau,  né  le  premier  le  jour  d'hier,  a  été 
baptisé  ce  jourd'hui  cinq  septembre  mil  sept  cent  soixante-sept 
dans  l'église  paroissiale  de  Sainte-Croix  par  moi  vicaire  soussigné  ; 
le  parrain  a  été  Charles-Joseph  Genelle,  m'^  chocolatier,  la  marraine 
Françoise-Virgine  Giraud,  épouse  de  Jean-André  Gely,  aussi  plâ- 
trier; le  parrain  et  le  père  ont  signé,  non  la  marraine  qui  a  déclaré 
ne  savoir,  de  ce  cnquise.  Signé  :  Genelle,  Rogle  Francesqui  ;  Car- 
rier, vicaire;  Bruyas,  prêtre. 

«  N"  229.  —  Jean-Baptiste  (c'est  le  nôtre),  fils  de  Règle  Fran- 
cisqui,  plâtrier,  et  de  Marie-Barbe  Dellone,  son  épouse,  enfant 
jumeau,  né  le  second  le  jour  d'hier,  a  été  baptisé  ce  jourd'hui 
cinq  septembre  mil  sept  cent  soixante-sept  dans  l'église  paroissiale 
de  Sainte-Croix  par  moi  vicaire  soussigné;  le  parrain  a  été  Jean 
Giroud,  m*  tailleur  de  pierre,  la  marraine  Benoîte  Bourbaton, 
épouse  dudit  Giroud;  le  parrain  et  le  père  ont  signé,  non  la  mar- 
raine qui  a  déclaré  ne  savoir,  de  ce  enquisc.  Signé  :  Règle  Fran- 
cesqui, Giroud  ;  Carrier,  vicaire  ;  Bruyas,  prêtre.  » 

Ke  dédaignons  pas  ces  humbles  origines.  J'en  ai  toujoar^  voulu 
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cours  pour  Rome  (1).  Mais  la  révolution,  qui  appelait  à 
son  aide  ses  enfants,  l'enleva  à  l'art.  Il  avait  vingt-cinq 
ans  en  septembre  92  :  il  s'enrôla  à  Paris  au  chant  de 
la  Marseillaise,  au  chant  du  Départ.  (^  il  entra  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  au  O-^  bataillon  de  Paris,  com- 
pagnie des  Arts.  »  Ses  premiers  services,  aux  armées 
de  la  Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse,  le  firent  remar- 
quer de  ses  chefs,  les  généraux  Debellc  et  Klébcr,  qui 
le  proposèrent  à  l'avancement  dans  l'arme  de  l'artille- 
rie à  laquelle  il  était  d'abord  attaché.  Un  refus  du 
ministre  de  la  guerre  jeta  PYanceschi  dans  la  cavalerie, 
et  quoique  une  organisation  douée  comme  la  sienne 
eût  été  partout  à  sa  place,  il  dut  à  ce  contre-temps  de 
se  trouver  lancé  dans  la  voie  d'une  vocation  qui  lui 
était  plus  spéciale. 

Apprécié  de  bonne  heure  du  général  de  division 
Soult  dans  la  période  républicaine,  attaché  à  lui  en 
qualité  d'aide  de  camp  pendant  la  glorieuse  campagne 
d'Helvétie,  Franceschi  ne  cessa  l'année  suivante,  no- 
tamment pendant  le  siège  de  Gênes,  d'être  chargé  de 
missions  importantes  et  hardies  dont  il  s'acquitta  avec 

à  ce  biographe  de  Hoclic  qui,  écrivant  sous  l'inspiration  de  la 
famille,  s'était  bien  pardé  do  dire  qu'il  était  fils  du  pardc  du  rhenil 
de  Louis  XV.  —  Le  cas  do  Francesclii  nous  est  un  nouvel  exemple 
de  la  soudaine  émancipation  des  enfants  du  peuple  au  premier 
coup  de  trompette  de  la  Révolution.  Une  note  du  ministère  de  la 
pucrre,  rédigée  au  lendemain  de  sa  mort,  nous  apprend  qu'il  était 
le  dernier  de  qi/a(re  frères,  tous  militaires  et  morts  au  service. 

(1)  Je  dis  ceci  d'après  la  notice,  mais  les  chercheurs  les  plus 
compétents  auxquels  je  me  suis  adressé  n'ont  pas  retrouvé  trace, 
jo  dois  le  dire,  de  ce  prix  de  Uome  qu'il  aurait  obtenu.  Il  était 
piut-(tre  simplement  dési^n.j  pour  l'avoir. 
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bonheur  (1).  Le  général  Soult,  qui  ne  le  perdait  pas  de 
vue,  le  fit  nommer  colonel  en  novembre  1803,  lors  de 
la  formation  du  camp  de  Boulogne.  Franceschi,  devenu 
titulaire  du  8«  hussards,  prit  une  part  active  aux  opé- 
rations de  la  campagne  de  1805. 

Et  ici  je  ne  puis  m'empêcher  d'établir  un  rapproche- 
ment et  un  parallèle.  Auguste  Colbert,  dont  M.  le  mar- 
quis de  Colbert-Chabanais,  son  fils,  publie  en  ce  mo- 
ment les  TradUions  et  Souvenirs  (2),  de  dix  ans  plus 
jeune  que  Franceschi,  courait  en  toute  hâte  la  même 
carrière,  car  ils  semblaient  tous,  alors,  pressés  de  se 
.  signaler,  d'immortaliser  leur  nom  et  de  mourir.  Nommé 
colonel  du  10«  de  chasseurs  à  cheval  au  lendemain  de 
Marengo,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  Auguste  Colbert 
allait  prendre  une  part  non  moins  active,  sous  Ney,  à 
la  première  moitié  de  cette  incomparable  campagne 
de  1805.  Lui  aussi,  il  était  nommé  cette  année-là  gé- 
néral de  brigade,  dans  la  même  promotion  que  Fran- 
ceschi, et  enfin  il  devait  trouver  en  Espagne  également 
le  terme  de  sa  courte  et  brillante  carrière.  Mais  quelle 
différence  toutefois  dans  les  chances  de  fortune  et  dans 

(i)  «  Plusieurs  officiers  non  moins  heureux  qu'intrépides  avaient 
réussi  à  traverser  la  ligne  anglaise  pour  donner  avis  de  ce  qui  se 
passait  soit  dans  Gûnes,  soit  àTarmiie.  Reilleet  Franceschi  surtout 
8'ctaieut  signalés  par  leur  dévouement  ;  le  dernier  apporta  le 
20  mai  (1800)  des  nouvelles  du  premier  Consul,  qu'il  avait  quitté 
le  20  au  pied  du  Saint-Bernard.  L'espoir  d'un  prochain  secours 
ranima  les  cœurs  les  plus  abattus...  »  (Jominl,  Histoire  des  Guerres 
de  la  Révolution,  tome  XIII,  p.  223.) 

(2)  Traditions  et  Souvenirs,  ou  Mémoires  touchant  le  temps  et 
la  vie  du  général  Awjuste  Colbert  (  I7'.i:{-1809);  Paris,  Didot,  lue 
Jacob,  oO.  —  Trois  volumes  sont  publiés. 
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le  lot  de  renommée!  Auguste  Colbcrt,  dès  vingt-trois 
ans,  était  en  pleine  lumière,  et  il  y  resta;  il  ne  cessa 
de  combattre  sur  une  scène  en  vue,  sous  l'œil  de  César, 
en  soldat  de  la  grande  armée,  et  sa  mort  sur  le  champ 
de  bataille  Hllustrait  à  jamais  aux  yeux  de  la  patrie. 
Franceschi,  distingué  par  d'aussi  méritoires  services, 
illustré  un  moment  dans  la  gloire  même  d'Austerlitz  à 
laquelle  il  contribuait,  se  voyait  bientôt  rejeté  par  le 
sort  dans  des  tâches  lointaines,  ingrates,  aux  extrémités 
delà  lutte.Prisonnier  par  accident,  enlevépar  une  gué- 
rilla, enferme,  frappé  de  langueur,  mourant  après  seize 
mois  de  misère  sur  un  lit  d'agonie,  il  ne  parvenait  point 
à  apprendre  distinctement  son  nom  à  la  France  et  à 
l'iiistoire. 

Mystères  de  la  destinée,  trois  fois  obscurs  et  inson- 
dables! Pourquoi  celui-ci,  pourquoi  pas  celui-là?  Les 
uns  ont  Fétoile  au  front  jusque  dans  la  mort;  les  au- 
tres, à  partir  d'un  certain  jour,  n'ont  que  la  jellalure 
et  le  guignon. 

Et  puisque  j'ai  nommé  Auguste  Colbert,  j'indiquerai, 
au  tome  111  des  Mémoires  publiés  par  son  fds,  la  belle 
Instruction  envoyée  par  lui  au  ministre  de  la  guerre, 
ce  compte  rendu  de  la  situation  morale  de  son  régi- 
ment au  moment  de  la  paix  d'Amiens  et  de  la  rentrée 
en  France.  Je  ne  craindrai  pas  de  comparer  ce  docu- 
ment à  la  belle  Instruction  donnée  par  le  maréchal  de 
Belle-Isle  à  son  jeune  fils,  le  comte  de  Gisors,  lorsqu'il 
fut  nommé  colonel.  L'ancienne  France  et  la  France 
nouvelle,  le  vieux  maréchal  disciple  de  Boufllcrs  et  le 
ioune  colonel  d'après  Marcngu  se  rencoulrcnt  dans  ua 
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sentiment  d'esprit  patriotique  et  de  moralité  militaire 
élevée. 

Austerlitz  semblait  présager  à  Franceschi  le  plus 
beau  sort.  Ses  qualités,  dès  l'ouverture  de  la  campagne, 
avaient  pu  s'appliquer  et  se  développer  avec  bien  de 
la  distinction,  a  A  la  tête  de  son  régiment,  toujours  à 
l'avant-garde,  quelquefois  avec  un  corps  d'infanterie, 
il  lui  avait  été  donné  d'assurer  et  d'éclairer  les  marches 
et  les  mouvements  du  U^  corps  (maréchal  Soult)  depuis 
nos  frontières  jusqu'à  Ulm,  Vienne  et  Austerlitz.  »  Les 
jours  qui  avaient  précédé  et  suivi  la  grande  bataille, 
et  dans  la  journée  même,  l'officier  de  cavalerie  et 
l'homme  de  guerre  en  lui  avaient  fait  leurs  preuves 
avec  éclat. 

Il  s'agissait  pour  le  maréchal  Soult,  arrivé  des  pre- 
miers avec  ses  forces  sur  le  plateau  d'Austerlitz,  de 
s'éclairer  au  loin  sur  sa  droite,  afin  de  s'assurer  que 
les  corps  d'armée  venus  d'Italie  sous  les  archiducs  ne 
menaçaient  pas  le  flanc  de  l'armée  française  et  ne 
cherchaient  pas  à  se  réunir  par  la  Hongrie  avec  le  gros 
des  Austro-Russes.  On  serait  surpris  de  savoir  avec 
quel  petit  nombre,  avec  quel  chiffre  réduit  de  sabres, 
mais  d'autant  plus  mobiles,  tous  confiants,  dociles  à  sa 
voix  et  aussi  intelligents  qu'impétueux,  Franceschi 
s'acquitta  de  cette  mission  délicate  et  hardie.  Il  avait 
fini,  après  un  vigoureux  combat  au-dessus  du  confluent 
de  la  Taya,  par  être  forcé  de  se  replier  devant  les  forces 
supérieures  des  Russes,  mais  non  pas  sans  les  avoir  de 
son  mieux  contenus  et  retardés.  Présenta  Austerlitz 
avec  ses  escadrons  diminués,  l'Empereur  apercevant 
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cette  faible  troupe  demande  quelle  est  cette  cavalerie. 
Au  nom  de  Franceschi  :  «  Toujours  mon  hussard,  dit-il, 
toujours  partout,  toujours  intr.'-pide!...  » 

Ce  mot  de  l'Empereur,  l'ordre  de  Berthier  dicté  du 
champ  de  bataille  et  enjoignant  au  colonel  Franceschi 
du  8*  hussards  d'achever  la  déroute  de  l'ennemi  en  cou- 
pant, détruisant  ou  prenant  ses  débris  de  colonnes,  ce 
rôle  principal  et  actif  en  un  si  grand  jour,  semblaient 
assurer  désormais  la  destinée  militaire  de  Franceschi 
et  fixer  son  étoile. 

Que  fallait-il  de  plus  en  effet?  Ses  talents,  son  intel- 
ligence, sa  spécialité  de  courage  et  d'habileté,  on  venait 
de  les  voir  à  l'œuvre  par  un  de  ces  soleils  qui  ne  lais- 
sent rien  dans  l'ombre,  et  la  suite  des  épreuves,  même 
en  des  circonstances  moins  heureuses,  ne  fera  que  les 
confirmer.  Toujours  alerte,  infatigable,  se  montrer  par- 
tout, paraître  et  disparaître,  se  diviser,  se  rejoindre, 
se  multiplier  comme  par  enchantement;  à  la  tête  d'une 
vaillante  élite,  simuler  le  nombre,  décupler  le  chiffre 
par  la  qualité  et  la  vélocité;  en  couvrant  les  siens,  en 
les  éclairant,  tromper  l'ennemi,  lui  donner  le  change, 
lui  faire  craindre  un  piège,  lui  faire  croire  quon  est 
appuyé;  dans  les  retraites  profiter  des  moindres  replis, 
d'un  ruisseau,  d'un  mur,  du  moindre  obstacle,  pour  le 
chicaner,  pour  le  retarder,  «  pour  l'obliger  à  mettre 
trois  ou  quatre  heures  à  faire  une  lieue  de  chemin  »; 
victorieux,  le  soir  ou  le  lendemain  des  grandes  jour- 
nées, fondre  et  donner  sans  répit,  à  bride  abattue, 
s'imposer  à  force  d'assurance,  et  avec  une  poignée  de 
braves  ramasser  des  colonnes  entières  d'infanterie,  les 
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ramener  prisonnières;  à  chaque  instant,  à  nouveaux 
frais,  sur  un  échiquier  nouveau,  proportionner  son  jeu 
à  l'action  voulue,  y  faire  des  prodiges  de  coup  d'œil, 
d'adresse,  de  tactique  non  moins  que  d'élan  et  d'intré- 
pidité :  —  si  tel  est  le  rôle  d'un  parfait  officier  de  ca- 
valerie légère,  nul  n'y  surpassa  Franceschi. 

Le  voilà  donc  général  de  brigade  au  lendemain 
d'Austerlitz  ;  tout  lui  a  souri  jusqu'ici  :  il  a  forcé  l'en- 
trée de  la  grande  carrière  ;  il  est  au  premier  rang  des 
émules  dans  cette  arme  d'avant-garde  qui  cite  avec 
orgueil  les  noms  des  Conflans,  des  Ziethen,  parmi  les 
maîtres  du  genre  et  les  héros  du  passé,  et  qui,  après 
le  brave  Stengel,  légué  par  l'ancien  régime  à  l'armée 
d'Italie  (1),  a  déjà  sa  pléiade  nouvelle,  les  Murât,  les  Kel- 
lermann,  les  Lasalle,  les  Colbert...  Pourquoi,  comme 
eux,  n'arriverait-il  pas  à  la  gloire  ?  Il  y  atteignait  déjà. 

Premier  échec,  première  déviation.  Franceschi  est 
envoyé  à  Naples,  où  le  prince  Joseph  était  devenu  roi. 
Il  y  servait  sous  le  général  Reynier  :  il  se  trouvait  à  la 
malencontreuse  bataille  de  Sainte-Euphémie,  livrée 
avec  imprudence  aux  Anglais  à  peine  débarqués,  et 
qu"on  ne  mit  pas  une  demi-heure  à  perdre  (4  juil- 


(i)  Sur  Stengel,  «  le  parfait  modèle  du  général  d'avant-poste  », 
qui  fait  la  transition  de  l'ancienne  armée  à  la  nouvelle,  il  faut  voir 
la  belle  page  que  lui  a  consacrée  Napoléon  dans  le  récit  de  la  pre- 
mière campagne  d'Italie.  Stengel  tomba  blessé  à  mort  d'un  coup 
de  pointe  en  chargeant  à  Mondovi.  Le  Dépôt  de  la  Guerre  possède 
sur  lui  le  dossier  le  plus  complet,  d'où  l'on  tirerait  une  notice  d'un 
caractère  tout  à  fait  neuf  et  original.  M.  Camille  Rousset  avait  pria 
la  peine  d'en  faire  un  excellent  résumé  à  mon  usage,  et  je  l'aurai* 
donné  si  je  ne  craignais  les  longueurs. 

XI.  .15 
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let  1806).  Franceschi,  par  une  charge  vigoureuse  exé- 
cutée à  temps,  refoula  une  colonne  anglaise  qui  prenait 
l'offensive,  et  fit  que  la  retraite  put  s'opérer  du  moins 
avec  plus  d'ordre.  Son  activité  habile  s'employa  ensuite 
dans  les  Calabres  à  soumettre  l'insurrection,  à  la  con- 
tenir, à  protéger  les  places  restées  fidèles.  Le  roi  Jo- 
seph se  l'était  attaché  comme  premier  aide  de  camp. 
Le  général  Mathieu  Dumas,  ministre  de  la  guerre,  lui 
donna  en  mariage  sa  seconde  fille,  Octavie,  qu'il  trouva 
toute  prévenue  en  sa  faveur.  Les  rares  et  aimables 
qualités  du  général  Franceschi,  son  excellente  éduca- 
tion, ses  talents  d'agrément,  son  esprit  supérieur,  sans 
compter  son  haut  mérite  militaire,  tout  parlait  pour 
lui  et  lui  conciliait  l'affection.  Son  mariage  fut  célébré 
au  mois  de  février  1808,  dans  la  chapelle  du  palais 
de  Portici  (1). 

Mais  le  roi  Joseph,  moins  de  six  mois  après,  dut 
quitter  Naples  pour  l'Espagne.  Il  emmena  avec  lui 
Franceschi.  La  jeune  femme  du  général  avait  résolu 
d'y  suivre  son  mari  et  de  partager  toutes  ses  fortunes. 
Un  vaste  champ  de  bataille  semblait  ouvert  d'abord  à 

(1)  Le  dossier  de  Franceschi  au  Dépôt  de  la  Guerre  contient  un 
extrait  de  l'acte  de  mariage  du  général,  daté  du  15  février  1808;  mais 
il  s'y  remarque  une  circonstance  singulière:  c'est  que  l'âgcdu  con- 
tractant y  est  tout  à  fait  dissimulé.  Franceschi,  né  en  17G7,  avait 
quarante  et  un  ans  en  1808,  cl  il  est  dit  dans  l'acte  de  mariage:  «...Se 
sont  présentés  M.  Jean-Baptiste-.Maric  Franceschi  de  Lonnc,  gé- 
néral de  lirigade,  etc.,  âgé  de  trente-deux  ans  cmq  mois,  né  à  L)on 
le  huit  septembre  mil  sept  cent  soixante-quinze,  fils  de  M.  Pierrc- 
Reglc  FrancL'sdii  cl  do  Jlarie-Barbo  Dcloiinc,  son  épouse,  tous  les 
deux  décédés  à  Lyon...,  et  M"'  Annc-Adélaidc-Octavic  Dumas...  » 
Lxxplication   la  plus  probable,  c'est  que,  se  mariant  avec  une 
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ses  talents  :  il  n'aspirait  qu'à  les  déployer  au  grand 
jour.  Le  décousu  qui  présida  trop  souvent  aux  opéra- 
tions de  la  Péninsule  le  faisait  souffrir.  Les  efforts 
n'étaient  pas  en  proportion  avec  les  résultats,  et  l'hon- 
neur qui  en'  revenait  ne  répondait  pas  aux  difficultés 
de  la  tâche  Franceschi  écrivait  de  Valladolid,  le  28  no- 
vembre 1808,  au  général  Mathieu  Dumas  : 

«  Mon  cher  père,  me  voici  avec  le  maréchal  duc  de 
Dantzick  ;  vous  remarquerez  qu'en  quatre  mois  j'ai  com- 
mandé les  avant-gardes  des  maréchaux  Ney,  Victor.  Soult, 
Bessières  et  Lefebvre.  Croyez-vous  que  ce  soit  assez?  Pensez- 
vous  que  ce  passage  successif  d'un  commandement  à  l'autre 
me  fasse  le  plus  grand  plaisir  possible  ?  Si  vous  croyiez  cela, 
mon  cher  père,  vous  vous  tromperiez,  parce  qu'il  en  résulte 
pour  moi  une  peine  infinie  et  pas  la  moindre  petite  portion 
de  gloire. 

0  Heureusefnent  que  le  cœur  est  bon  ;  sans  cela  il  y  a 
bien  quelques  mois"  que  j'en  aurais  par-dessus  la  tète,  .  » 

11  avait  retrouvé  en  décembre  1808  le  chef  qui  sa- 
vait le  mieux  l'apprécier,  le  maréchal  Soult.  Le  général 
Moore  était  en  retraite  :  La  Romana  protégeait  à  Man- 
silla,  en  avant  de  Léon,  la  marche  des  Anglais.  On  lit 

jeune  personne  de  vinjjt  aus,  Franceschi  n'aura  pas  été  fâché  de  se 
rajeunir.  Le  fuit  est  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  produit  alors  son  véri- 
table acte  de  baptême,  et  un  extrait  de  cet  acte  n'est  pas  inséré 
dans  l'acte  de  mariage;  il  est  dit  seulement  «  qu'il  a  été  donné 
lecture  des  actes  de  naissance  des  futurs  ».  Je  mets  ces  petites 
irrégularités  sur  le  compte  de  la  coquetterie  militaire  qui  aime, 
elle  aussi,  à  se  retrancher  quelques  années  :  il  m'en  coûterait  de 
penser  que  le  brillant  général  ait  voulu  esquiver  toutes  les  quali- 
fications ouvrières  et  plébéiennes  qui  aLoudaieut  dans  ou  véri- 
table acte  de  baptôme. 
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dans  une  lettre  de  Napoléon  au  roi  Joseph,  datée  de 
Benavente,  31  décembre  1808: 

«  Le  maréchal  Soult  a  battu  3,000  hommes  de  La  Romana 
à  MansiBa,  en  a  pris  i,500  et  deux  drapeaux.  C'est  Fran- 
ceschi  qui  a  battu  ces  3,000  hommes  avec  sa  cavalerie.  Il 
doit  être  entré  hier  à  Léon  et  marcher  sur  Astorga.  » 

Duroc  dit  à  ce  propos  au  maréchal  Soult,  en  le  ren- 
contrant à  Astorga  le  l*'  janvier  1809  :  «  Monsieur  le 
maréchal,  vous  avez  donné  de  belles  étrennes  à  l'Em- 
pereur. »  L'Empereur  savait  à  qui  il  les  devait  (1). 

On  fit  la  seconde  expédition  de  Portugal.  Elle  offrit 
de  tout  autres  diliicultés  que  la  première.  Franceschi 
s"y  porta  avec  toute  l'énergie  que  réclamait  l'acharne- 
ment de  la  résistance.  Lorsqu'il  fallut  rétrograder  et 
faire  la  retraite  devant  Wellington,  de  La  Vouga  sur 
Porto,  sans  autres  troupes  que  de  la  cavalerie,  Franceschi 
se  surpassa  encore  et  mérita  l'estime  de  l'adversaire. 

Lord  Wellington,  retrouvant  peu  de  temps  après 
Franceschi  prisonnier,  lui  rendait  justice  en  ces  pro- 
pres termes  : 

1.  Dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  Rœderer  aux  Tuileries 
le  11  février  1809,  Napoléon,  se  plaignant  du  roi  Joseph  et  relevant 
les  illusions  auxquelles  il  était  sujet,  a  dit  :  «  Il  est  persuadé 
M  qu'avec  quelques  paroles  il  s'attache  les  militaires.  Il  est  dans 
«  une  grande  erreur.  Il  comblerait  d'honneurs  Merlin,  Franceschi, 
«  qu'avec  un  signe  je  leur  ferais  tout  quitter  pour  venir  avec  moi.  — 
u  Pourquoi?  —  C'est  qu'il  n'est  pas  militaire,  et  que  je  le  suis;  tous 
u  mo  reconnaissent  pour  leur  maître.  Ils  ne  voicut  point  en  lui 
«  un  guerrier:  il  a  beau  faire,  les  militaires  ne  s'y  tromperont 
u  jamais...  »  —  Franceschi,  qui  n'avait  que  le  grade  de  général  de 
brigade  en  France,  était  général  do  division  au  service  du  roi 
Joseph,  son  premier  aide  du  camp  et  l'un  de  ses  écuyers,  etc. 
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«  Monsieur  le  général,  dans  cette  retraite,  j'ai  été  plus 
content  de  vous  que  de  mon  général  de  cavalerie  ;  vous 
n'aviez  que  600  chevaux,  lui  en  avait  1 ,500,  il  avait  du  canon, 
et  je  le  soutenais  avec  une  division  d'infanterie;  mais  vos 
manœuvres  ont  été  si  habiles,  vos  mouvements  si  prompts, 
vos  charges  exécutées  avec  tant  d'assurance,  que  moi-même 
je  vous  ai  toujours  soupçonné  d'avoir  de  l'infanterie  derrière 
vous  et  de  me  tendre  un  piège,  ce  qui  m'a  fait  constamment 
agir  avec  mes  masses.  » 

Ici  tout  s'arrête.  La  fortune  se  retourne,  et  avec  le 
malheur,  roriginalité  de  la  destinée  et  du  caractère 
de  Franceschi  va  d'autant  mieux  se  dessiner. 

Le  maréchal  Soult  crut  devoir  charger  Franceschi 
d'une  mission  très-importante  dont  il  ne  pouvait  con- 
fier le  secret  à  un  officier  plus  digne  de  la  remplir.  11 
s'agissait  d'aller  à  Madrid  expliquer  au  roi  Joseph  et  à 
son  major  général,  le  maréchal  Jourdan,  le  mouvement 
qu'il  se  proposait  de  faire  sur  les  derrières  de  l'armée 
anglo-espagnole,  commandée  par  lord  Wellington. 

((  Le  maréchal  Soult  demandait  au  roi  d'Espagne  de 
manœuvrer  avec  ses  forces  réunies  devant  lord  Wel- 
lington, de  manière  à  le  tenir  en  échec,  mais  sans  ha- 
sarder une  action  sérieuse,  jusqu'à  ce  que  l'armée  du 
maréchal  fût  en  mesure  d'attaquer  l'armée  anglaise 
par  son  flanc  gauche  et  ses  derrières,  sur  la  rive 
droite  du  Tage,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  Le  suc- 
cès de  cette  opération  combinéee  paraissait  infaillible, 
et  devait  décider  du  sort  de  la  guerre.  C'eût  été  une 
seconde  bataille  d'Almanza  (1).  » 

(i)  Souvenirs  du  lieutenant  gém'Tal  comte  Mathieu  Dumas 
tome  m,  page  399. 
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Au  lieu  de  cela,  et  le  messager  manquant  comme  on 
va  le  voir,  le  roi  Joseph  livré  à  ses  seules  inspirations 
se  résolut  à  donner  intempestivement  la  bataille  de 
Talavera  et  n'eut  qu'une  victoire  peu  décisive  (1).  Le 
général  Foy,  qui  fut  dépêché  quand  on  sut  la  prise  du 
général  Franceschi,  arriva  trop  tard  à  Madrid. 

Franceschi,  sentant  le  prix  du  temps,  s'était  mis  en 
marche  au  galop  et  à  toute  bride.  Il  avait  quitté  le 
25  juin  (1809)  Puebla  de  Sanabria,  où  était  le  quartier 
général^  n'emmenant  avec  lui  que  son  officier  d'ordon- 
nance, Bernard,  capitaine  au  k^  de  hussard,  et  le  ca- 
pitaine de  Saint-Joseph,  aide  de  camp  du  maréchal 
Soult.  On  avait  passé  Zamora.  Le  général  n'avait  pas 
voulu  d'escorte  :  il  n'avait  qu'un  guide,  qui  le  trahit.  A 
moitié  route  de  Toro  à  Tordesillas,  le  postillon  proposa 
de  prendre  un  chemin  de  traverse  dans  des  blés  très- 
hauts,  lorsque  tout  d'un  coup  se  levèrent  des  guérillas 
en  partie  cachés,  vêtus  de  longs  manteaux,  armés  de 
fusils.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  fuir  :  les  chevaux  de 
poste  étaient  mauvais  et  exténués.  La  guérilla  était  celle 
de  Juan  Mendieta,  dit  le  Capucino.  Le  chef,  soit  qu'il 
reconnût  Franceschi  qui  lui  avait  plus  d'une  fois  donné 
'a  chasse  dans  cette  même  contrée,  soit  qu'il  le  flairât 
et  le  devinât,  fit  un  geste  et  arrêta  les  poignards,  les 
sabres  qui  menaçaient,  il  fit  relever  les  tremblons  et 
les  fusils  :  La  paz,  la  paz  !  s'écria-t-il  (la  paix!).  Il 
sentait  qu'il  avait  fait  une  bonne  prise  :  il  lui  importait 
de  la  garder.  On  entraîna   les  prisonniers  loin  des 

(1)  Ce  lie  fut  pas  mCuie  une  denii-victoirc. 
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routes,  dans  un  bois  voisin.  Le  Duero  était  à  deux  pas, 
On  y  descendit,  on  le  traversa  sur  un  bac.  On  était 
aux  mains  de  bandits  bien  décidés  à  ne  lâcher  leur 
proie  que  moyennant  rançon  et  à  bonnes  enseignes. 
On  marchait  en  silence  :  le  cbef  ne  prononçait  pas  un 
seul  mot,  les  guérillas  ne  parlaient  entre  eux  qu'à  voix 
basse.  Quand  on  s'approchait  d'un  couvent  et  qu'on  se 
disposait  à  y  entrer,  les  moines  donnaient  un  avis,  et 
on  reprenait  sa  route.  D'étape  en  étape,  à  travers  la 
province  de  Salamanque,  évitant  les  villes  ou  ne  les 
traversant  que  de  nuit,  constamment  entourés  d'argus, 
sur  des  chevaux  harassés,  on  perdait  toute  chance  de 
secours  ou  d'évasion.  Le  récit  de  M.  de  Saint-Joseph, 
fort  exact,  fort  circonstancié,  ne  manque  pas  d'un  sen- 
timent d'émotion  qui  dispose  à  la  pitié.  Je  ne  crois 
rien  m'exagérer,  mais  ce  récit  naturel,  qui  d'une  part 
nous  montre  des  .populations  exaspérées,  fanatisées, 
sauvages,  des  chefs  et  des  gouverneurs  timides  et 
obligés  de  hurler  avec  la  populace,  de  peur  de  la  voir 
se  déchaîner;  qui,  d'autre  part,  nous  fait  entrevoir  des 
âmes  humaines  comme  il  s'en  rencontre  partout,  des 
cœurs  pétris  d'un  meilleur  limon  et  qui  s'attendrissent 
au  spectacle  des  peines  et  des  souffrances  de  leurs 
semblables;  ce  récit,  sans  y  viser,  a  quelque  chose  de 
pathétique  et  de  tout  à  fait  virgilien  : 

«  Au  coucher  de  la  lune,  l'obscurité  devint  profonde  ;  les 
guérillas  perdirent  toute  trace  de  chemin  et  nous  surveil- 
lèrent de  plus  près.  Nous  errions  depuis  longtemps  au  milieu 
des  bois  et  des  bruyères,  et  nous  nous  disposions  à  mettre 
oied  à  terre  pour  bivouaquer,  lorsque  les  aboiements  d'un 
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cliien  se  firent  entendre  ;  nous  nous  en  rapprochâmes  aus- 
sitôt, et  je  fus  surpris  de  trouver,  sur  un  plateau  élevé,  au 
lieu  d'un  troupeau  et  d'une  cabane,  seule  rencontre  qui  me 
parût  possible  dans  un  pays  aussi  sauvage,  une  maison  atte- 
nante à  une  grande  bergerie.  Ses  habitants  furent  empressés 
de  nous  donner  l'hospitalité;  leurs  attentions  me  touchèrent. 
Ils  furent  les  premiers  qui,  par  leurs  témoignages  d'intérêt 
à  notre  malheur,  en  adoucirent  l'amertume.  Leur  accueil  me 
ût  aimer  ces  montagnes  où  l'homme  se  plaisait  encore  à  pra- 
tiquer la  bienfaisano3.  » 

On  arrive  le  2  juillet  à  Ciudad-Rodrigo,  où  comman- 
dait le  duc  del  Parque.  Les  prisonniers  sont  introduits 
dans  la  place,  sous  l'escorte  d'un  détachement  de  ca- 
valerie, les  yeux  bandés  d'un  mouchoir.  La  vue  de  ces 
trois  mouchoirs  blancs  faisant  bandeau  sur  le  visage 
de  trois  officiers  à  cheval  eut  cela  d'heureux  qu'elle 
changea  subitement  la  fureur  du  peuple  en  surprise 
et  bientôt  en  gaieté  :  ils  durent  à  cela  peut-être  de  ne 
point  être  écharpés  et  mis  en  pièces.  Le  duc  del 
Parque,  précédemment  rallié  au  roi  Joseph  et  qui 
avait  même  été  capitaine  de  ses  gardes,  connaissait 
particulièrement  le  général  Franceschi  ;  mais  ce  gou- 
verneur, sur  l'intérêt  duquel  on  avait  fondé  des  espé- 
rances, dut  jouer  en  public  la  sévérité  et  la  colère.  11 
se  contenta  de  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  des 
prisonniers,  et  de  les  bien  traiter  pcnJant  leur  séjour 
de  vingl-qualre  heures  dans  la  place  où  il  comman- 
dait ;  ils  furent  dirigés  le  lendemain  sur  Séville. 

Us  retrouvèrent  à  deux  pas  sur  la  roule  les  guérillas, 
qui  ne  renonçaient  pas  aisément  à  eux  et  qui  se  joi- 
iri.irent  aux  chasseurs  de  l'escorte  donnés  par  le  duc 
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del  Parque.  Dans  ce  pénible  voyage  vers  Séville,  à 
travers  l'Estramadure,  en  longeant  les  frontières  du 
Portugal,  le  troisième  jour  après  leur  départ  de  Ciudad- 
Rodrigo,  ils  vinrent  se  heurter  fort  inopinément  au 
quartier  général  de  lord  Wellington  (sir  Arthur  Wel- 
lesley),  qui  était  établi  à  Zarsa-la-Mayor.  Ils  avaien-t 
traversé  les  camps  de  l'armée  anglaise  et  s'étaienj; 
rendus  sur  la  place  de  Zarsa,  où  ils  attendaient  les 
billets  de  logement  devant  la  maison  de  l'alcade,  où 
logeait  le  général  en  chef,  lorsqu'une  jeune  femme 
parut  au  balcon  et,  à  leur  vue,  poussa  un  cri  : 

«  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  nous  dit  le  narrateur,  en 
reconnaissant  une  jeune  Espagnole,  nommée  Isidaure,  qui 
avait  suivi  en  Portugal  la  division  du  général  Franceschi  I  Le 
colonel  d'un  régiment  de  chasseurs  lui  avait  sauvé  la  vie  en 
Galice;  elle  s'attacha  à  lui  par  reconnaissance  et  par  incli- 
nation; on  lui  savait  gré  parmi  nous  de  son  courage  et  de 
sa  Bdélité  à  son  libérateur.  Faite  prisonnière  des  Anglais  à 
la  retraite  de  Porto,  où  son  cheval  fut  blessé,  elle  demanda 
à  être  conduite  à  Wellington,  qui  lui  offrit  de  suivre  l'armée 
anglaise  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  rejoindre  le  régiment  de  son 
colonel. 

«  Notre  malheur  l'afiligea  vivement  ;  elle  nous  fit  con- 
naître à  sir  Arthur  Weilesley,  et  nous  rendit  auprès  de  lui 
toutes  sortes  de  bons  offices.  A  peine  étions-nous  arrivés  à 
nos  logements,  que  plusieurs  officiers  de  ce  général  vinrent 
nous  prier  de  sa  part  d'accepter  à  dîner  avec  lui.  Le  futur 
lord  Wellington  fit  placer  notre  général  à  sa  droite,  et,  en 
présence  du  commandant  des  guérillas  et  des  officiers  de 
noire  escorte  qui  s'étaient  mis  à  table,  le  traita  avec  la  plus 
grande  distinction.  » 

C'est  alors  que  Wellington  adressa  au  général  Fran- 
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ceschi  les  paroles  d'éloge  que  j'ai  citées  plus  haut; 
mais  il  n'osa  faire  davantage  ni  accéder  à  la  demande 
du  général  d'être  considéré  comme  prisonnier  des  An- 
glais et  envoyé  en  Angleterre.  Franccschi  n'était  pas 
un  prisonnier  ordinaire,  c'était  un  prisonnier  national  ; 
la  vindicte  espagnole  était  en  jeu  :  Wellington,  qui 
avait  nouvellement  pied  en  Espagne,  évita  tout  conflit 
d'autorité  et  crut  devoir  s'abstenir. 

Les  prisonniers  durent  reprendre,  à  travers  monts  et 
à  travers  vaux,  leur  triste  itinéraire.  Ils  eurent  bientôt 
à  passer  le  Tage.  On  évita  Alcantara,  qui  était  le  point 
le  plus  rapproché,  de  peur  d'une  émeute  de  la  popu- 
lace. On  retrouvait  ces  fureurs  et  ces  menaces  jusque 
dans  les  moindres  villages.  On  dut  remonter  et  tra- 
verser l'Alagon,  rivière  assez  considérable  qui  se  jette 
dans  le  Tage,  et  ce  n'est  qu'au  delà  qu'on  risqua  le 
passage  du  fleuve  même.  Jamais  rien  ne  ressembla 
moins  à  la  romance  que  ce  passage  funèbre  et  sinistre. 
M.  de  Saint-Joseph  nous  y  fait  assister: 

<t  La  chaleur  que  la  saison  ol  notre  rapprochement  du  Midi 
rendaient  chaque  jour  plus  forte  ;  notre  miirclie  dans  un  pays 
sans  routes,  brûlé,  sillonné  par  de  longues  fentes,  où  l'on 
eût  dit  qu'un  vent  dévastateur  venait  d'exercer  ses  ravages, 
l'épuisement  des  chevaux,  nos  fatigues,  nos  peines  morales, 
tout  nous  rendit  excessivement  longue  et  pénible  la  petite 
dislance  de  l'Alagon  au  Tage. 

e  On  n'aperçoit  co  fleuve  qu'en  arrivant  sur  le  bord  do 
l'encaissenienl  profond  cl  à  pic  dans  lequel  il  roule.  Mes  re- 
gards plongèrent  pour  le  voir,  cl  je  découvris  sur  sa  sur- 
face, comme  au  fond  d'un  précipice,  un  bac  do  forme  trian- 
gulaire. Un  sentier  incliné  et  très-roide  y  conduisait  ;  nos 
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chevaux  y  passèrent,  non  sans  danger,  et  le  général,  M.  Ber- 
nard et  moi,  fûmes  embarqués  les  premiers. 

«  Lorsque  je  me  trouvai  sur  ce  fleuve,  ses  bords  escarpés 
et  menaçants,  l'ombre  qui  en  descendait  et  se  projetait  sur 
ses  vastes  contours,  sa  marche  lente  et  silencieuse,  sa  pro- 
fondeur qui  rembrunissait  ses  ondes,  me  rappelèrent  l'Aché- 
ron  des  anciens;  la  rame  de  notre  nocher,  debout  à  l'angle 
du  bac,  sa  barbe  épaisse,  ses  rides,  son  front  sourcilleux, 
prôlaient  plus  de  vraisemblance  à  cette  illusion.  L'abord  de 
la  rive  opposée  offrit  quelques  difficultés  ;  un  chemin  dé- 
tourné nous  conduisit  sur  un  plateau  qui  domine  le  fleuve, 
à  une  grande  élévation.  Quelques  arbres  peu  chargés  de 
verdure  y  donnaient  un  faible  ombrage  contre  les  rayons 
ardents  du  soleil;  ce  fut  là  notre  Elysée.  Je  m'étendis  à 
l'ombre  de  ces  arbres,  et  j'y  trouvai  un  peu  de  repos,  pen- 
dant que  l'escorte  traversait  le  Tage.  » 


En  arrivant  à  Albuquerque,  une  imprudence  de  l'aide 
de  camp  du  duc  del  Parque,  qui  prit  les  devants  pour 
faire  le  logement  de  l'escorte  et  qui  prévint  les  habi- 
tants de  la  qualité  des  prisonniers,  faillit  les  faire  mas- 
sacrer. Plus  loin,  à  Badajoz.  ils  entrèrent  les  yeux 
bandés  comme  à  Ciudad-Hodrigo.  Comme  il  était  midi, 
heure  de  la  sieste,  que  tout  était  désert  et  que  per- 
sonne n'était  prévenu,  ils  parvinrent  sans  malencontre 
à  la  caserne  où  ils  furent  logés.  Ils  poussèrent  enfin 
vers  Séville,  en  traversant  la  Sierra  Morena.  A  une 
demi-lieue  de  Séville,  un  conflit  eut  lieu  entre  le  com- 
mandant de  l'escorte  et  les  guérillas  qui  sentaient  que 
leur  proie  allait  décidément  leur  échapper.  Ils  arra- 
chèrent au  général  une  dernière  dépouille,  sa  giberne: 
il  consentit  à  la  livrer;  mais,  montrant  ses  décora- 
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lions  :  «  Vous  aurez  ma  vie,  dit-il,  avant  que  vos 
mains  y  aient  touché.  » 

Les  prisonniers  ne  firent  que  traverser  Séville  pen- 
dant la  nuit.  Ils  passèrent  le  Guadalquivir  sur  un  pont 
de  bateaux.  L'escorte  nouvelle  que  leur  avait  donnée 
la  Junte,  composée  de  vingt  hommes  d'infanterie,  les 
conduisit  à  Grenade.  L'officier  qui  la  commandait  eut 
pour  eux  des  égards.  Sauf  un  ou  deux  endroits  de  la 
route,  les  habitants  en  général  se  montrèrent  plus 
portés  à  compatir  à  l'infortune  qu'à  y  insulter.  M.  de 
Saint-Joseph,  qui  avait  lu  le  Gonzalve  de  Florian,  com- 
pare les  rêves  de  ses  jeunes  années  à  la  réalité  qui, 
même  en  en  rabattant,  lui  paraît  encore  belle.  Les 
prisonniers,  auxquels  s'en  était  joint  un  quatrième,  le 
capitaine  Villiers,  recueilli  à  Hadajoz,  furent  enfermés 
dans  une  tour  de  l'Alhambra.  11  ne  fallait  rien  moins 
d'abord  que  les  murs  de  cette  forteresse  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  tout  danger  : 

«  Le  jour  môme  de  notre  arrivée,  vers  le  soir,  une  forte 
rumeur  se  fit  entendre  sur  la  place  où  notre  tour  était  située, 
l'air  retentissait  de  cris  tumultueux.  L'adjudant  (du  gouver- 
neur de  l'Alhambra)  entre  et  nous  conduit  sur  la  terrasse  de 
la  tour.  Une  immense  population  couvrait  rAliiambra  et  la 
vaste  promenade  de  l'Ahiineda,  qui  la  sépare  de  Grenade  ; 
hommes,  femmes,  enfants  nous  deiiiandaient  avec  achar- 
nement. A  notie  \uc,  toute  colle  populace  s'agile  comme 
une  mer  en  furio,  pousse  des  hurlcmenls,  se  porte  sur  la  tour 
0»  menace  de  forcer  la  garde.  On  nous  fil  rentrer  aussitôt.  A 
la  nuit  seulement,  celte  foule  eiïrayanie  s'écoula  vers  Gre- 
*i)de. 

•  Elle  revint  le  lendt'main  à  la  nu-me  heure.  Il  fallut  nous 
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faire  monter  de  nouveau  sur  la  tour  et  employer  ensuite  la 
force  pour  dissiper  ces  forcenés.  Leurs  gestes  étaient  signifi- 
catifs; ils  n'annonçaient  rien  de  moins  que  le  désir  de  voir 
tomber  nos  têtes.  » 

De  telles  scènes,  on  en  conviendra,  en  dépit  de 
toutes  les  descriptions  d'un  Chateaubriand,  sont  bien 
faites  pour  gâter  la  poésie  du  lieu  et  l'enchantement 
de  la  perspective. 

Cette  fureur  cependant  s'apaisa  à  la  longue.  L'homme 
n'est  pas  toujours  sanguinaire  :  le  peuple,  à  la  fin,  ne 
s'occupa  plus  d'eux;  quelques  adoucissements  se  mê- 
lèrent peu  à  peu  aux  rigueurs  de  la  captivité.  M.  de 
Saint-Joseph  avait  sauvé  du  pillage  deux  petits  volumes 
de  Gil  Blas,  un  portefeuille  renfermant  papier,  crayon, 
canif.  Le  crayon  fut  offert  au  général  qui,  revenant  à 
ses  premiers  goûts,  se  mit  à  tracer  aussitôt  sur  les 
murs  de  sa  chambre  des  dessins  pleins  d'âme  et  de 
talent.  M.  de  Saint-Joseph,  dans  son  enfance,  s'était 
souvent  amusé  autour  de  la  table  de  famille  à  disposer 
avec  de  petites  bandes  de  papier  des  étoiles  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  une  épingle  et  des  ciseaux  étaient  ses 
seuls  instruments  pour  ce  travail.  L'homme  se  ressou- 
vint des  jeux  de  l'enfant.  11  obtint  de  l'invalide  qui  les 
gardait  des  papiers  de  couleur;  il  eut  l'idée  d'en  faire 
des  croix,  il  se  dit  qu'avec  des  croix  on  devait  réussir 
en  Espagne.  Un  ofTicier  de  garde  consentit  à  les  faire 
circuler.  En  retour  il  put  obtenir  quelques  livres,  le 
Voyage  de  La  Pérouse,  un  volume  de  Racine,  etc.  La 
chambre  des  aides  de  camp  était  transformée  en  ca- 
binet ne  lecture.  Le  général,  souvent  seul  dans  la 
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sienne,  s'occupait,  lorsque  la  tristesse  ne  l'accablait 
pas,  à  des  dessins,  à  des  bas-reliefs  :  il  était  redevenu 
sculpteur.  Il  se  plut  particulièrement  à  figurer  une 
jeune  femme  se  balançant  sur  un  fauteuil  et  élevant 
dans  ses  bras  son  jeune  nourrisson  qui  se  penchai 
vers  elle.  11  donna  pour  pendant  à  ce  bas-relief  un 
jeune  homme  accroupi,  caressant  un  enfant  qui  jouait 
sur  le  dos  d'un  chien  :  son  imagination  se  reportait 
ainsi  vers  sa  jeune  épouse  et  vers  les  joies  domes- 
tiques dont  il  était  sevré. 

Ce  qu'il  eut  à  souffrir  durant  cette  longue  captivité, 
que  rien  ne  trompait  ni  ne  consolait,  et  qui  dans  la 
suite  ne  fit  que  changer  de  cadre  et  de  barreaux,  nul 
ne  le  sait  :  il  contenait  stoïquement  ses  impressions. 
Le  respect  qu'il  inspirait  autour  de  lui  ne  permettait 
pas  d'aller  au  fond  de  ses  pensées.  Il  y  eut  un  temps 
où  il  crut  à  la  délivrance,  où  il  espéra.  Mais  la  Junte 
prétendait  ne  l'échanger  que  contre  le  général  Palafox, 
pris  à  Saragosse,  contre  celui-là  et  contre  nul  autre,  et 
cette  exigence  ne  rencontra  que  refus.  L'Empereur  ne 
vpulut  pas  (1). Toutes  les  autres  combinaisons  proposées 
par  le  roi  Joseph,  par  les  maréchaux  Soult  et  Suchet, 
échouèrent.  Quand  le  généra!  eut  compris  que  cette 
chance  unique  lui  était  refusée,  il  se  vit  prisonnier 

(I)  Palafox  était  un  trop  gros  morceau  pour  le  lâcher  contre  un 
général,  même  très-distingué,  de  brigade.  Napoléon,  qui  le  gardait 
prisonnier  à  Vincennes,  le  considérait  comme  un  précieux  otage 
politique;  il  ne  le  renvoya  qu'après  les  désastres  de  1SI3,  espérant 
s'en  faire  un  moyen  d'arrangement  avec  les  Espagnols.  (Voir 
dans  la  Correspondance  de  Napoléon  sa  lettre  à  M.  de  Mclzi,  du 
25  décembre  1813.) 
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pour  toujours,  et  l'ombre  s'abaissa  dans  son  esprit. 
Que  l'on  se  figure  ce  que  ce  militaire  d'avant-garde, 
cet  infatigable  éclaireur  d'avant-poste,  devait  ressentir 
d'une  inaction  qui  brisait  sa  destinée  et  l'enchaînait 
au  moment  où  elle  était  en  plein  essor.  Celui  qui 
avait  le  coup  d'œil  et  la  célérité  de  l'épervier  était 
mis  en  cage.  Qu'y  a-t-il  de  surprenant  s'il  s'y  ronge 
et  s'il  en  meurt? 

Mais  ce  qui  le  navrait  surtout,  c'était  moins  encore 
l'idée  de  gloire  que  le  sentiment  d'affection.  Il  aimait 
sa  jeune  femme,  qui  devait  elle-même  mourir  de  sa 
mort.  «  Je  ne  souffre  que  pour  elle  :  »  c'étaient  par 
moments  les  seuls  mots  qu'il  pût  prononcer. 

Le  capitaine  de  Saint-Joseph,  beau-frère  du  maré- 
chal Suchet,  fut  plus  heureux  : 

«  Le  26  du  mois  de  septembre  (1809],  dans  l'après-midi, 
nous  étions  à  table,  nous  raconte-t-il,  lorsque  le  gouverneur 
de  l'Alhambra,  qui  rarement  était  venu  nous  voir,  suivi  de 
l'adjudant  et  de  l'officier  de  garde,  entra  dans  notre  apparte- 
ment, et  me  montrant  une  lettre  :  «  Vous  partez  pour  être 
échangé,  «  me  dit-il.  —  «  Xoiis  parto7is  !  »  m'écriai-je 
aussitôt  en  me  jetant  au  cou  du  général  et  lui  remettant, 
sans  l'ouvrir,  une  lettre  de  ma  sœur  (>!■"«  la  maréchale 
Suchet),  dont  j'avais  reconnu  l'écriture.  —  «  Vous  partez 
seul,  »  me  dit  le  général  en  me  la  rendant.  Ces  mots  brisèrent 
mon  âme,  ma  joie  disparut;  il  me  sembla  que  je  ne  partais 
plus,  et  je  n'éprouvai  d'autre  émotion  de  plaisir,  en  lisant 
la  lettre  de  ma  sœur,  écrite  de  Saragosse,  que  celle  d'avoir 
des  nouvelles  de  ma  famille  et  d'apprendre  qu'elles  étaient 
satisfaisantes. 

«  J'essayerais  en  vain  de  décrire  les  combats  continuels 
qui,   pendant  les  deux  jours  que  je   restai  encore  dans 
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l'Alliambra,  s'élevaient  dans  mon  cœur.  Lorsqu'on  vint  me 
chercher  pour  partir,  lorsqu'il  fallut  me  séparer  de  mon  gé- 
néral, de  mes  compagnons  d'infortune,  leur  faire  mes  adieux, 
les  forces  m'abandonnèrent;  je  tombai  dans  les  bras  du 
général,  je  pressais  son  cœur  contre  le  mien,  je  le  baignais 
de  mes  larmes  et  je  sentis  couler  les  siennes  :  «  Mon  ami, 
me  dit-il  d'une  voix  émue,  pars,  va  porlerde  mes  nouvelles 
à  mon  Octavie,  va  travailler  à  me  rendre  à  son  amour.  » 
Je  m'éloignai  de  lui  à  ces  mots  et  me  sentis  entraîné,  comme 
malgré  moi;  je  descendis  sans  m'en  apercevoir  les  marches 
de  la  tour;  je  traversai  les  portes  de  l'Alhjmbra,  et  je  me 
trouvai  sous  la  croisée  du  général.  Ce  malheureux  ami,  mes 
camarades,  tendaient  leurs  mains  vers  moi  à  travers  la  grille 
et  m'adressaient  leurs  vœux  pour  le  succès  de  mon  voyage.  « 

Après  le  départ  du  capitaine  de  Saint-Joseph,  c'est 
l'aide  de  camp  Bernard  qui  devient  le  narrateur  et  qui 
adresse  à  son  camarade  la  relation  des  derniers  mois 
de  cette  triste  captivité.  Les  succès  des  armées  fran- 
çaises sur  les  frontières  de  l'Andalousie  forcèrent  le 
gouverneur  de  Grenade  à  mettre  ses  prisonniers  en 
sûreté.  Un  soir  on  vint  les  faire  lever  à  minuit,  et  on 
les  dirigea  en  toute  hâte  sur  Malaga.  Cette  dernière 
ville  était  en  pleine  insurrection  quand  ils  arrivèrent. 
On  eut  peine  à  soustraire  le  général  à  la  fureur  popu- 
laire. La  foule  criait  :  iMorl  ii  Franceschi  !  om  fameux 
Francesichi!  et  dans  ce  cri  sauvage  la  haine  le  confon- 
dait avec  un  autre  général  Franceschi,  Corse,  chef 
d'état-major  du  général  Sébastiani,  et  sur  le  compte 
duquel  il  courait  d'atrocos  et  absurdes  légendes  (1).  On 

(1)  Ou  racontait  qu'il  faisait  rùtir  les  petits  cnf,uits  cspajçiiols 
échappés  aux  baloiiiKltcs  françaises. 
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parvint  enfin  à  l'embarquer,  ainsi  que  d'autres  compa- 
gnons d'infortune,  pour  Carthagène,  sur  un  mauvais 
bâtiment  marchand  qui  n'était  pas  même  lesté  et  qui 
faisait  eau  de  toutes  parts.  Mais  voilà  qu'arrivés  en  vue 
de  Carthagène,  le  gouverneur  les  empêche  de  débar- 
quer, pr<.  ïendant  n'avoir  pas  d'ordre  à  recevoir  de 
celui  de  Malaga,  et  le  bâtiment  dut  faire  voile  vers 
Majorque.  Le  gouverneur  de  Majorque,  à  son  tour,  le 
général  Reding,  Suisse  au  service  d'Espagne,  se  refusa 
obstinément  à  les  recevoir;  «  il  y  mit  même  une  dureté 
qui  semblait  tenir  de  la  cruauté  bien  plus  que  des  cir- 
constances, car  il  accompagna  son  refus  de  la  menace 
de  couler  bas  le  navire,  s'il  n'avait  pas  viré  de  bord 
dans  les  vingt-quatre  heures.  »  On  dut  reprendre  le 
large.  Il  s'éleva  une  tempête  furieuse.  Les  matelots  et 
le  capitaine  avaient  perdu  la  tête  :  ce  fut  le  général  et 
son  aide  de  camp  qui  montèrent  sur  le  pont  et  qui, 
par  leur  sang-froid,  rendirent  du  cœur  à  l'équipage. 
Revenus  à  Carthagène,  le  gouverneur  se  décida  enfin  à 
les  y  recevoir  prisonniers.  Ils  eurent  pour  toute  prison 
une  vieille  caserne  de  l'arsenal  avec  des  couchettes  déla- 
brées et  infectes.  Je  laisse  parler  le  capitaine  Bernard: 

«  Encore,  dans  cet(e  misérable  situation,  s'il  nous  eût  été 
permis  de  jouir  d'un  peu  de  liberté,  nous  eussions  rendu 
grâces  au  ciel.  Mais  non  :  une  garde  nombreuse,  insolente, 
impitoyable,  nous  tourmentait  sans  cesse;  un  seul  mot,  la 
moindre  observation,  quoique  faite  avec  douceur,  ne  nous 
valait  autre  chose  de  ces  cerbères  que  des  injures  et  la  baïon- 
nette sur  la  poitrine. 

«  Il  fallut  se  résigner,  et  l'exemple  de  notre  étonnant  ami 
r.ous  y  détermina.  A  de  si  mauvais  traitements  il  n'opposait 
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que  le  calme  le  plus  parfait,  une  pati(M)ce  admirable  :  nous 
fîmes  nos  efforts  pour  l'imiter,  et  l'amour  que  nous  lui  por- 
tions tous  ne  contribua  pas  peu  à  opérer  un  lel  miracle. 

«  Nous  supportâmes  ainsi  les  malheurs  de  notre  captivité 
en  cherchant  à  nous  consoler  mutuellement.  Je  ne  lardai 
pourtant  point  à  m'apercevoir  que  les  chagrins  minaient 
insensiblement  le  général  ;  il  ne  mangeait  presque  plus,  se 
plaignait  sans  cesse  de  maux  de  nerfs,  et,  de  plus,  il  était 
presque  hors  d'état  de  s'occuper.  » 

D'honorables  négociants  de  Carthagène,  les  Valarino, 
trouvèrent  moyen  de  faire  pénétrer  dans  la  prison  des 
consolations,  des  secours  d'argent  :  le  général  les  par- 
tagea avec  tous  les  prisonniers.  On  recommençait  à 
espérer  en  l'avenir  et  en  la  délivrance,  lorsqu'un  bâti- 
ment arrivé  des  côtes  d'Afrique  apporta  les  germes  de 
la  fièvre  jaune.  Le  général,  déjà  affaibli,  se  sentit 
atteint,  du  premier  jour  :  il  jugea  du  caractère  de  son 
mal  et  de  l'issue.  Ses  compagnons  s'opposèrent  à  ce 
(pi'on  l'envoyât  à  l'hôpital  ;  il  resta  soigné  par  eux  dans 
la  vieille  caserne.  Le  médecin,  le  visitant  Tavant-veille 
de  sa  mort,  eut  l'imprudence  de  dire  en  espagnol  à 
l'aide  de  camp  Bernard,  assez  haut  pour  être  entendu  : 
(i  11  est  perdu  :  déjà  les  extrémités  sont  mortes.  »  Le 
général  avait  saisi  les  fatales  paroles,  et,  avec  le  sou- 
rire le  plus  doux  et  le  plus  gracieux,  il  répondit  au 
médecin  par  le  vieil  adage  du  pays  :  «  Asl  s'accavi  la 
cuenla!  »  {Ainsi  finit  l'hisloire.)  —  Il  se  retourna  sur 
le  côté,  ne  parla  plus,  et  le  médecin  partit. 

Toute  cette  fin  de  la  relation  du  capitaine  Bernard 
est  trop  simple  et  trop  touchante  pour  qu'on  en  veuille 
rien  retrancher.  Le  général  Franceschi  ne  meurt  pas 
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seulement  comme  un  soldat,  avec  le  courage,  la  rési- 
gnation et  en  silence  ;  il  meurt  comme  un  homme, 
payant  tribut  à  chaque  affection,  épuisant  en  quelque 
sorte  la  nuance  de  chaque  sentiment  : 

•  A'ainement,  nous  dit  l'aide  de  camp  fidèle,  je  retournai 
auprès  de  son  lit  et  m'efforçai  de  lui  persuader  que  le  médecin 
n'avait  pas  dit  ce  qu'il  croyait  avoir  entendu  :  il  me  tendit 
la  main,  me  la  serra  en  me  regardant  tendrement,  et  quelques 
larmes  sillonnèrent  son  visage.  Je  ne  pus  me  contenir,  je 
me  jetai  à  son  cou,  je  sanglotais,  et  j'y  serais  resté  long- 
temps si  nos  malheureux  camarades  ne  fussent  venus  m'en 
arracher.  Il  profita  de  ce  moment  (remarque  bien  ceci,  mon 
cher  Saint-Joseph)  pour  rassembler  le  peu  de  forces  qui  lui 
restaient  encore,  et,  s'étant  mis  sur  son  séant,  il  nous  re- 
procha pour  ainsi  dire  notre  faiblesse;  il  était,  en  effet,  plus 
calme  que  nous  tous,  son  visage  était  serein,  et,  quoique 
les  ombres  de  la  mort  s'y  fissent  déjà  apercevoir,  il  avait 
quelque  chose  de  noble,  d'imposant,  d'auguste  :  «  Qu'est-ce 
donc  que  mourir,  mes  amis  (1)  ?  »  nous  dit-il  du  ton  le  plus 
doux.  Il  nous  tendit  la  main  à  tous  l'un  après  l'autre,  nous 
remercia  des  soins  que  nous  lui  avions  donnés,  fit  des  vœux 
pour  notre  bonheur  et  nous  congédia. 

«  Les  Espagnols,  qui  se  montraient  de  temps  à  autre  dans 
notre  prison,  témoignèrent  le  désir  de  voir  le  général,  à  ses 
derniers  moments,  approcher  des  sacrements,  et  comme  ils 
insistaient  sur  ce  point,  disant  qu'en  cas  de  refus  les  autres 
prisonniers  pourraient  en  être  plus  maltraités,  j'en  parlai 
amicalement  à  notre  malade.  Il  m'autorisa  immédiatement 
à  faire  appeler  un  bon  prêtre  français  qui  était  depuis  long- 
temps à  Carthagène  (il  se  nommait  M.  Dupont).  Je  le  priai 
de  venir,  et  je  le  conduisis  moi-même  auprès  du  lit  de  notre 

(1)  C'est  le  mot  de  Turnus  dans  VÉnéide  (xii,  OiG)  : 
L'sqM  adco-ne  mort  miscrum  est  ?... 
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ami...  Le  général  sourit,  accueillit  on  ne  peut  mieux  le  bon 
ecclésiastique  et  lui  dit  ce  qu'il  voulut. 

«  M.  Dupont,  avant  de  sortir  de  la  prison,  me  tira  à  part 
et  me  dit  ceci  :  «  Quel  homme,  monsieur,  que  votre  gé- 
néral!... Je  serais  bien  garant,  d'après  l'entretien  que  je 
viens  d'avoir  avec  lui,  qu'il  fut  toujours  le  plus  vertueux 
des  hommes.  »  Je  n'ai  jamais  oublié  ce  peu  de  mots,  eî 
j'avoue  que,  quoiqu'ils  ne  m'aient  rien  appris  de  nouveau, 
j'ai  cependant  eu  du  plaisir  a  les  entendre  de  la  bouche  de 
ce  bon  prôtre. 

«  Deux  heures  avant  sa  mort,  le  général  m'ai)pela  auprès 
de  lui;  il  voulut  se  mettre  de  nouveau  sur  son  séant,  mais 
les  forces  manquaient.  Comme  de  coutume,  il  était  extrême- 
ment calme  et  avait  toute  sa  présence  d'esprit.  Seulement 
je  remarquai  que  sa  voix  s'éteignait  sensiblement. 

a  Après  m'avoir  fait  ses  recommandations  de  tout  genre, 
il  me  dit  adieu,  me  fit  signe  de  me  retirer  et  parut  vouloir 
se  recueillir.  Voilà  quel  fui  noire  dernier  entretien. 

a  Ses  derniers  moments  furent,  comme  sa  vie  entière, 
digmsen  tout  d'admiration.  Quelle  perle,  mon  cher  Saint- 
Joseph,  quelle  irréparable  perte  nous  avons  faite  !  » 

Le  général  Franceschi  mourut  le  23  octobre  1810.  Il 
avait  quarante-trois  ans.  Un  décret  de  l'Empereur,  du 
h  janvier  1811,  assignait  une  pension  do  6,000  francs  à 
M'"«  la  baronne  veuve  Franceschi,  «  en  considération 
des  services  distingués  de  son  mari.  »  Elle  ne  lui  sur- 
vécut que  de  seize  mois  à  peine  et  succomba  à  sa  dou- 
leur (1).  Elle  avait  la  délicatesse  de  faire  parvenir  des 
secours  au  chef  de  guérillas,  le  Capucino,  tombé  au 
pouvoir  des  Français  et  détenu  au  fort  de  Joux.  Cette 

(1)  Voir  les  Souvenirs  du  comte  .Mathieu  Dumas,  tome  III. 
page  402. 
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généreuse  femme  rendait  ainsi  le  bien  pour  le  mal, 
et  peut-être  aussi  entendait-elle  remercier  par  là  ce 
chef  d'avoir  empêché,  au  moment  de  la  capture,  le 
massacre  de  son  mari. 

Telle  est  cette  touchante  histoire  qui  tranche,  ce  me 
semble,  sur  les  autres  récits  de  cette  époque  célèbre. 
Elle  suggère  plus  d'une  réflexion  mélancolique,  plus 
d'une  pensée.  Qu'en  ressort-il,  en  effet,  et  qu'y  voit- 
on  ?  Avant  tout,  le  hasard  et  la  bizarrerie  des  destinées  ; 
cette  fatalité  «  qui  préside  aux  événements  de  notre 
vie,  qui  paraît  dormir  dans  les  temps  calmes,  mais 
qui,  dès  que  le  vent  s'élève,  emporte  l'homme  à  travers 
l'air  comme  une  paille  légère  »;  les  premiers  succès, 
l'entrain  du  début,  les  heures  brillantes  de  la  vie,  les 
espérances  déjà  couronnées;  puis  les  revers,  les  len- 
teurs, les  mécomptes,  les  difficultés  tournant  à  la  ruine  ; 
la  prison,  la  souffrance,  une  épreuve  sans  terme-,  une 
longue  agonie  dans  l'âge  de  la  force;  une  nature  d'élite 
écrasée,  victime  et  martyre  des  persécutions  ;  les  haines 
aveugles  des  foules,  les  sauvages  préjugés  des  races; 
l'horreur  des  guerres  injustes;  toujours  et  partout,  çà 
et  là,  quelques  âmes  bienfaisantes  et  compatissantes; 
notre  pauvre  humanité  au  naturel  et  à  nu,  en  bien  et 
en  mal  ;  une  belle  mort  enfin,  délicate  et  magnanime. 

Le  propre  du  général  Franceschi  était  d'inspirer  des 
affections  vraies  et  durables.  Le  général  de  Saint- 
Joseph,  avant  de  mourir,  eut  à  cœur  de  consacrer  la 
mémoire  de  son  ancien  chef,  et  cette  pieuse  pensée  lui 
a  porté  bonheur  :  l'humble  Notice  honore  aujourd'hui, 
à  son  tour,  et  protège  la  mémoire  de  M.  de  Saint- 
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Joseph  ;  elle  donne  de  lui  et  de  sa  manière  de  sentir 
la  plus  respectable  idée.  J'engage  M.  de  Beauverger  à 
faire,  dans  une  seconde  édition,  non  plus  une  bro- 
chure, mais  un  petit  volume  de  cet  épisode  virgUicn 
(je  tiens  à  ce  mot)  de  la  grande  épopée  militaire  des 
dix  années.  Tous  ceux  qui  ont  lu  M.  de  Fezensac, 
tous  ceux  qui  aiment  Xavier  de  Maistre  le  liront. 


Lundi  29  juin  1868. 
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PUBLIES  PA:;    SON    PETIT-riLS 


M.    LE    BARON    MALOUET   ^J). 


Les  derniers  travaux  sur  la  Révolution  française  ont 
éclairci  sans  doute  bien  des  points,  mais  n'ont  peut- 
être  pas  également  simplifié  les  idées.  On  a  besoin  de 
se  replacer  à  quelque  distance  et  de  se  reporter  à  la 
tradition  première  pour  retrouver  une  vue  nette  de 
l'ensemble.  Or  voici  ce  qui  ressort  pour  moi  le  plus 
clairement  de  cette  longue  étude  multipliée,  qui  a  mis 
successivement  en  relief  tant  de  moments  et  ravivé  ou 
réhabilité  avec  plus  ou  moins  de  critique  tant  de  li- 
gures; voici  l'aperçu  et  le  résumé  total,  après  qu'on  a 
rabattu  les  exagérations  et  réduit  les  partis  de  chaque 
historien.  Il  y  a  eu  dans  le  cours  de  la  Révolution  di- 
verses générations  politiques  qui  chacune  ont  eu  leur 

'1)  Deux  volumes  iu-8";  Didier,  35,  quai  des  Augustins. 
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raison  d'être  et  jusqu'à  un  certain  point  leur  légitimité  : 
il  convient  de  les  accepter  à  leur  heure  sans  les  répu- 
dier et  sans  les  confondre,  sans  en  épouser  une  seule  à 
l'exclusion  des  autres,  sans  prétendre  juger  historique- 
ment les  hommes  d'un  mouvement  en  se  mettant  au 
point  de  vue  des  hommes  d'un  courant  différent  ou 
contraire.  Ainsi  l'on  a,  à  l'origine,  les  Constituants,  et, 
sans  tenir  compte  des  nuances,  je  comprends  sous  ce 
nom  tous  ceux  qui  ont  voulu  sincèrement,  à  un  certain 
jour,  l'alliance  de  la  royauté  et  de  la  liberté  :  Malouet 
tout  le  premier  et  ses  amis,  beaucoup  de  leurs  adver- 
saires au  début,  adversaires  déclarés  en  apparence  et 
qui  ne  l'étaient  au  fond  qu'à  demi,  depuis  Mirabeau 
lui-même  jusqu'au  Barnave  de  la  fin. —  Sont  venus  en- 
suite les  Girondins,  et  j'appelle  ainsi  tous  les  hommes 
du  second  moment,  ceux  d'après  la  fuite  de  Varennes, 
la  plupart  provinciaux,  s'échauffant  et  s'enflammant  à 
mesure  que  les  premiers  se  refroidissaient,  et  qui  sont 
entrés  dans  l'arène  politique  avec  des  pensées  répu- 
blicaines honnêtes,  avec  la  conviction  arrêtée  de  1  in- 
compatibilité de  Louis  XVI  et  de  la  Révolution,  appor- 
tant d'ailleurs  dans  la  discussion  et  la  conduite  des 
affaires  plus  d'ardeur  et  de  générosité  ou  d'utopie  que 
de  réflexion  et  de  prudence,  depuis  Brissot,  Roland  et 
sa  noble  femme,  jusqu'à  Condorcet.  —  Puis  les  Mon- 
tagnards :  ceux-ci  violents,  exaspérés,  partant  d'un 
principe  extrême,  s'inspirant  d'une  passion  outrée, 
mais  bon  nombre  également  sincères,  patriotes,  d'une 
intt''grité  exemplaire,  ne  songeant  dans  l'établissement 
de  leur  terrible  dictature  temporaire  qu'à  la  défense 
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du  territoire  et  au  salut  de  la  Révolution  :  Carnot, 
Cambon,  Robert  Lindet,  Jean-Bon  Saint-André,  d'autres 
moins  en  vue  comme  Levasseur,  Baudot.. .  Pour  les  juger 
avec  équité,  il  faut  faire  la  part  du  feu,  la  part  de  la 
fièvre,  et  sacrifier  sans  doute  beaucoup  des  idées  appli- 
cablesauxtem.ps ordinaires;  mais, historiquement, à  leur 
égard,  ce  n'est  que  justice. —  Puis,  la  Terreur  passée,  il 
y  a  eu  les  hommes  fermes,  modérés,  honorables,  qui  ont 
essayé  de  fonder  l'ordre  et  le  régime  républicain  en  dé- 
pit des  réactions,  les  hommes  de  l'an  III,  Thibaudeau, 
Daunou,  La  Revellière-Lépeaux.. . — Je  compterai  ensuite 
une  autre  génération  d'hommes  politiques,  ceux  de 
1797,  de  la  veille  de  Fructidor,  très-honnêtes  gens  d'in- 
tention, un  peu  prématurés  d'action  et  d'initiative,  qui 
voulaient  bien  peut-être  du  régime  légalement  institué, 
mais  qui  le  voulaient  avec  une  justice  de  plus  en  plus 
étendue  et  sans  les  lois  d'exception  :  les  Barbé-Marbois, 
les  Portails,  les  Camille  Jordan.  —  Enfin  il  y  eut,  à  la 
dernière  heure  du  Directoire,  les  hommes  qui  en  étaient 
las  avec  toute  la  France,  qui  avaient  soif  d'en  sortir  et 
qui  entrèrent  avec  patriotisme  dans  la  pensée  et  l'ac- 
complissement du  18  brumaire  :  Rœderer,  Volney,  Ca- 
banis... Je  crois  que  je  n'ai  rien  omis,  que  tous  les 
moments  essentiels  de  la  Révolution  sont  représentés, 
et  que  chacun  de  ces  principaux  courants  d'opinion 
vient,  en  effet,  livrer  à  son  tour  au  jugement  de  l'his- 
toire des  chefs  de  file  en  renom,  des  hommes  sui  gc- 
ncris  qui  ont  le  droit  d'être  jugés  selon  leurs  convic- 
tions, selon  leur  formule,  et  eu  égard  aux  graves  et 
périlleuses  circonstances  où  ils  intervinrent.  Mais  quand 

XI.  iù 
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on  a  ainsi  fait  preuve  de  largeur  d'idées  et  d'un  senti- 
ment historique  aussi  impartial,  aussi  désintéressé 
qu'on  le  peut  désirer  d'une  nature  intelligente,  on  n  en 
est  que  plus  à  l'aise  pour  apprécier,  pour  définir  à  leur 
avantage  et  à  leur  honneur  les  hommes  du  premier 
mouvement,  du  plus  manifestement  légitime  de  tous, 
de  celui  de  89,  et  particulièrement  ceux  d'entre  eux 
qui  furent  les  plus  irréprochables,  les  plus  éclairés  et 
les  plus  purs.  Et  l'on  ne  saurait  contester  aucune  de 
ces  qualités  à  Malouet. 

Malouet,  né  à  Riom,  en  Auvergne,  le  11  février  17/|0, 
n'avait  pas  moins  de  quarante-neuf  ans  quand  les  élec- 
tions de  89  le  pcctèrent  aux  États-Généraux.  Comme 
un  bon  nombre  de  ses  collègues,  il  arrivait  à  cette  as- 
semblée déjà  mûr  et  tout  formé  par  l'ancien  régime 
pour  le  nouveau.  Il  nous  représente  bien  en  sa  personne 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  lumières,  de  raisonnables  idées 
de  réformes,  de  sages  vues  administratives  et  pra- 
tiques, de  vœux  philosophiques  honorables  et  de  justes 
pressentiments  politiques,  dans  les  hommes  de  la  se- 
conde moitié  du  xvni^  siècle.  Ses  Mémoires,  dans  toute 
la  première  partie,  nous  font  assister  au  cours  de  sa 
longue  et  mstructive  expérience. 

11  appartenait  à  une  famille  d'humbles  magistrats 
provinciaux;  il  était  né  dans  cette  condition  d'honnête 
et  solide  médiocrité,  entretenue  durant  quelques  géné- 
rations, et  qui,  pour  l'individu  distingué,  est  peut-élrc 
le  plus  sûr  des  points  de  départ.  Un  oncle,  homme  de 
mérite,  qu'il  avait  d?is  l'Oratoire  et  qui  était  régent 
de  philosophie,  l'avait  appelé  à  quatorze  ans  au  collège 
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de  Juilly,  et  le  jeune  Malouet  s'était  cru  lui-même,  dans 
le  premier  moment,  de  la  vocation  pour  être  oratorien. 
I!  porta  quelque  temps  l'habit  religieux,  mais  s'en  dé- 
goûta vite.  Il  aimait  les  belles-lettres  :  il  fit  son  droit 
avec  quelque  succès,  tout  en  y  mêlant  quelques  essais 
de  poésie.'  11  avait  fait  sa  tragédie  à  dix-huit  ans,  — 
une  Mort  d'Achille, — plus  deux  comédies.  Ce  goût  pour 
les  lettres  proprement  dites,  quand  on  n'a  que  des  étu- 
des de  l'antiquité  fort  faibles,  qu'on  sait  à  peine  du 
latin  et  pas  du  tout  de  grec,  est  un  des  traits  qui  ca- 
ractérisent le  Français,  surtout  celui  d'alors,  et  qui  le 
différencient  profondément  des  hommes  politiques  de 
l'Angleterre.  Malouet,  qui  passe  pour  un  des  politiques 
français  les  plus  amis  de  la  Constitution  anglaise,  diffé- 
rait donc  profondément  des  Anglais  à  l'origine  et  par 
réducation  même. 

Il  avait  à  peine  dix-huit  ans,  et  il  courait  risque, 
ainsi  livré  à  lui-même  dans  les  hasards  de  Paris,  de 
se  dissiper  et  de  tourner  aux  habitudes  légères,  si  son 
oncle  loratorien,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  n'avait 
trouvé  le  moyen  de  le  dépayser  brusquement  en  le 
faisant  attacher  au  comte  de  Merle,  nommé  depuis 
quelques  années  ambassadeur  en  Portugal  et  qui  par- 
lait seulement  alors  (janvier  1759)  pour  sa  destination. 
Cet  ambassadeur,  homme  aimable  et  bienveillant , 
emmena  avec  lui  Malouet  à  Lisbonne  et  le  traita  dès 
le  premier  jour  sur  le  même  pied  et  avec  la  même 
amitié  qu'il  eût  fait  un  jeune  parent.  La  véritable 
éducation,  celle  du  monde  et  des  affaires,  commença 
alors  pour  ce  droit  et  judicieux  esprit: 
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«  Celait,  nous  dit-il,  un  bienfait  inappréciable  pour  n»oi 
que  celle  vie  intérieure  (l'iniimité  du  comte  de  Merle),  toute 
diflérente  de  celle  que  j'avais  menée  auparavant.  La  nécessité 
d'une  bonne  contenance,  d'une  conduite  mesurée  et  d'une 
circonspection  habituelle  dans  une  société  d'un  ordre  supé- 
rieur, redressa  tous  mes  écarts  d'imagination  et  calma  une 
vivacité  de  caractère  qui,  sans  ce  secours,  m'eût  conduit  fré- 
quemment à  l'étourderie.  J'appris  à  me  taire,  à  écouter  atten- 
tivement ce  qui  valait  la  peine  d'être  retenu,  à  m'ennuyer 
quelquefois  sans  en  avoir  l'air,  et  enfin  à  dissimuler  mes  pre- 
mières impressions  qui  m'avaient  jusque-là  dominé.  Je  reçus 
les  premières  leçons  de  l'usage  du  monde,  et  je  pris  le  goût 
de  la  bonne  compagnie  qui  m'a  toujours  fait  fuir  ce  qui  ne 
lui  ressemblait  pas. 

«  J'étais  le  plus  jeune  et  le  plus  questionneur  de  l'ambas- 
sade. M.  de  Merle  me  menait  souvent  avec  lui  chez  les  princes 
et  les  ministres,  de  sorte  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  fré- 
quemment le  fameux  marquis  de  Tombai,  qui  n'était  pas  un 
grand  ministre,  comme  le  disent  ses  panégyristes,  mais  qui 
avait  plus  d'esprit  et  surtout  plus  de  caractère  que  tout  ce 
qui  était  à  la  cour  de  Portugal,  oià  la  maison  royale,  le  mi- 
nistère et  le  palais,  ne  présentaient  pas  un  personnage  mar- 
quant... » 

Il  avait  beaucoup  écrit  sur  ce  qu'il  avait  vu  et 
observé  en  Portugal  durant  les  dix-huit  mois  qu'il  y 
passa  ;  ses  notes  se  sont  perdues  :  l'essentiel,  c'est 
qu'il  y  avait  surtout  acquis  un  commencement  d'ob- 
servation et  d'expérience. 

Le  comte  de  Merle  rappelé  lui  continua  à  Paris  sa 
bienveillance  active.  Faute  de  mieux,  .Malouct  se  vit 
d'abord  attaché  à  l'armée  du  maréchal  de  Broglie  en 
qualité  d'inspecteur  de  la  régie  des  fourrages,  11  lit 
deux  campagnes  et  observa  encore  bien  des  choses.  11 
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vit  comment  se  perdent  les  batailles  et  le  revers  des 
défaites  comme  des  victoires.  La  mort  de  son  père  con- 
tribua à  le  mûrir,  par  le  premier  grand  chagrin  qu'il 
éprouva,  La  paix  de  1763  ayant  fait  cesser  le  prétexte  du 
traitement  dontjouissaitMalouet,  ses  amis  lui  firent  obte- 
nir une  autre  manière  non  pas  de  sinécure,  mais  de  place 
superflue  ou  parasite  de  création  nouvelle,  celle  d'inspec- 
teur des  embarquements  pour  les  colonies.  Un  collègue 
qu'on  lui  avait  donné  y  échoua  et  ne  parvint  pas  à  se 
faire  agréer  par  l'administration  régulière  des  ports: 
Malouet,  plus  modeste  et  plus  sensé,  en  arrivant  à  Ro- 
chefort,  alla  tout  d'abord  trouver  l'intendant,  s'en  re- 
mit à  lui  de  ses  instructions  et  se  le  concilia.  Pendant 
deux  années  que  dura  cette  sorte  d'inspection,  il  ne 
négligea  rien  pour  s'instruire  à  fond  des  principes  et 
des  formes  de  l'administration  de  laquelle  il  relevait: 

('  J'avais  un  accès  libre  dans  tous  les  bureaiixoù  je  voulais 
prendre  des  renseigncmenls.  Ce  fut  principalement  au  con- 
trôle de  la  marine  que  se  dirigèrent  mes  recherches.  J'y  trou- 
vai toute  la  Correspondance  de  Colbert;  je  fis  l'extrait  de  tous 
ses  règlemerits,  auxquels  tant  d'aulres  ont  été  si  inutilement 
ajoutés,  car  ce  grand  ministre  est  le  premiei-  et  le  seul  qui  ait 
laissé  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  l'empreinte  d'un  esprit  aussi 
juste  qu'étendu  :  aucun  de  ses  successeurs  n'a  pu  le  rempla- 
cer. En  parcourant  tous  ces  registres,  je  voyais  la  progres- 
sion des  idées  fausses  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  bons 
principes;  je  retrouvais  la  cause  des  désordres  qu'entraînent 
toujours,  dans  les  opérations  administratives,  l'instabilité  des 
K'gles,  la  variation  des  décisions,  la  multiplicité  des  écritures 
et  l'innovation  des  formes.  J'étudiai  l'histoire  de  la  marine 
militaire,  celle  de  sa  gloire  et  de  sa  décadence.  J'acquérais 
ainsi  l'tiabitude  du  travail,  de  la  maturité  «Jsns  mes  idées;  je 

16. 
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m'étais  déjà  exercé  sur  divers  objets,  j'avais  vu  différents 
pays,  beaucoup  d'hommes  et  de  choses  ;  j'avais  donc,  dès  cette 
époque,  des  opinions  arrêtées  sur  les  intérêts  et  les  devoirs 
des  hommes,  sur  la  morale,  sur  l'administration, sur  la  poli- 
tique. Ces  opinions,  dans  d'autres  circonstances,  ont  pu  se 
développer,  devenir  plus  rédéchies;  mais  je  ne  me  rappelle 
pas  en  avoir  jamais  changé.  » 

Malouet,  en  ces  deux  années  d'études  originales, 
faites  aux  sources,  avait  acquis  la  première  étoffe,  non- 
seulement  du  commissaire  administrateur  de  Cayenne 
et  de  la  Guyane,  non-seulement  de  Tintendant  de  Tou- 
lon, mais  celle  du  conseiller  dÉtat  quïl  fut  depuis,  du 
grand  administrateur,  créateur  de  l'arsenal  d'Anvers, 
et  du  ministre  de  la  marine.  11  y  a,  dans  la  vie,  de 
ces  années  primordiales  et  fécondes,  de  ces  assises 
fondamentales  ;  on  n'a  plus  ensuite  qu'à  bâtir  dessus. 

En  même  temps  qu'il  s'instruisait  des  principes,  il 
était  déjà  témoin  des  fautes,  témoin  éveillé  et  averti, 
ce  qui  est  d'un  appoint  inappréciable  pour  l'instruction, 
et  le  plus  parlant  des  commentaires.  L'idée  qui  prit  au 
duc  dcChoiseul,  après  la  paix  de  1763,  de  remplacer  la 
perte  du  Canada  par  un  grand  établissement  de  culti- 
vateurs européens  dans  la  Guyane,  se  conçoit  à  peine  en 
théorie  :  «  11  paraît  aujourd'hui  incroyable,  écrivait  Ma- 
louet en  1802,  en  se  reportant  au  début  de  sa  vie  ad- 
ministrative, qu'un  homme  d'autant  d'esprit  que  M.  de 
Choiseul  ait  adopté  le  projet  de  faire  cultiver  les  ma- 
rais de  la  zone  torride  par  des  paysans  d'Alsace  et  de 
Lorraine.  »  Mais,  si  le  plan  n'était  pas  raisonnable,  les 
détails  d'evécution  dépassaient  tout.  Chargé  d'inspecter 
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les  hommes  et  les  approvisionnements  destinés  à  cette 
expédition  aventureuse,  Malouet  pouvait  dire  : 

«  C'était  un  spectacle  déplorable,  même  pour  mon  inexpé- 
rience, que  celui  de  cette  multitude  d'insensés  de  toutes  les 
classes  qui  comptaient  tous  sur  une  fortune  rapide,  et  parmi  les- 
quels, indépendamment  des  travailleurs  paysans,  on  comptait 
des  capitalistes,  des  jeunes  gens  bien  élevés,  des  familles  en- 
tières d'artisans,  de  bourgeois,  de  gentilshommes,  une  foule 
d'employés  civils  et  militaires,  enfln  une  troupe  de  comé- 
diens, de  nuisiciens,  destinés  à  l'amusement  de  la  nouvelle 
colonie.  J'étais  loin  de  penser  alors  que  j'irais,  jeune  encore, 
visiter  les  tombeaux  de  ces  infortunés,  et  que,  malgré  cet 
exemple  frappant,  qui  coûtait  à  l'État  14,000  hommes  et  30  mil- 
lions, j'aurais  bientôt  à  lutter  contre  de  semblables  folies.  » 

Ces  folies,  qu'on  croit  toujours  avoir  épuisées,  sont 
prêtes  à  recommencer  toujours  :  tantôt  la  rue  Quincam- 
poix  et  le  Mississipi,  tantôt  Cayenne.  L'histoire  de  Ma- 
louet, à  cette  époque  et  depuis,  se  compose  presque 
tout  entière  des  abus,  des  iniquités  dont  il  est  témoin, 
contre  lesquelles  il  lutte,  même  quand  il  en  est  en  partie 
l'instrument;  des  bons  conseils  qu'il  donne  et  qu'on  ne 
suit  pas;  des  utiles  réformes  qu'il  propose,  qu'il  con- 
signe dans  des  rapports  et  qui  restent  la  plupart  sur  le 
papier.  Parti  pour  Saint-Domingue  en  qualité  de  sous- 
commissaire,  et  bientôt  ordonnateur  au  Cap,  il  se  ma- 
rie, il  devient  propriétaire;  il  assiste  pendant  cinq  an- 
nées à  l'exercice  d'un  système  colonial  dont  il  prévoit 
et  dénonce  les  funestes  conséquences.  Il  est  permis, 
d'après  son  récit  même,  de  conjecturer  que  cet  esprit 
juste  et  modéré,  ce  caractère  honnête  et  droit  de  Ma- 
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louet,  n'étaient  pourtant  pas  toujours  accompagnés 
d"une  adresse  pratique  et  d'une  insinuation  suflisantes; 
que  la  modération  mémo  de  ses  vues  et  les  raisons  com- 
binées qu'il  y  introduisait  n'étaient  propres  à  réussir 
qu'à  demi  auprès  d'esprits  entiers,  prévenus  en  faveur 
d'idées  absolues,  ou  intéressés  à  des  s\stèmes  con- 
traires. Et,  par  exemple,  il  n'était  pas  pour  l'affranchis- 
sement des  noirs,  à  l'exemple  des  philosophes,  et  en 
même  temps  il  demandait  assez  d'adoucissements  à  cet 
odieux  état  de  l'esclavage  pour  paraître  aux  yeux  des 
colons  un  ami  des  noirs,  un  nègrophile  :  il  ne  contentait 
personne.  Ce  fut  un  peu,  de  tout  temps,  sa  destinée.  En 
toute  discussion  il  avait  pour  principe  de  prendre  dans 
les  opinions  extrêmes  en  présence  ce  qui  lui  paraissait 
raisonnable  pour  composer  la  sienne,  et  il  comptait 
un  peu  trop  ensuite,  pour  la  faire  prévaloir,  sur  la 
force  et  la  justesse  de  ses  raisonnements.  Inflexible 
dans  la  modération,  il  y  portait  un  peu  de  roideur  et 
n'évitait  pas  l'isolement  :  doù  vient  qu'il  fut  toujours 
plus  estimé  qu'écouté,  et  plus  écouté  que  suivi. 

Sa  santé,  atteinte  par  le  climat,  le  ramena  en  Franco 
en  1773.  Il  avait  trente-trois  ans.  Il  fut  naturellement 
très-consulté  d'abord  dans  les  bureaux  de  la  marine 
sur  tout  ce  qui  se  rapportait  au  régime  colonial.  Il  eut 
affaire  successivement  à  deux  ministres,  M.  deBoynes, 
qui  dirigea  en  dernier  lieu  la  marine  sous  Louis  XV,  et  à 
M.  de  Sartine,  qu'il  nous  fait  bien  connaître.  Une  lettre 
écrite  dans  un  mouvement  d'humeur  et  confiée  à  des 
mains  infidèles  faillit  briser  à  ce  moment  la  carrière 
(le  Malouet  et  lui  suscita  une  affaire  des  plus  dés- 
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agréables  auprès  des  ministres,  sur  le  compte  desquels 
il  s'était  exprimé  un  peu  à  la  légère.  Il  sut  réparer  son 
imprudence  par  une  fermeté  de  conduite  qui  le  fit  esti- 
mer davantage.  Sans  se  contenter  d'une  sorte  de  par- 
don et  de  gracieuse  indulgence,  il  exigea  justice  en 
bonne  forme,  et  de  la  part  des  offensés  eux-mêmes;  et 
(chose  rare  !)  il  l'obtint.  L'odieux  jugement  dont  il  s'était 
vu  flétri  par  le  Conseil  de  Saint-Domingue  fut  cassé 
sur  sa  requête  par  un  arrêt  rendu  en  Conseil  d'Ktat, 
qui  qualifia  le  précédent  arrêt  de  faux  et  de  calom- 
nieux. M.  de  Sartine,  M.  de  Maurepas  lui-même,  se 
montrèrent  justes  et  généreux  envers  le  subordonné 
qui  avait  eu  quelques  torts  à  leur  égard,  mais  non  pas 
ceux  dont  ses  ennemis  l'avaient  chargé.  Malouet  eut 
fort  à  se  louer,  en  cette  circonstance,  du  comte  de  Bro- 
glie,  l'ancien  correspondant  de  Louis  XV,  caractère  pas- 
sionné, âme  ferme,'  et  qui  se  fit  spontanément  l'avocat 
et  le  champion  de  l'honnête  homme  calomnié.  On  ap- 
prend par  le  récit  détaillé  de  cette  intrigue  à  mieux 
connaître  les  mœurs  du  gouvernement  sous  Louis  XVI, 
et  cette  douceur  de  civilisation  qui  suppléait  souvent  au 
manque  de  principes  et  de  doctrines.  Le  morose  abbé 
de  Mably,  qui  voyait  tout  en  noir  et  ne  pouvait  surtout 
rien  approuver  dans  un  ministre,  ne  voulut  jamais 
croire  à  l'heureuse  solution  de  cette  affaire  qui  avait  eu, 
à  l'origine,  le  caractère  d'une  machination,  et  il  disait 
de  son  ton  bourru  à  Malouet  :  <t  Monsieur,  je  me  con 
naisun  peu  mieuxquevous  en  hommes  et  en  ministres, 
attendu  que  je  vous  ai  précédé  dans  le  monde  d'une 
quarantaine  d'années;  je  vous  annonce  donc  nettement 
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qu'avant  deux  ans  vous  êtes  un  homme  perdu.  »  Ma- 
louet,  loin  de  se  perdre,  sortit  de  là  apprécié  et  prisé  à 
sa  vraie  valeur.  Nommé  commissaire  général  de  la 
marine  et  membre  du  Comité  de  législation  pour  les  co- 
lonies, son  avis  était  fort  demandé  sur  toutes  les  ques- 
tions de  sa  compétence  ;  et  quand  un  homme  à  pro- 
jets, un  aventurier  utopiste,  le  baron  de  BessTner  (un 
digne  contemporain  de  Mesmer),  proposa  un  établis- 
sement chimérique  à  la  Guyane  et  en  présenta  à 
l'avance  les  plans  réalisés  et  dessinés  aux  yeux  sur  le 
papier,  on  voulut  bien  consulter  tout  particulièrement 
Malouet  ;  on  se  décida  même  à  l'envoyer  sur  les  lieux, 
sauf  ensuite  à  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  aurait 
dit  et  observé.  Le  xviii*  siècle,  à  cette  fin  d'ancien  ré- 
gime,  était  l'âge  d'or  des  contradictions  et  des  incon- 
séquences ;  mais  n"y  a-t-il  que  lexviii''  siècle  qui  soit 
ainsi  ? 

Après  trois  années  environ  de  séjour  en  France  (1773- 
1776),  Malouet  repartit  donc,  chargé  d'une  mission  de 
confiance  pour  la  Guyane  française.  Les  mémoires  et 
rapports  dans  lesquels  il  a  consigné  les  résultats  de  son 
enquête  et  de  son  administration,  publiés  depuis  plus 
de  soixante  ans,  ne  sont  pas  sans  offrir  un  certain  côté 
littéraire;  administration  à  part,  ils  sont  agréables  de 
diction  et  élégants.  Malouet  savait  décri.e;  c(  déjà,  à 
son  premier  voyage  d'Amérique,  allant  ù  Saint-Domin- 
gue, il  avait  occupé  les  loisirs  de  la  traversée  à  compo- 
ser un  petit  poëmc  en  prose  :  Les  quatre  jjartics  du  Jour 
à  la  mer.  Ce  petit  poëmc,  dans  lequel  la  périphrase 
COûtinuelle  rachète  amplement  l'absence  de  la  rime, 
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ressemble  tout  à  fait  à  une  traduction  élégante  d'un 
poë.r.e  moderne  en  vers  latins.  A  côté  des  descriptions 
obligées,  chaque  chant  contient  de  petits  épisodes  in- 
génieusement retracés  et  des  passages  de  réflexions 
philosophiques  ou  de  sentiment.  Je  signalerai  une  prière 
qui  est  dans  le  chant  du  Malin  et  qui,  à  défaut  d'origi- 
nalité dans  le  style,  se  recommande  par  une  véritable 
élévation  de  pensée.  Il  serait  aisé,  d'ailleurs,  de  faire 
sourire  en  citant  des  parties  ou  des  phrases  déta- 
chées, et  ce  ne  serait  pas  juste  ;  nous  laissons  passer 
tous  les  jours  et  nous  louons  des  choses  qui  paraîtront 
pour  le  moins  aussi  singulières  et  aussi  artificielles, 
quand  la  mode  n'y  sera  plus. 

Dans  les  deux  ou  trois  années  passées  à  Paris  depuis 
son  retour  de  Saint-Domingue,  Malouet  avait  beaucoup 
vu  de  gens  de  lettres  en  renom  :  il  connaissait  d'Alem- 
bcrt,  Diderot,  Condorcet  ;  il  se  lia  intimement  avec 
l'abbé  Raynal,  très-curieux  et  avide  de  tout  ce  qui  in- 
téressait le  commerce  et  l'histoire  des  colonies  :  mieux 
que  personne  il  saura  nous  le  montrer  au  naturel.  Ma- 
louet, par  sa  femme,  était  beau-frère  de  Chabanon  de 
Mail  gris,  lequel  lui-même  était  frère  cadet  de  Chabanon 
l'académicien.  C'était  une  charmante  famille  que  ces 
Ghaljanon,  une  famille  des  plus  lettrées,  des  plus  vir- 
tuoses, des  mieux  douées  pour  les  arts  comme  aussi 
des  plus  unies  et  des  plus  aimantes.  Les  connaisseurs 
en  matière  de  xvni*  siècle  font  cas  d'un  petit  écrit  pos- 
thume de  l'académicien  Chabanon,  qui  a  titre  :  Tableau 
de  quelques  circonstances  de  ma  vie  ;  précis  de  ma  liai- 
ion  avec  mon  frère  Maugris  (1795).  Je  paye  un  Iribut 
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personnel  de  reconnaissance  en  saisissant  l'occasion 
d'en  parler.  Ma  jeunesse  rêveuse  aimait  autrefois  à  y 
chercher  un  avant-goiit  de  ces  biographies  intimes,  de 
ces  romans  vrais,  dont  j'essayais  d'accréditer  legenre(l). 
Malouet  nous  ouvre  un  jour  assez  particulier  sur  cet 
homme  de  lettres  aujourd'hui  oublié,  qui  ne  fut  point 
dans  les  premiers  rangs  ni  même  dans  les  seconds  au 
xvni'  siècle,  mais  dont  la  physionomie  vue  de  près  offre 
un  intérêt  attachant.  Chabanon  était  un  créole  spirituel 
et  d'une  jolie  figure,  qui  unissait  des  études  sérieuses 
à  des  talents  d'agrément,  helléniste  et  bon  violon,  lisant 
en  grec  Homère,  que  Suard  n'avait  jamais  pu  lire  en 
entier,  même  en  français  ;  homme  de  société  et  sensible, 
d'un  tour  romanesque,  qui  ressentit  et  inspira  de  vives 
tendresses  et  des  sympathies  délicates;  qui  fut  cher  à 
d'Alembert  et  à  Chamfort.  M.  le  baron  Malouet  (un 
éditeur  comme  il  y  en  a  peu)  a  fait  de  lui  le  sujet  dune 
note  excellente  où  il  a  réuni  plus  d'un  trait  piquant. 
Chabanon  était  un  homme  de  nuances;  il  avait  eu  des 
succès  variés  et  en  plus  d'un  genre;  mais  il  n'avait  ex- 
cellé en  aucun.  Il  avait  eu  toute  la  réputation  à  laquelle 
il  pouvait  prétendre  par  ses  ouvrages;  mais  il  sentait 
peut-être  qu'il  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'il  aurait  pu, 
qu'il  n'avait  pas  rempli  tout  son  mérite.  Voici  de  lui 
quelques  jolis  vers,  d'un  sentiment  modeste  et  décou- 

(I)  Ce  petit  volume  de  Chabanon,  publié  par  Saint-Anf:c,  pari.  ' 
dans  le  même  temps  que  les  OEuvres  de  Chamfort,  données  pai 
Ginguené.  Rœderer,  dans  le  Journal  de  Paris  du  17  prairial  an  iv 
(5  juin  179G),  établissait  à  cette  occasion  un  parallèle  entre  les 
deux  auteurs  et  marquait  le  coiitrast/>  de  leur  procédé  en  amour. 
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ragé,  et  dont  probablemeiit  il  se  faisait  tout  bas  l'ap- 
plication à  lui-même  :  on  n'est  pas  accoutumé  à  ces 
tons  simples  et  à  ce  goût  sans  fard  au  xvni«  siècle  : 

Un  rayo    qui  nous  luit,  un  souffle  qui  nous  mène, 
Voilà  de  quoi  dépend  la  destinée  humaine. 

C'est  au  sort  à  nous  bien  placer  ; 

Il  y  fait  plus  que  la  sagesse  ; 
Le  hasard  du  succès  doit  en  calmer  l'ivresse  : 
Il  pourrait  même  apprendre  au  sage  à  s'en  passer. 

La  maison  de  Verberie,  oij  Malouet  avait  mis  ses  deux 
filles  en  partant  pour  son  long  voyage,  appartenait  aux 
Chabanon.  11  y  avait  des  saisons  de  solitude,  et  dautres 
saisons  toutes  d'amusement.  On  y  recevait  la  meilleure 
compagnie  de  Paris;  on  y  jouait  la  comédie.  Préville  y 
avait  son  rôle,  tout-  en  faisant  répéter  les  autres,  et, 
pour  premier  précepte  à  ses  camarades  de  société,  il 
voulait,  quand  on  avait  à  jouer  le  soir,  qu'on  s'habillât 
dès  le  matin,  pour  donner  des  plis  à  ses  habits  (c'était 
son  mot)  et  ne  point  paraître  neuf  et  emprunté.  Il  en 
résultait  que  les  aimables  hôtes  de  Verberie  couraient 
en  costume  dès  le  matin,  au  grand  étonnement  des 
paysans  qui  regardaient  par-dessus  la  haie,  et  ils  avaient 
l'air  de  jouer  la  bergerie  tout  le  jour. 

Au  mois  de  septembre  1776,  Malouet  sejnbarquaau 
Havre  pour  Cayenne  et  la  Guyane;  il  n'en  revint  que 
deux  ans  après,  en  septembre  1778;  ou  était  en  pleine 
guerre  d'Amérique  :  il  fut  pris  dans  la  traversée  par  un 
corsaire  et  conduit  en  Angleterre,  où  il  trouva  tous  les 
égards  et  tous  les  secours,  mais  il  dut  y  laisser  bonne 
II.  M 
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partie  de  ses  collections.  Renvoyé  immédiatement  en 
France  et  reçu  à  Versailles,  il  fut  traité  par  le  roi  avec 
bonté  et  par  les  ministres  avec  toute  la  considération 
due  à  son  mérite  et  à  ses  services. 

Ses  services  administratifs  durant  cette  mission  com- 
plexe et  si  bien  comprise,  il  est  donné  à  tous  les  esprits 
sérieux  de  les  apprécier  dans  la  collection  de  ses  mé- 
moires et  rapports  spéciaux,  imprimés  dans  le  temps 
même  ou  publiés  depuis  sous  le  Consulat.  Le  côté  sim- 
plement narratif,  que  nous  trouvons  reproduit  dans  les 
présents  Mémoires,  est  aussi  instructif  qu'intéressant. 
Malouet  s'y  place,  par  sa  date  du  moins,  entre  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand.  Son  Voyage  à  la 
Guyane  vient  l^ien  après  le  Voyage  à  Clic  de  France  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  (publié  en  1773),  et  avant 
celui  de  Chateaubriand  au  pays  des  Natchez.  Malouet, 
s'il  n'est  pas  un  peintre,  est  assurément  un  écrivain. 
De  bons  connaisseurs  en  ont  jugé  ainsi.  De  nos  jours, 
M.  Ferdinand  Denis  a  réimprimé  ce  Voyage  à  la  Guyane 
dans  un  petit  volume  qu'il  a  fait  précéder  d'une  préface 
affectueuse  (1853).  Suard  l'avait  recueilli,  le  premier, 
dans  ses  Mélanges,  en  1803.  Je  ne  répondrais  môme  pas 
que  ce  dégoûté  de  Suard  ne  préférât  de  beaucoup  les 
justes  récits,  Jes  descriptions  calmes  et  tempérées  de 
Malouet,  sinon  à  celles  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  du 
moins  aux  pages  fulgurantes  du  peintre  d'Atala.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  qu'il  y  a  profit  et  plaisir  à  suivre  Malouet 
dans  ce  voyage  d'exploration  en  Guyane,  dans  ses  visites 
chez  les  principaux  colons,  à  les  écouter,  comme  il  fit 
lui-même,  exposantchacun  leurs  observationspratiques. 
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leui's  expériences  variées  et  concordantes  sur  ce  sol 
trompeur  qui  rendait  si  vite,  mais  qui  s'épuisait  si 
promptement;  à  le  suivre  encore  dans  ses  courses  à 
travers  les  forêts,  à  noter,  chemin  faisant  avec  lui,  de 
curieux  phénomènes  d'histoire  naturelle  concernant  les 
fourmis,  les  serpents,  les  singes,  et  en  général  sur  les 
mœurs  des  animaux,  qui,  n'étant  gênés  par  rien  dans 
ces  vastes  solitudes,  y  forment  librement  des  groupes 
et  y  atteignent  atout  le  mode  relatif  de  sociabilité  dont 
ils  sont  capables.  Les  Indiens  de  ces  contrées,  les  Ga- 
libis,  se  rencontrent  naturellement  au  premier  plan  du 
tableau:  ils  sont  présentés  sous  un  jour  vrai,  sans  en- 
gouement ni  dénigrement,  avec  leurs  qualités  comme 
avec  leurs  défauts.  Malouet,  sur  cette  question  de  l'état 
de  nature  si  chère  au  xvni*  siècle,  se  tient  à  égale  dis- 
tance des  enthousiastes  à  la  Jean-Jacques  et  des  civil;» 
sateurs  à  tout  prix.  En  même  temps  qu'il  soufïle  en 
souriant  sur  les  utopies  du  baron  de  Bessner,  il  réduit 
les  théories  des  philosophes  de  cabinet  à  leur  valeur. 
En  un  mot,  il  voit  juste,  et  il  rend  comme  il  voit  :  il 
n'exagère  rien.  Les  amours  d'un  jeune  Indien  et  de  sa 
jeune  épouse,  qui  voyagent  avec  lui  sur  la  même  pi- 
rogue, sont  touchés  avec  simplicité  et  délicatesse.  Suard, 
en  publiant  en  1803  toute  cette  partie  littéraire  et  mo- 
rale du  Voyage  de  Malouet,  avait  probablement  la  pensée 
*  de  faire  opposition,  —  une  opposiiion  de  salon  et  très- 
mitigée,  —  au  succès  d'Aiala  :  mais  que  peut  un  des- 
sin juste  et  fin  en  regard  d'une  éclatante  et  passionnée 
peinture?  Il  en  fut  de  cette  sage  et  pure  esquisse  de 
Malouet,  en  présence  du  météore  littéraire  de  Château- 
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briand,  comme  il  en  avait  été  en  politique  de  ses  opi- 
nions modérées  à  côté  des  foudres  de  Mirabeau.  Le 
monde,  en  littérature  comme  en  tout,  est  à  ceux  qui 
frappent  fort.  Heureux  le  monde  si  ces  puissants  et  ccî 
forts  frappent  juste  en  même  temps! 

Une  anecdote,  racontée  dans  le  Voijage  à  la  Guyane, 
soulève  une  petite  question  littéraire.  Malouet,  explo-' 
rant  le  pays,  fut  fort  surpris  de  rencontrer  dans  un 
îlot,  au  milieu  de  l'Oyapock,  un  invalide  du  temps  de 
Louis  XIV,  blessé  à  la  bataille  de  Malplaquet,  et  qui 
avait  110  ans  en  1777.  Il  vivait  depuis  quarante  ans 
dans  ce  désert.  Il  était  aveugle,  assez  droit,  très-ridé  :  la 
décrépitude  n'était  que  sur  sa  figure  et  non  point  dans 
ses  mouvements.  Une  longue  barbe  blanche  lui  descen- 
dait à  la  ceinture.  Il  y  avait  vingt-cinq  ans  qu'il  n'avait 
mangé  de  pain,  ni  bu  de  vin  ;  Malouet  lui  fit  faire  un 
bon  repas  qui  réveilla  ses  souvenirs  : 

«  Il  mo  parla  do  la  perruque  noire  de  Louis  XIV,  qu'il 
appelait  un  beau  et  grand  prince,  de  l'air  martial  du  maré- 
chal de  Yillars,  de  la  contenance  modeste  du  marcclial  de 
Catinat,  de  la  bonté  de  Fénelon,  à  la  porte  du(|uol  il  avait 
monté  la  garde  à  Cambrai.  Il  était  venu  à  Cayenne  en  1730; 
il  avait  élé  économe  chez  les  Jésuites,  qui  élaiont  alors  les 
seuls  propriétaires  opulents,  et  il  était  lui-nu'me  un  homme 
aisé,  lorsqu'il  s'établit  à  Oyapock.  Je  passai  deux  heures  dans 
sa  cabane,  étonné,  al'ondri  du  spectacle  de  celte  ruine 
vivante.  La  pitié,  le  respect,  imposaient  à  ma  curiosité;  jo 
a'élais  affecté  que  de  celle  prolongation  des  misères  de  la  vie 
humaine,  dans  l'abandon,  la  solitude  et  la  privation  de  tous 
les  secours  de  la  société.  Je  voulus  le  faire  transporter  au  fort, 
il  s'y  refusa  :  il  me  dit  que  le  bruit  des  eaux,  dans  leur  chute, 
était  [)our  lui  une  jouissance,  et  l'abondance  de  la  poche  une 


MÉMOIRES   UE    MALOUET.  293 

ressource;  que  puisque  je  lui  assurais  une  ration  de  pain,  de 
vin  et  de  viande  salée,  il  n'avait  plus  rien  à  désirer. 

«  Il  m'avait  reçu  d'abord  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie;  mais,  lorsque  je  fus  près  de  le  quitter,  son  visage 
vénérable  se  couvrit  de  larmes;  il  me  retint  par  mon  habit, 
et  prenant  ce  ton  de  dignité  qui  sied  si  bien  à  la  vieillesse, 
s'apercevant,  malgré  sa  cécité,  de  ma  grande  émotion,  il  me 
dit  :  «  Attendez;  s  puis  il  se  mit  à  genoux,  pria  Dieu,  et, 
m'imposant  ses  mains  sur  la  tète,  il  me  donna  sa  bénédic- 
tion. » 

Ce  vieux  soldat,  Jacques  Des  Sauts,  comme  on  l'ap- 
pelait (probablement  parce  qu'il  habitait  près  de  la  chute 
de  rOyapock),  est-il  réellement  l'original  qui  a  suggéré 
l'idée  de  Chactas,  également  aveugle,  également  con- 
temporain du  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  se  souvenait 
toujours  de  Fénelon,  a  dont  il  avait  été  l'hôte?  »  11  n'est 
pas  impossible,  en  effet,  qu'il  y  ait  un  reflet  de  l'un  à 
l'autre.  Les  voyages  de  Malouet,  même  avant  d'être 
publiés,  étaient  connus;  il  les  racontait  volontiers. Cha- 
teaubriand put  en  entendre  le  récit  de  sa  bouche  ou  de 
celle  d'un  tiers,  à  Londres,  pendant  les  années  d'émi- 
gration. 11  n'est  pas  moins  vrai  qu'autant  il  est  simple 
yet  naturel  qu'un  invalide,  soldat  sous  Louis  XIV,  soit 
allé  vieillir  et  mourir  très-tard  à  la  Guyane  (n'y  ayant 
d'extraordinaire  encela  que  la  longévité  du  personnage), 
autant  il  est  singulier  qu'un  sauvage,  un  purNatchcz, 
soit  venu  à  la  Cour  de  Louis  XIV  et  s'y  soit  vu  admis 
dans  la  familiarité  des  grands  hommes,  pour  retourner 
ensuite  s'ensauvager  de  nouveau  dans  ses  solitudes.  11 
n'y  a  aucune  parité  réelle  entre  ces  deux  existences,  et 
ce  n'était  pas  la  peine  à  Chateaubriand  d'imiter  pour 
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si  peu.  Aussi  le  fait  de  cette  imitation  ou  de  cette  rémi- 
niscence, fût-il  un  instant  admis,  reste  au  fond  assez 
indifférent.  Jacques  Des  Sauts,  quand  il  serait  de  quel- 
que chose  à  Chactas,  ne  rendrait  pas  celui-ci  moins 
étonnant,  ni  moins  invraisemblable,  et  j'ajouterai,  ni 
moins  poétique. 

Car,  si  j'insiste  sur  les  qualités  de  Malouet,  ce  n'est 
pas  que  je  le  mette  le  moins  du  monde  en  comparaison 
avec  le  grand  peintre,  avec  le  grand  fascinateur  de 
notre  âge;  je  sais  tout  ce  qui  lui  manque.  Pour  des 
choses  neuves  il  n'a  jamais  d'expressions  créées;  il 
n'a  jamais  la  couleur  qui  saisit  ni  le  trait  qui  grave. 
L'effet  général  chez  lui  est  trop  poli,  trop  doux.  Réussir 
à  plaire  si  parfaitement  à  Suard  est  une  garantie  de 
distinction  assurément,  mais  non  pas  d'originalité. 

Après  une  mission  à  Marseille  pour  la  vente  de  l'ar- 
senal, Malouet  fut  nommé  intendant  à  Toulon  et  y  passa 
les  huit  années  qui  précédèrent  la  Révolution  (1781- 
1 789),  et  qui  fuient,  dit-il,  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Cette  administration  active,  qui  fut  marquée  par  la  ren- 
trée de  la  grande  escadre  du  comte  d'Estaing,  ne  fut 
point  sans  avoir  à  l'intérieur  ses  incidents,  ses  difficul- 
tés et  ses  conflits.  Malouet  se  montra  ferme,  quand  il 
le  fallut,  dans  l'intérêt  de  ses  administrés,  et  toujours 
humain  et  bienfaisant.  Esprit  cultivé  comme  il  l'était, 
il  trouvait  à  exercer  ses  goûts  avec  agrément  et  dignité. 
Il  voy.iit  et  recevait  au  passage  l'illustre  marin  SutTren, 
le  comte  de  Haga  (Gustave  III);  l'académicien  Thomas, 
qui  s'en  revenait  de  Nice  à  Lyon  pour  y  mourir;  le 
président  Dupaty,  qui  partait  pour  son  sémillant  voyage 
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d'Italie;  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  qui  s'en  allait 
en  Grèce,  emmenant  avec  lui  l'abbé  Delille;  et  ainsi 
pour  tous  les  visiteurs  de  marque.  L'abbé  Raynal  lui 
arrivait  un  jour  à  limproviste  et  s'en  venait  loger  chez 
lui  :  il  n'y  resta  pas  moins  de  trois  années!  Mais  nous 
réservons  cet  abbé  Raynal  pour  un  autre  jour.  On  sait 
la  touchante  histoire  de  Montesquieu  à  Marseille,  dé- 
livrant, sans  se  faire  connaître,  le  père  du  jeune  bate- 
lier Robert,  esclave  à  Tétouan  :  Malouet  a  une  histoire 
toute  pareille  et  à  faire  le  pendant  de  celle  de  Montes- 
quieu dans  la  Morale  en  action.  Il  découvrit  au  bagne 
un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  condannié  aux 
galères  à  perpétuité  pour  un  assassinat  dont  il  était 
innocent.  Cette  histoire  de  Malouet,  racontée  par  lui- 
même  à  M.  Suard  et  imprimée  par  celui-ci  dans  ses 
Mélanges,  porte  tout  à  fait  le  cachet  de  cette  période 
dernière  et  sensible  du  xviii^  siècle,  dans  laquelle  M.  de 
Montyon  fondait  des  prix  de  vertu.  Modèle  des  hommes 
en  place  et  des  administrateurs,  bon  et  juste  autant 
qu'éclairé,  Malouet  n'était  pas  sans  se  reprocher  bien 
souvent  d'assister  aux  abus,  même  en  les  corrigeant 
de  son  mieux  dans  le  détail;  mais  il  se  sentait  hors 
d'état  d'y  remédier  à  fond  et  d'y  couper  court  à  la 
racine,  et  il  en  souffrait. 

C'est  dire  qu'il  était  mùr  et  tout  prêt  quand  les  suf- 
frages des  électeurs  de  Riom,  ses  compatriotes,  vinrent 
le  chercher  et  le  prendre  pour  député  aux  Étals  géné- 
raux. Je  tire  d'un  des  premiers  mémoires  qu'il  composa 
pour  un  des  comités  de  l'Assemblée  cette  page  curieuse, 
qui  se  rapporte  à  son  intendance  de  Toulon,  et  qui 
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achève  de  nous  édifier  sur  ce  que  c'était  que  l'ancien 
régime,  confié  même  aux  meilleures  mains  : 

d  J'ai  quatre-vingts  commis  sous  mes  ordres  qui  travaillent 
du  matin  au  soir  ;  ils  expédient  annuellement  pour  le  ministre 
plus  de  vingt  rames  de  papier;  ils  tiennent  plus  de  quatre 
cents  registres  et  plus  de  huit  cents  rôles.  Je  signe  tout  ce 
qu'on  demande  à  Versailles,  et  je  ne  conçois  pas  qui  i)eut 
avoir  le  temps  de  le  lire  après  moi.  Mes  ports  de  lettres  coû- 
tent au  roi,  indépendamment  des  paquets  contre-signes,  de 
4  2  3  13,000  livres,  et,  en  sus  de  cette  immensité  d'écritures, 
les  frais  d'imprimerie  pour  les  états,  bordereaux,  etc.,  s'élè- 
vent annuellement  à  16,000  livres. 

«  Cependant,  dans  cette  surabondance  de  moyens,  il  me 
manque  ceux  de  rendre  des  comples  et  de  m'en  faire  rendre; 
d'assurer  les  approvisionnements,  de  pourvoir  aux  besoins 
pressants,  de  régler  les  dépenses,  de  résister  aux  consom- 
mations, de  m'occuper  efficacement  de  ce  qui  est  nécessaire 
et  de  proscrire  ce  qui  est  inutile  ou  nuisible,  c'est-à-dire  q;:e 
ce  que  je  ne  fais  pas  constitue  l'administration,  et  ce  que  je 
fais  pourrait  eh  être  retranché,  ainsi  que  ma  place  et  une 
grande  partie  des  papiers  et  des  commis.  » 

Quand  on  en  est  là  dans  tous  les  ordres,  les  réformes 
graduées,  telles  que  les  concevait  Malouet  et  qu'il  les 
provoquait  de  ses  conseils  comme  de  ses  vœux,  sont- 
elles  possibles,  et  n'en  est-on  pas  venu,  bon  gré,  mal 
gré,  à  ce  point  extrême  où,  à  moins  d'un  génie  au 
sommet,  il  n'y  a  d'issue  qu'une  révolution? 


Lundi  6  juillet  1S68. 

MÉMOIRES    DE    MALOUET 

PCBLIÉS    PAR    SON    rtTIT-FILS 

M.    LE    BARON    MALOLIÎl 

(suite,  ) 


I. 


Malouet,  au  moment  où  il  arriva  à  l'Assemblée  na- 
tionale, objet  premier  de  tous  ses  vœux,  était  déjà 
dépassé  et  désabusé.  La  seule  nouvelle  de  la  convoca- 
tion des  États  généraux  l'avait  comblé  de  joie,  et  il 
avait  désiré  d'en  être  ;  mais  envoyé  à  Paris  par  ses 
compatriotes  de  Riom,  dès  le  mois  de  novembre  1783, 
un  peu  avant  les  élections,  pour  demander  que  la  ville 
fût  le  chef-lieu  du  bailliage,  il  avait  trouvé  un  régime 
moral  peu  rassurant,  et  avait  pu  reconnaître  un  Paris 
tout  autre  que  celui  qu'il  avait  laissé  :  a  Lorsque  je 
vis  l'état  de  la  capitale,  où  je  n'étais  pas  entré  depuis 

17. 


298  NOUVEAUX    LUNDIS. 

près  de  trois  ans,  la  chaleur  des  discussions  poli  tiques, 
celle  des  pamphlets  circulant,  l'ouvrage  de  M.  d"En- 
traigues,  celui  de  l'abbé  Sieyès,  les  troubles  de  Bre- 
tagne et  ceux  du  Dauphiné,  mes  illusions  dispa- 
rurent. »  Il  avait  emporté  de  M.  Necker,  après  son 
premier  ministère,  une  très-haute  idée  :  en  le  retrou- 
vant à  la  tête  des  affaires  et  en  s'entretenant  avec  lui, 
il  dut  en  rabattre,  et,  en  ne  cessant  de  rendre  justice 
à  ses  intentions,  il  s'aperçut  de  toute  l'hésitation  de  son 
caractère,  qui  se  conciliait  avec  une  opinion  très-exa- 
gérée de  son  crédit  et  de  son  ascendant  sur  les  esprits. 
((  Il  avait,  remarque-t-il  finement  de  ce  premier  an- 
cêtre des  doctrinaires,  un  orgueil  timide,  qui  se  repo- 
sait sur  ses  moyens,  sur  sa  célébrité,  et  qui  lui  faisait 
craindre  sans  cesse  de  se  compromettre  avec  l'opinion 
publique,  qu'il  rie  savait  plus  gouverner  lorsqu'il  s'en 
voyait  contrarié.  »  A  la  veille  des  élections,  Malouet 
avait  déjà  son  plan  arrêté  qu'il  communiqua  à  M.  Nec- 
ker et  à  son  collègue,  M.  de  Montmorin;  mais  il  ne  put 
jamais  décider  le  premier,  qui,  voyant  et  analysant 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  inconvénients  de  chaque 
mesure,  se  complaisait  dans  la  balance.  Le  plan  de 
Malouet  consistait,  d'abord,  à  en  avoir  un,  à  ne  pas 
affronter  cette  grande  crise  «  sans  aucun  préparatif  de 
défense,  sans  aucune  combinaison-,  à  savoir  bien 
nettement  ce  qu'on  voulait  concéder,  jusqu'où  l'on 
voulait  porter  les  réformes,  à  le  dire,  à  le  déclarer 
hautement,  de  manière  à  retrouver  le  tout  en  sub- 
stance dans  le  texte  des  cahiers  de  bailliages,  ce  qui, 
selon  l'étal  de  l'opinion  en  province,  lui  semblait  alors 


MEMOIRES    DE    MALOUET.  299 

fort  possible;  à  ne  pas  s'en  remettre  pour  ces  points 
essentiels  à  une  réunion  de  douze  cents  législateurs 
tirés  de  toutes  les  classes,  la  plupart  sans  expérience, 
sans  habitude  de  discussion  et  de  méditation  sur  ces 
graves  matières,  exposés  à  tous  les  souffles  de  l'opi- 
nion extérieure,  et  livrés  au  flux  et  reflux  des  grandes 
assemblées.  Et  lui-même  il  proposait  à  l'avance  au  mi- 
nistre ces  cahiers  tels  qu'il  les  entendait  et  tels  qu'il 
était  à  peu  près  sûr  de  les  obtenir,  en  faisant  aux 
communes  la  plus  large  part  possible,  mais  en  limi- 
tant, en  taillant,  pour  ainsi  dire,  à  l'avance  les  sujets 
futurs  proposés  à  la  discussion.  M.  Necker,  au  contraire, 
par  toutes  sortes  de  raisons  plausibles,  s'en  tint  à  la 
non-intervention  des  ministres  dans  les  préliminaires 
des  États  généraux  :  il  crut  par  là  faire  d'autant  mieux 
apprécier  la  pureté  des  intentions  du  roi.  On  sait  de 
reste  qu'il  n'y  gagna  rien  et  que  la  méûance,  soufflée 
par  la  malignité  et  trop  justifiée  par  les  intrigues  de 
la  Cour,  n'en  fit  pas  moins  son  chemin.  Après  cela 
eût-il  suffi  d'avoir  un  plan  arrêté,  deux  mois  plus  tôt, 
pour  le  faire  prévaloir  et  pour  éluder  les  événements? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'appréciation  de  Malouet  et  la  définition  qu'il 
donne  de  l'état  des  choses  sont  parfaitement  justes. 
Dès  la  fin  de  1788,  ce  n'était  plus  le  roi  qui  parlait, 
c'était  l'avocat  consullanl  de  la  Couronne,  «  demandant 
conseil  à  tout  le  monde  et  ayant  l'air  de  dire  à  tout 
venant  :  Que  faut-il  faire?  que  puis-je  faire?  que  veut- 
on  retrancher  de  mon  aulorilé?  que  m'en  laisseror 
SrOii'?  a 
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Lorsque  les  députés  arrivèrent  ensuite  avec  leurs 
mandats  et  leurs  instructions  écrites,  Maiouet  eût  été 
davis  également  que  les  ministres  s'y  appuyassent 
pour  déterminer  l'objet  et  la  portée  des  débats.  L'idée 
d'Assemblée  constiluanle  naquit,  selon  lui,  »  de  l'état 
passif  et  incertain  du  monarque,  s'effaçant  lui-même 
devant  le  nouveau  pouvoir  qu'il  avait  appelé  à  l'origine 
pour  consolider  le  sien,  non  pour  l'annuler.  «  Toute  la 
politique  de  Maiouet  eût  consisté  à  faire  de  la  première 
Assemblée  une  Législative  et  non  une  Constituante.  Son 
adversaire  théorique  direct  était  l'abbé  Sieyès,  qui 
voulait  tout  pour  le  tiers-état  et  par  le  tiers-état,  et  il 
faut  convenir  que,  si  la  disposition  enflammée  des 
esprits  servit  puissamment  le  triomphe  du  grand  mé- 
taphysicien révolutionnaire,  la  méthode  expectante  et 
hésitante  du  roi  et  de  ses  ministres  y  vint  en  aide  à 
souhait. 

Les  portraits  que  trace  Maiouet  dans  un  de  ses  pre- 
miers chapitres,  et  qui  forment  comme  sa  galerie  des 
États  généraux,  n'approchent  certes  pas,  même  de  bien 
loin,  de  ceux  qu'un  Hctz  a  tracés  dans  sa  galerie  de  la 
Fronde,  et  un  Saint-Simon  dans  ses  tableaux  de  la  Ré- 
gence; mais  les  principaux  traits  sont  fort  justes,  fort 
ressemblants,  et  le  mot  propre  du  caractère  de  chacun 
est  souvent  donné.  On  a  ainsi  le  duc  d'Orléans,  Mira- 
beau, La  Fayette,  Mathieu  de  Montmorency,  le  futur 
consul  Lebrun,  ce  dernier  très-agréablement  dessiné  ; 
car  Maiouet  s'entend  mieux  à  montrer  ces  caractères 
mojens  qu'à  exprimer  les  persouuaues  extrêmes  ; 
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«*  Enfin  un  homme  dont  la  fortune  s'est  élevée  depuis  au 
niveau  de  ses  talents,  dont  les  opinions  s'étaient  manifestées 
pour  la  conservation  des  trois  Ordres,  arrive  comme  vaincu 
dans  le  camp  des  vainqueurs;  el  là,  sans  se  mêler  jamais  à 
aucune  autre  discussion  que  celle  des  finances,  il  abandonne 
la  Constitution  à  sa  triste  destinée  dans  toutes  ses  consé- 
quences politiques;  mais  il  la  soutient,  il  la  défend  dans  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  impôt?,  aux  monnaies,  aux  assignats, 
aux  recettes  et  aux  dépenses  de  l'État.  Ses  rapports  sur  toutes 
ces  questions,  éloquents  et  sensés,  ont  fait  voir,  dans  le  con- 
sul Lebrun,  un  sage  traversant  avec  calme  les  orages  révolu- 
tionnaires ^.  » 

Pour  qualifier  ceux  de  ses  collègues  honnêtes  gens, 
mais  qui  ont  gardé  en  eux  du  sectaire,  tels  que  Rabaut- 
Saint-Étienne,  le  ministre  protestant,  et  le  janséniste 
Camus,  il  les  reconnaît  hommes  de  conscience,  mais  ils 
avaient,  dit-il,  la  conscience  factieuse. 

Lui-même,  Malouet,  il  est  caractérisé  par  d'autres  en 
termes  assez  piquants,  selon  leur  point  de  vue.  D'Épré- 
mesnil  le  surnommait  l'hérétique  à  bonnes  intentions; 
Mirabeau  disait  de  lui,  en  lui  appliquant  ce  que  Plu- 
tarque  a  dit  d'un  ancien,  qw'il  tenait ^de  bons  propos 
mal  à  propos,  Un  royaliste  violent,  un  esprit  étroit  et 

(1)  Cette  sagesse  de  se  retrancher  dans  les  questions  de  finances 
est  la  preuve  assurément  d'un  bon  esprit  et  très-prudent,  très- 
attentif  à  ne  pas  se  compromettre.  Napoléon,  qui  s'entend  à  juger 
son  monde,  a  dit  en  courant  sur  le  prince  Lebrun  un  mot  qu'il 
uc  faudrait  pourtant  pas  négliger  dans  un  portrait  complet;  c'est 
dans  une  lettie  à  son  aide  de  camp  Lemarois,  datée  de  Mayence, 
2\  avril  1813  :  «  .  .  .  Mandez  cela  au  général  Vandammo  et  à  l'ar- 
cliitrésorier  en  Hollande,  «/ont  l'habitude  est  d'avoir  grand'peur.  » 
Ce  sont  \h  de  ces  traits   qui  traversent  un   homme  et  qui   sont 

versiblcs  sur  tout  son  passé. 
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systématique,  M.  Ferraud,  le  prenait  sur  un  autre  ton, 
et  il  alla  jusqu'à  imprimer  dans  une  brochure  de  93 
«  que  Malouet  mèrilail  d'être  pendu,  bien  qu'il  fût  un 
honnête  homme,  » 

Un  des  endroits  les  plus  intéressants  du  récit  de  Ma- 
louet est  le  chapitre  de  ses  relations  avec  Mirabeau.  Ma- 
louet avait  d'abord  contre  l'éloquent  tribun  de  grandes 
préventions  :  sous  l'empire  du  soupçon  universel  qui 
planait  sur  cette  tête  fameuse  et  que  ne  démentaient 
pas  les  apparences,  il  n'était  pas  éloigné  de  le  considé- 
rer comme  un  chef  de  conjurés,  et  il  se  tenait  envers 
lui  à  distance  respectueuse.  Mirabeau,  large  et  ouvert, 
l'avait  au  contraire  distingué  en  raison  de  sa  fermeté 
honnête  et  de  sa  réserve  même.  Vers  la  fin  de  mai  1789, 
Malouet  fut  fort  étonné  de  se  voir  recherché  de  sa 
part;  Mirabeau  lui  fit  dire  par  deux  de  ses  amis  gene- 
vois. Du  Roveray  et  Dumont,  qu'il  lui  demandait  un 
rendez-vous.  Malouet,  qui  avait  volontiers  le  premier 
mouvement  circonspect  et  la  répulsion  un  peu  prompte, 
ne  dissimula  point  sa  répugnance  à  recevoir  chez  lui 
l'équivoque  personnage  ou  à  l'aller  visiter  :  rendez- 
vous  fut  pris  pour  le  soir  en  maison  tierce,  chez  les 
négociateurs  mêmes.  C'est  ici  que  se  passe  une  scène 
due  à  Ihistoire,  et  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  d'igno- 
rer ou  de  négliger  (1)  : 

(1)  Do  môme  que  les  royalistes  s'iîtaient  fait  une  Maric-Aiitoi- 
nctle  (le  convention  et  à  leur  guise,  k-s  libéraux  se  firent  longtemps 
un  Mirabeau  à  souhait  ci  à  leur  usage.  M.  Tbiers,  dans  son  flislotre 
de  la  Révolution,  œuvre  de  sa  jeunesse,  n'a  point  échappé  entière- 
mentàce  genre  d'illusion.  Jl  lui  a  paru  impossibleque  Mirabeau, 
le  premier^  eût  fait  uae  démarcha  auprès  de  Malouet  pour  arrivoi' 
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«  Monsieur,  me  dit  M.  de  Mij-abeau,  je  viens  a  vous  sur 
«  votre  réputation,  et  vos  opinions,  qui  se  rapprochent  plus 
f  des  miennes  que  vous  ne  pensez,  délermineut  ma  dé- 
«  marche.  Vous  êtes,  je  le  sais,  un  des  amis  sages  do  la 
«  iiberlé,  et  moi  aussi;  vous  èles  effrayé  des  orages  qui 
«  s'amoncellent  :  je  ne  le  suis  pas  moins.  Il  y  a  parmi  nous 
«  plus  d'une  tête  ardente,  plus  d'un  homme  dangereux  ;  dans 
«  les  deux  premiers  Ordres,  dans  l'aristocratie,  tout  ce  qui  a 
€  de  l'esprit  n'a  pas  le  sens  commun;  et,  parmi  les  sots,  j'en 
«  connais  plusieurs  capables  de  mettre  le  feu  aux  poudres. 
«  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  la  monarchie  et  le  monarque  sur- 
«  vivront  à  la  tempête  qui  se  prépare,  ou  si  les  fautes  faites, 
«  et  celles  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  encore,  n  ms  en- 
0  gloutiront  tous.  » 

«  Il  s'arrêta  là,  comme  pour  me  laisser  le  temps  do  dire 
quelque  chose.  L'impression  que  me  lit  celle  déclarai  ion  est 
difficile  à  peindre  :  je  n'y  retrouvais  point  l'homme  que 
j'avais  entendu,  ni  celui  qu'on  m'avait  signalé,  ni  celui  dont 
je  connaissais  l'histoire  ;  mais  je  n'avais  pas  le  droit  de  lui 
demander  compte  de  sa  conduite  ;  ses  talents  m'étaient  ccn- 

à  MM.  Necker  et  de  Moutmoriu,  et  il  a  écrit  que  c'était  Malouet 
qui  avait  fait  les  avances  auxquelles  Mirabeau  s'était  souvent 
refusé.  Depuis  que  les  preuves  du  contraire  ont  abondé  et  qu'on 
a  eu  les  papiers  du  comte  de  La  Marck,  ce  passage  de  Yllisloire 
de  la  Révolution  n'a  pas  été  modifié:  lillustrc  historien  revoit  peu 
ses  ouvrages,  il  uime  à  les  luisser  dans  leur  première  improvisa- 
tion; il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  relu  son  Histoire  de  la  Ilévo- 
tutton,  pleine  d'inexactitudes  pour  les  détails  (c'était  inévitable  au 
moment  où  il  l'écrivit),  mais  qui  reste  vraie  dans  les  ensembles  et 
par  la  touche  juste  et  large  qu'il  a  su  donner  dos  princinaux 
moments  du  ce  grand  drame.  L'éditeur  des  présents  Mémoires,  M.  lo 
baron  Malouet,  a  tru  cependant  devoir  faire  une  note  intitulée: 
.]]irabeau,  Malouet,  et  Thicrs,  pour  établir  et  venger  la  véi-acité  de 
son  père,  contestée  trop  à  la  lôt'ére  par  l'iiistorien.  Il  y  a  témoin 
et  témoin,  mais  quand  Malouet  affirme  un  fait  à  sa  connaissance, 
il  faut  le  croire:  M.  TJiiers  l'a  trop  oublié,  et  il  ne  s'est  pas  soucié 
do  réparer  depuis. 
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nus.  Soit  qu'il  fût  ou  non  de  bonne  foi  dans  l'ouverture  qu'il 
me  faisait,  je  n'eus  garde  de  la  repousser,  et  je  lui  dis  :  «  Mon- 
«  sieur,  j'ai  une  telle  opinion  de  vos  lumières,  que  je  ne 
«  balance  pas  à  croire  ce  que  vous  me  dites,  et  je  suis  très- 
«  impatient  d'attendre  ce  que  vous  allez  y  ajouter.  »  —  «  Ce 
«  que  j'ai  à  ajouter  est  fort  simple,  me  dit  M.  de  Mirabeau. 
«  Je  sais  que  vous  êtes  l'ami  de  M.  Necker  et  de  M.  de  Mont- 
«  morin,  qui  forment  à  peu  près  to;it  le  Conseil  du  roi;  je  ne 
«  les  aime  ni  l'un  ni  l'autre^  et  je  ne  suppose  pas  qu'ils  aient 
«  du  goût  pour  moi  ;  mais  peu  importe  que  nous  nous  ai- 
«  mions,  si  nous  pouvons  nous  entendre.  Je  désire  donc  con- 
«  naître  leurs  intentions  :  je  m'adresse  à  vous  pour  en  obtenir 
((  une  conférence.  Ils  seraient  bien  coupables  ou  bien  bornés, 
«  le  roi  lui-mAme  ne  serait  pas  excusable,  s'il  prétendait  ré- 
«  duire  ces  États  généraux  aux  mêmes  termes  et  aux  mêmes 
«  résultats  qu'ont  eus  tous  les  autres  :  cela  ne  se  passera  pas 
«  ainsi;  ils  doivent  avoir  un  plan  d'adhésion  ou  d'opposition 
«  à  certains  principes.  Si  ce  plan  est  raisonnable,  dans  le 
«  système  monarchique,  je  m'engage  à  le  soutenir  et  à  em- 
«  ployer  tous  les  moyens,  toute  mon  influence,  pour  empô- 
«  cher  l'invasion  de  la  démocratie  qui  s'avance  sur  nous.  » 
«  Ces  paroles  m'allaient  au  cœur,  continua  Malouet.  Qui 
m'eût  dit  que  M.  de  Mirabeau  était  le  seul  homme  dans  mon 
sens,  qu'il  voulait  ce  que  je  voulais,  ce  que  j'avais  tant  et  si 
inutilement  conseillé  ?  J'eus  de  la  peine  à  contenir  toute  ma 
satisfaction,  car  j'étais  si  prévenu  contre  lui,  qu'il  me  restait 
l'inquiétude  d'un  piège,  d'une  ruse  dont  il  fallait  me  dé- 
fendre. Je  lui  dis  que  je  ne  doutais  pas  de  la  bonne  foi  et  des 
bonnes  intentions  du  roi  et  des  ministres;  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  raisonnable  et  de  po-sible  en  améliorations,  en 
principes  et  moyens  d'un  gouvernement  libre,  était  dans 
leurs  vues.  —  «  Eh  bien  !  qu'ils  se  hâtent  donc  de  le  dire 
«  et  de  le  prouver,  répondit  Mirabeau.  Mais  ce  ne  sont  pas 
«  des  paroles  vagues,  c'est  un  plan  arrêté  que  je  demande; 
0  et  s'il  est  bon,  je  m'y  dévoue.  Si,  au  contraire,  on  veut  nous  ' 
«  jouer,  on  nous  trouvera  sur  la  brèche.  « 
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Malouet  promet  la  conférence  pour  le  lendemain.  Il 
court  chez  M.  Necker,  chez  M.  de  Montmorin;  il  les 
trouve  froids  à  son  récit.  «  Tous  les  deux  détestaient 
Mirabeau  et  ne  le  craignaient  pas  encore.  »  M.  de 
Montmorin  révèle  ses  secrets  griefs,  trop  réels,  contre 
un  homme  qu'il  estime  peu  et  dont  il  a  déjà  eu  à  se 
plaindre  dans  une  de  ces  circonslances  qui  ne  s'ou- 
blient pas.  Quant  à  M.  Necker,  «  il  ne  disait  rien  et 
regardait  le  plafond,  suivant  son  habitude;  »  et  l'on  a 
cru  remarquer  en  effet  que  d'ordinaire  l'horizontalité 
de  son  front  était  en  raison  directe  de  l'incertitude  de 
son  esprit  (1).  Toutefois  la  conférence  fut  convenue 
pour  le  lendemain,  huit  heures  du  matin.  Malouet  eut 
le  tort  de  ne  pas  s'y  rendre,  de  ne  pas  accompagner 
Mirabeau,  et  de  ne  pas  prendre  sur  lui  de  le  piloter  : 
une  fausse  délicatesse  l'en  empêcha.  Mirabeau  arriva 
donc  seul  chez  M.  Necker,  et  il  se  trouva  en  présence 
d'un  ministre  silencieux  et  glacé,  qui  commença  par 
lui  dire  :  «  Monsieur,  M.  Malouet  m'a  dit  que  vous 
aviez  des  propositions  à  me  faire  :  quelles  sont-elles?  » 
A  ce  mot  de  propositions  articulé  d'un  certain  ton, 
Mirabeau  bondit,  et  toisant  son  interlocuteur  :  «  Ma 
proposition,  dit-il,  est  de  vous  souhaiter  le  bonjour;  » 
et  il  sortit.  Revoyant  Malouet  à  l'Assemblée,  il  passa, 

(1)  Le  portrait  le  plus  saillant  de  M.  Necker  est  encore  celui  qu'a 
trncé  M.  de  Montyon  dans  ses  Particularités  et  Observai  ions  sur  les 
Ministres  des  Finances;  on  y  lit,  entre  autres  coups  de  crayon 
d'après  nature:  «...  Ses  mouvements  étaient  inégaux,  brusques, 
forcés;  il  portait  la  tête  fort  élevée  et  même  renversée,  et  il  y  avait 
de  l'affectation  dans  cette  contenance  :  car  le  degré  de  renverse- 
ment di'  sa  tête  était  un  thermomètre  de  la  sitiK.tion  politique.  » 
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tout  rouge  de  colère,  à  côté  de  lui,  et  lui  dit,  en  en- 
jambant un  des  bancs  qui  les  séparaient  :  «  Votre 
homme  est  un  sot,  il  aura  de  mes  nouvelles.  »  Les  négo- 
ciations de  Mirabeau  avec  M.  de  Montmorin  et  avec  la 
Cour  ne  se  renouèrent  que  bien  plus  tard,  après  la  re- 
traite de  l'incompatible  M.  Necker,  par  l'entremise  du 
comte  de  La.Marck.  Malouet  n'en  fut  point  informé 
d'abord,  et  quand  il  le  fut  en  février  1791,  et  par  Mira- 
beau même,  il  entra  avec  vivacité  dans  la  discussion 
du  plan;  mais  Mirabeau  touchait  à  sa  fin,  et  il  em- 
porta avec  lui  les  dernières  espérances  un  peu  sensées 
du  parti  monarchique.  La  dernière  des  conférences 
nocturnes,  dans  laquelle  Mirabeau  expose  ses  idées  et 
crayonne  en  traits  de  feu  le  rôle  qu'il  ambitionne  de 
prendre,  est  une  page  d'histoire  et  d'éloquence  qui 
paraît  ici  pour  la  première  fois  :  elle  rejoint  bien,  pour 
les  compléter,  les  révélations  du  comte  de  La  Marck. 
Malouet,  dans  ses  Lettres  sur  la  Révolution,  publiées 
en  1792,  s'était  contenté  de  dire,  en  racontant  seule- 
ment la  première  tentative  de  Mirabeau  en  mai  1789  : 

«  Là  finissent  nos  relations,  et  j'ai  été  deux  ans  sans  lui 
parler;  mais,  peu  de  lenifis  avant  sa  mort,  ayant  encore  été 
provoqué  par  lui  à  une  explication  sur  sa  conduite  dans  la 
Hévolution,  qui  m'avait  bien  .souvent  indigné,  il  me  rappela 
celte  anecdote,  et  me  montra  dos  sentiments  dont  il  faudrait 
pouvoir  citer  les  preuves  et  les  témoins,  pour  être  cru.  » 
(4«  Lettre.) 

Que  l'on  mette  aujourd'hui  celte  phrase  mystérieuse 
et  pleine  de  sous-entendus  en  regard  de  la  page  des 
Mémoires  où  éclate  le  Mirabeau  véritable  dans  toute  sa 
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hideur  et  sa  beauté  (1)  :  rien  ne  nous  montre  mieux 
combien  l'histoire  a  de  doubles  fonds,  et  tout  ce  que 
la  postérité  a  à  faire  avant  d'arriver  sur  bien  des 
points  à  savoir  le  dernier  mot;  il  y  aura  auparavant  à 
lever  bien  des  scellés  et  à  ouvrir  bien  des  serrures. 
Malouet  se  trouvait  vis-à-vis  des  deux  ministres, 
M.  Necker  et  M.  de  Montmorin,  dans  une  situation  sin- 
gulière; sa  montre  n'était  jamais  en  accord  avec  la 
leur.  Il  avait  conseillé,  on  l'a  vu,  qu'avant  les  élections 
un  plan  fût  énoncé  en  principe  dans  une  proclama- 


(1)  Voici  la  page  : 

«  Mirabeau  était  harassé  :  il  avait  déjà  le  germe  de  la  maladie 
dont  il  est  mort;  ses  yeux  enflammes  et  couverts  de  sang  sortaient 
de  leur  orbite;  il  était  horrible;  miiis  jamais  je  ne  lui  ai  vu  plus 
d'énergie,  plus  d'éloquence:  «  Il  n'est  plus  temps,  me  dit-il,  de 
«  calculer  les  inconvénients.  Si  vous  en  trouvez  à  ce  que  je  propose, 
«  faites  mieux,  mais  faites  vite;  car  nous  ne  pouvons  vivre  long- 
«  temps.  En  attendant,  nous  périrons  de  consomption  ou  de  mort 
«  violente.  Plus  vous  insistez  sur  le  mal  qui  existe,  plus  la  répa- 
«  ration  en  est  urgente.  M'en  contestez-vous  les  moyens?  Nommez 
«  celui  qui,  avec  la  môme  volonté  que  moi,  est  dans  une  meilleure 
«  position  pour  agir.  Toute  la  partie  saine  du  peuple,  et  même 
«  une  portion  de  la  canaille,  est  à  moi.  Qu'on  me  soupçonne, 
Il  qu'on  m'accuse  d'être  vendu  à  la  Cour,  peu  m'importe  !  Per- 
II  sonne  ne  croira  que  je  lui  ai  vendu  la  liberté  de  mon  pays,  que 
(I  je  lui  prépare  des  fers.  Je  leur  dirai,  —  oui,  je  leur  dirai:  Vous 
«  m'avez  vu  dans  vos  rangs  luttant  contre  la  tyrannii',  et  c'est  elle 
Il  que  je  combats  encore  ;  mais  l'autorité  légale  ,  la  monarchie 
Il  constitutionnelle,  l'autorilé  tutélaire  du  monarque,  je  me  suis 
«  toujours  réservé  le  droit  et  l'obligation  de  les  défendre. 

Il  Prenez  bien  garde,  ajouta-t-il,  que  je  suis  lo  seul  dans  cette 
«  horde  patriotique  qui  puisse  parler  ainsi  sans  faire  volte-face.  Je 
M  n'ai  jamais  adopté  leur  roman,  ni  leur  métaphysique,  ni  leurs 
«  crimes  inutiles.  » 

«  Sa  voix  tonnante,  comme  à  la  tribune,  ses  gestes  animés,  Tabou- 
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tion  aux  bailliages  :  on  n'en  avait  rien  fait,  et,  après 
avoir  tout  laissé  aller,  M.  Necker  eût  voulu  ensuite 
que  le  roi  reprît  l'exercice  de  son  pouvoir  souverain. 
«  Une  violence  timide  succédait  à  une  imprudente  cir- 
conspection. 11  était  écrit  que  tout  se  ferait  à  contre- 
sens. » 

Malouet  lui-même  convient,  d'ailleurs,  qu'il  eut 
aussi,  à  cette  époque,  ses  erreurs  de  vue  et  ses  préven- 
tions (1).  Au  premier  abord,  tout  député  du  tiers-état 
qu'il  était,  il  avait,  selon  la  remarque  de  Montlosier, 
une  attitude  de  grand  seigneur  et  de  grandes  ma- 

dance  et  la  justesse  de  ses  idées  ni'électrisèrent  aussi.  Je  secouai 
toutes  mes  préventions,  tous  mes  doutes,  et  me  voilà  partageant 
son  émotion,  louant  ses  projets,  son  courage,  exaltant  ses  moyens  ; 
mais  ma  péroraison  le  mit  en  colère  :  «  Vous  réparerez  mieux  que 
«  personne,  lui  dis-je,  le  mal  que  vous  avez  fait.  » —  «  Non,  »  me 
répondit-il  en  relevant  la  tète,  «je  n'ai  pas  fait  le  mal  volontaire- 
«  ment  :  j'ai  subi  le  joug  des  circonstances  où  je  me  suis  trouvé 
«  malgré  moi.  Le  grand  mal  qui  a  été  fait  est  l'œuvre  de  tous,  sauf 
«  les  crimes,  qui  appartiennent  à  quelques-uns.  Vous,  modérés, 
«  qui  ne  l'avez  pas  été  assez  pour  m'apprécier;  vous,  ministres, 
«  qui  n'avez  pas  fait  un  pas  qui  ne  soit  une  faute;  et  vous,  sotte 
«  Assemblée,  qui  ne  savez  ce  que  vous  dites  ni  ce  que  vous  faites. 
Il  voilà  les  auteurs  du  mal.  Si  vous  voulez  savoir  ensuite  ceux 
H  au\qr.els  j'impute  le  plus  de  sottises,  de  fausses  vues  et  de  mau- 
«  vaises  actions,  ce  sont  MM...  » 

«  Cette  intéiessante  conversation  se  serait  prolongée  jusqu'au 
jour,  si  nous  ne  l'avions  vu  épuisé  de  fatigue,  couvert  de  sueur, 
avec  une  fièvre  assez  forte  et  ne  pouvant  plus  parler.  » 

(1)  Le  Français  est  toujours  Fr.inçais;  même  lorsqu'il  est  le  plus 
prudent  et  le  plus  circonspert,  il  y  a  des  cboses  dont  il  ne  doute 
pas.  On  parle  toujours  de  l'Angleterre  à  tort  et  à  travers  jiour 
l'opposer  à  la  France.  Cola  ne  date  pas  d'hier,  et  sir  Samuel 
Roniilly  a  fait  cette  remarque  dès  1789  :  «  La  confiance  qu'ils  (les 
Franr:us)  ont  en  eux-mômes,  dit-il,  et  leur  résistance  à  se  laisser 
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nières  qui  lui  allaient  fort  bien  et  qu"il  devait  à  la 
dignité  de  sa  nature  autant  qu'aux  hauts  emplois  qu"il 
avait  exercés.  Avec  plus  de  liant,  sans  nul  doute,  avec 
plus  d'entregent  et  plus  d'ouverture,  placé  comme  il 
l'était  entre  les  extrêmes,  ayant  des  amis  parmi  les 
aristocrates  les  plus  ardents  comme  parmi  les  plus 
modérés,  il  aurait  pu  être  plus  utile  qu'il  ne  le  fut. 
Mais  «  j'avais  eu  le  tort,  nous  dit-il,  de  me  séparer 
beaucoup  trop  tôt  et  beaucoup  trop  ouvertement  du 
parti  populaire,  où  je  voyais  alors  un  bien  plus  grand 
nombre  de  factieux  qu'il  n'y  en  avait  réellement,  »  Il 
dut  pourtant  à  sa  bonne  réputation  et  à  son  renom  mé- 

renseigner  par  les  personnes  les  plus  capables  de  le  faire,  est 
chose  remarquable.  Je  dînais  un  jour  chez  M.  iNecker,  à  Versailles, 
à  un  grand  dîner  où  beaucoup  de  députés  étaient  présents  :  parmi 
lesquels  M.  Malouet,  un  homme  des  plus  considérables.  C'était  un 
jour  où  il  3'  avait  eu  grand  tumulte  à  l'Assemblée  nationale,  et 
l'cvêque  de  Langres,  qui  était  pour  lors  président,  avait  dû  agiter 
Ba  sonnette  pour  commander  le  silence  jusqu'à  la  briser:  mais  tout 
avait  été  inutile.  La  conversation  en  vint  sur  cet  incident.  Alalouet 
fit  observer  qu'en  Angleterre,  à  la  Chambre  des  communes,  le  plus 
grand  ordre  régnait,  et  que  cela  était  dû  à  la  souveraine  autorité 
dont  était  investi  le  speaker  qui  avait  pouvoir,  si  un  membre  cau- 
sait du  désordre,  de  lui  imposer  silence,  par  manière  de  punition 
pour  d'Mix  mois  ou  pour  tout  autre  laps  de  temps  déterminé. 
M.Necker  se  tourna  vers  moi  comme  étant  le  seul  Anglais  présent 
et  me  demanda  s'il  en  était  ainsi.  M.  Malouet  avait  été  si  positif 
et  si  afhrmatif  dans  son  assertion  queje  pensai  que  la  manière  la 
plus  polie  de  le  contredire  était  de  répondre  que  je  n'en  avais 
iamais  ouï  parler  ;  mais  cette  réponse  ne  servit  qu'à  donner  à  ce 
galant  homme  l'occasion  de  montrer  sa  supériorité  sur  moi  :  il  se 
puuvait,  dit-ii,  que  je  n'en  eusse  point  entendu  parler,  mais  le  fait 
n'en  était  pas  moins  hors  de  doute.  »  —  Si  un  Malouet  est  ainsi, 
qu^  sera-ce  donc  d'un  fat?  —  {Meinoirs  of  the  life  of  sir  Samuel 
liomilly,  t.  I,  p.   107.) 
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rité  d'honnêteté  d'être,  par  la  suite,  le  confident  des 
repentirs  de  plus  d'un  de  ceux  qu'il  avait  d'abord  trop 
absolument  jugés. 

A  le  bien  voir,  il  ne  compte  nullement  alors  comme 
acteur  dans  le  grand  drame  de  la  Révolution.  Du  mo- 
ment que  c'était  une  révolution  et  non  une  réforme,  il 
n'était  plus  qu'un  vaincu;  il  a  été  battu  et  annulé  dès 
le  \k  juillet,  dès  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  Mais  il 
a  une  vraie  valeur  comme  témoin  et  annotateur  à  cer- 
tains moments  de  l'action,  et  il  convient  de  lui  savoir 
gré  de  n'avoir  point  quitté  l'Assemblée  après  les  5  et 
6  octobre,  à  l'exemple  de  Mounier  et  de  quelques  au- 
tres. Il  ne  pratiqua  point  la  doctrine  de  l'abstention,  et 
il  se  résigna  à  un  rôle  ingrat  avec  courage  et  con- 
stance. 

Vainement  il  essaye  de  fonder  le  club  des  impar- 
tiaux sur  la  fin  de  89  et  en  janvier  90;  puis  la  société 
monarchique,  qui  succède  (mais  pas  immédiatement)  à 
la  tentative  avortée  du  club  des  impartiaux  et  qui 
n'eut  jamais  que  deux  séances.  Malouet  est  trop  sage 
pour  obtenir  de  ses  amis  les  exagérés  les  concessions 
nécessaires,  et  le  flot  démocratique  qui  monte  ne  per- 
met pas  à  ces  digues  légères  de  s'établir  en  face  de  lui 
pour  lui  barrer  le  chemin.  Mais,  s'il  marche  de  mé- 
compte en  mécompte,  Malouet  ne  se  déconcerte  pas 
trop;  il  se  rattache  jusqu'à  la  fin  aux  branches  de  sa- 
lut qui  restent,  et  en  même  temps  il  dévie  le  moins 
qu'il  peut  de  sa  ligne  moyenne  jusque  dans  sa  fidélité 
o')stinée  à  la  monarchie. 

Deux  incidents  particuliers  mirent  Malouet  en  scène 
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et  méritent  d'être  rappelés  :  l'un,  dans  la  séance  du 
21  novembre  1789,  où  il  se  vit  dénoncé  pour  une 
lettre  de  lui  écrite  au  comte  d'Estaing,  et  qu'on  avait 
interceptée.  Cette  dénonciation,  faite  à  la  légère,  mais 
qui  dans  le  premier  moment  parut  foudroyante,  fut 
immédiatement  suivie  d'une  revanche  complète  et  du 
triomphe  de  l'accusé.  Les  péripéties  émouvantes  et 
rapides  se  succédèrent  comme  dans  une  pièce  de 
théâtre.  Toutes  les  qualités  de  Malouet,  son  calme,  sa 
fermeté,  sa  ténacité  même  dans  le  bon  droit,  le  fond 
de  chaleur  et  d'énergie  qui  couvait  sous  son  air  digne, 
et  qui  se  démasquait  dans  les  occasions,  s'y  montrè- 
rent à  leur  avantage. 

L'autre  incident,  qui  fit  événement  dans  l'Assemblée 
et  qui  est  resté  mémorable,  fut  sa  motion  (15  août  1790) 
pour  le  rappel  à  Paris  de  l'abbé  Raynal,  frappé  depuis 
1781  par  un  arrêt  du  Parlement,  et  le  singulier  remer- 
cîment  qu'adressa  ensuite  l'abbé  Raynal  à  l'Assemblée 
dans  le  sens  et  par  le  conseil  de  Malouet.  C'est  pour  la 
première  fois  que  la  conduite  de  l'abbé  Raynal  dans 
cette  solennelle  circonstance  nous  est  complètement 
expliquée,  et  ceci  nous  mène  naturellement  à  parler 
des  relations  intimes  établies  de  tout  temps  entre  Ma- 
louet et  le  célèbre  abbé  :  on  peut  dire  même  que  l'on 
ne  connaît  bien  Raynal  que  d'aujourd'hui,  et  qu'avant 
les  éclaircissements  inattendus  qui  nous  viennent  de  ce 
côté  on  manquait  à  son  égard  d'un  élément  essentiel 
de  jugement. 
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II. 


Raynal  est  loin  de  mériter  loubli  et  l'espèce  de  mé- 
pris oîi  il  est  tombé.  H  est  plus  facile  de  dédaigner  et 
de  railler  sa  grande  Histoire  philosophique  que  de  la 
lire  en  entier,  et  cependant  on  en  tirerait  encore  profit. 
On  y  sent  à  travers  les  déclamations  et  on  y  retrouve 
des  fonds  de  mémoires  exacts  et  neufs  pour  lé  temps, 
fort  instructifs  et  intéressants  en  substance,  sur  Tori- 
gine  et  les  vicissitudes  des  établissements  européens 
dans  les  deux  Indes.  Le  tort  de  l'abbé  est  dans  la  sauce 
qu'il  y  a  mise,  que  surtout  il  y  a  fait  mettre  de  toute» 
mains  par  ses  amis,  et  qui  jamais  ne  lui  semblait  d'un 
ragoût  philosophique  assez  relevé. 

Né  en  1713  dans  le  Rouergue,  élevé  chez  les  Jésuites 
cl  engagé  lui-même  dans  la  Société,  l'abbé  Haynal  n'en 
était  sorti  que  vers  17/|8,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans(l). 
Il  s'était  fait  d'abord  connaître  dans  le  monde  littéraire 
par  des  écrits  d'une  compilation  utile  et  agréable; 
mais  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  choisi  le  vaste  sujet  de 
rilistoire  du  commerce  qu'il  crut  véritablement  avoir 
rencontré  sa  veine  et  embrassé  sa  vocation.  Il  se  con- 
sacra tout  entier  à  l'œuvre  qui  devait  remplir  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  et  que  depuis  la  première 

fi)  11  a  i;u  vn  beau  mot  pour  dérmir  la  Société  de  Jésus,  qu'il 
connaissait  bien  :  a  C'est,  disait-il,  une  éi)ée  dont  la  poignée  est  à 
Home,  et  la  pointe  partout.  »  Ce  qui  ne  l'empCciia  pas,  quand  les 
Jésuites  furent  supprimés,  de  se  faire  honneur  de  prendre  jusqu'à 
un  certain  point  leur  parti. 
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édition  (1770)  il  ne  cessa  de  retravailler  par  lui-même 
ou  par  d'autres  :  singulière  et  périlleuse  manière  de 
raméliorer. 

11  connut  Malouet  et  s'attacha  naturellement  à  lui 
comme  à  l'un  des  meilleurs  guides  qu'on  pût  désirer 
pour  la  connaissance  des  colonies.  Comment  Malouet, 
modéré  en  tout,  en  vint-il  à  contracter  une  liaison 
si  intime  avec  un  aussi  fougueux  écrivain  que  l'abbé 
Raynal,  au  point  d'en  faire  son  hôte,  son  commensal, 
sa  société  de  chaque  jour?  Lui-même  va  nous  l'expli- 
quer, non  sans  avoir  fait  au  préalable  sa  profession 
de  foi  : 

«.  Ma  première  éducation,  dit-il,  mes  premières  études  me 
ramenaient  plutôt  aux  idées  religieuses  qu'elles  ne  m'en  éloi- 
gnaient. Dans  le  peu  do  temps  que  j'avais  passé  à  l'Oratoire, 
je  n'avais  point  acquis  une  foi  robuste  :  la  philosophie  de  Des- 
cartes était  celle  des  Oraloriens;  sa  méthode,  que  les  théolo- 
giens n'admettent  pas,  m'avait  extrêmement  frappé;  je  ne 
voyais  pas  pourquoi  on  remployait  dans  tel  raisonnement  pour 
l'exclure  dans  un  autre;  mais  j  étais  loin  de  douter  de  tout. 
Si  l'incomprehensibilité  des  my.stôres  révélés  épouvaiUail  ma 
raison,  les  merveilles  de  la  nature  me  démontraient  évidem- 
ment son  auteur  et  l'existence  d'un  ordre  moral  à  coté  de 
l'ordre  physique.  Cette  barrière,  que  je  n'ai  jamais  franchie, 
m'a  toujours  fait  repousser  les  opinions  licencieuses,  les  dé- 
clamations indécentes  contre  la  religion  et  le  gouvernement... 
Je  m'attachai  cependant  à  l'abbé  Raynal,  quelques  unnéos 
3[irès  notre  connaissance,  mais  surtout  lorsqu'il  m'eut  confié 
se-^  regrets  d'avoir  abandonné  à  Diderot  la  refonte  de  son 
grand  ouvrage,  oiî  celui-ci  a  inséré  toutes  les  déclamations 
qui  le  déparent.  C'est  alors  que  je  m'éloignai  do  Diderot  et 
que  j'encourageai  Raynal  à  réparer  .sa  faute,  ce  qu'il  fil,  non- 
soidement  dans  sa  fameuse  Lettre  à  l'Assemblée  constituante, 
XI.  18 
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mais  en  travaillant  chez  moi  à  une  nouvelle  édition  que  les 
excès  de  la  Révolution  et  la  terreur  dont  il  était  frappé  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  lui  ont  sans  doute  fait  brûler, 
si  on  ne  l'a  pas  trouvée  dans  ses  papiers.  » 

Voilà  un  Rayiial  assez  inattendu  assurément,  et  je 
ne  sais  si  Malouet,  en  le  déchargeant  d'un  côté,  par- 
viendra à  le  relever  de  l'autre.  Quoi!  Raynal  se  laisse 
monter  la  tête  par  Diderot,  au  point  de  lui  livrer  son 
œuvre  chérie,  de  l'aliéner  ccmme  une  matière  de 
librairie,  comme  un  pur  canevas,  pour  qu'il  y  insère 
des  tirades  d"un  certain  genre  !  Diderot  ne  se  charge 
de  la  besogne  qu'à  une  condition  léonine  :  Tout  ou 
rien,  et  Raynal  en  passe  par  là!  Et  Mallct  du  Pan,  un 
ami  de  Malouet,  complète  la  révélation  en  nous  disant  : 

«  Ces  morceaux  postiches  sont  faciles- à  distinguer  par  le 
Style  et  par  leur  virulence.  J'en  ai  vu  l'état  et  le  prix  entre 
les  mains  de  M.  D.,  ancien  receveur  des  finances,  qui  con- 
clut le  marché  entre  Raynal  et  Diderot.  Ce  dernier  reçut  de 
son  confrère  10,000  livres  tournois  pour  ses  amplifications 
convulsives...  » 

Mais  qu'est-ce  donc  après  cela  que  loriginalité  de 
Rainai,  ou  même  la  valeur  de  sa  personnalité?  Qu'est- 
ce  que  la  trempe  de  son  caractère  ou  de  son  esprit  ?  On 
s'en  fait  une  assez  triste  opinion,  et  malgré  son  savoir, 
son  vaste  magasin  de  connaissances,  traversées  par  un 
mouvement  d'idées  incontestable,  on  se  demande  s'il 
était  autre  chose,  dans  son  siècle,  qu'un  infatigable 
moulin  à  conversation,  —  infatigable  à  coup  sur,  mais 
aussi  parfois  très-fatigant. 

Tous  les  contemporains  sont  d'accord  pour  caracté- 
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riser  la  conversation  de  l'abbé  Raynal  :  elle  manquait 
essentiellement  de  charme.  «  L'abbé  Raynal  est  fort 
mal  à  son  aise  partout  où  il  ne  pérore  pas  colonies, 
politique  et  commerce.  »  C'est  Diderot  qui  dit  cela 
dans  une  lettre  à  M"""  Voland  ('4  octobre  1767). 

Gibbon,  parlant  des  visites  qu'il  recevait  en  sa  mai- 
son de  Beauséjourà  Lausanne,  écrivait  à  lord  Sheffîeld 
(30  septembre  1783)  : 

«  Hier,  après  midi,  je  me  couchai  ou  m'assis  du  moins,  et 
m'établis  pour  recevoir  des  visites;  et  au  même  instant  voilà 
quatre  nations  différentes  qui  remplissent  ma  chambre.  La 
plus  bruyante  fut  à  elle  seule  la  voix  de  l'abbé  Raynal,  qui, 
de  môme  que  votre  ami,  a  choisi  ce  lieu  comme  asile  de 
liberté  et  de  travail  historique.  Sa  conversation,  qui  pourrait 
être  très-agréable,  est  insupportablement  élevée,  tranchante 
et  même  offensante.  Vous  le  prendi  iez  pour  le  seul  monarque 
et  l'unique  législateur  du  monde.  —  Adieu  (1).  » 

Le  prince  de  Ligne  n'eût  pas  été  le  prince  de  Ligne, 
c'est-à-dire  l'homme  aimable  et  léger  par  excellence, 
s'il  eût  senti  autrement  : 

(1)  Sir  Samuel  Romilly  qui,  jeune  et  voyageant  en  Suisse,  avait 
vu  l'abbé  Raynal  en  cette  même  année  1783,  se  montre  encore 
plus  sévère.  Voici  ses  propres  paroles:  «  A  Lausanne,  je  rencon- 
trai l'abbé  Raynal,  mais  il  ne  me  laissa  aucune  admiration,  soit 
de  ses  talents,  soit  de  son  caractère.  Ayant  lu  avec  transport  les 
éloquents  passages  de  son  célèbre  ouvrage,  je  m'étais  formé  la 
plus  haute  idée  de  l'auteur;  mais  mon  attente  fut  désagréablernont 
déçue.  J'étais  en  ce  temps-là  rempli  d'horreur  pour  l'esclavage 
dans  les  Indes  occi<ii;ntales  et  pour  le  commerce  dos  esclaves,  et 
l'Histoire  de  Raynal  n'avait  pas  peu  aidé  à  fortifier  en  moi  ces 
sentiments;  mais,  quand  je  vins  à  l'aborder  sur  ces  sujets,  il  me 
parut  si  froid  et  si  indiiïérent,  que  je  conçus  de  lui  une  opinion 
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m  QupI  homme  pesant  que  ce  Ra\  nal,  quoique  gascon  (pas 
tout  à  fait  (jascon),  donl  l'accent  était  fait  pour  être  ;unu- 
panl!  Il  rorontait  ri^gulièreinont  deux  fois  de  suite  la  même 
anecdote  qu'où  savait  d'ailleurs,  et  il  ne  faisait  entre  ces  pre- 
mière et  deuxième  narrations  que  frapper  de  deux  doigts 
bien  secs  sur  une  table,  en  disant  :  C'est  joli,  je  ne  sais  pas 
si  on  en  sent  loiUe  la  finesse.  » 

Mais  c'est  le  grand  Frédéric  qui  est  le  plus  amusant 
à  entendre  sur  le  comte  de  Tabbé.  Dans  une  lettre  à 
d'Alembert  du  18  mai  1782,  il  lui  annonce  l'arrivée  à 
Berlin  du  solennel  exilé  qui  fuyait  l'arrêt  du  Parlement  : 

«  Mais  savez-vous  ce  qui  vient  d'arriver  aujourd'hui  ?  .Moi 
qui  croyais  Pabbé  Raynal  enfermé  dans  quelque  prison  de 
votre  Inquisition,  je  le  vois  arriver  ici.  Il  viendra  chez  moi 
celle  après-dinée,  el  je  ne  le  quitterai  point  que  je  ne  l'aie 
coulé  à  fond.  » 

Napoléon  disait  :  Je  connais  le  tirant  d'eau  de 
chacun  de  mes  généraux,  et  Frédéric  aussi  aimait  à 
couki'  à  fond  ses  philosophes.  —  Ici  il  y  a  une  pau.=;o 
dans  sa  lettre;  le  roi  rec^oit  la  visite  de  Raynal  et  ne 
reprend  la  plume  qu'après  : 

tout  à  fait  défavorable.  Sa  conversation  était  certainement  assez 
inférieure  à  son  célèbre  ouvrage  pour  autoriser  le  bruit  assez  géné- 
ralement répandu  que  les  phis  l)(;aux  passaç;es  n'étaient  pas  de 
lui.  »>  [Memoirs  of  the  life  of  sir  Samuel  lioviilly,  t.  I,  p.  70.  ^ 
Il  faut  que  I\on)illy  ail  vu  l'.aynal  eu  un  mauvais  jour  ;  car  lialii- 
tuellement  ce  n'était  pas  la  verve  ni  la  chaleur,  telle  quelle,  qui 
lui  manquaient.  Jean  de  MuUer  qui  le  vit  à  Berne  a  dit  de  lui  : 
■  Il  aime  h  parler,  sa  conversation  est  instructive,  et  c'est  un 
honnôtc  liommc.  »  {Eludes  sur  l'histoire  littéraire  de  la  Suisse 
française,  par  E.-II.  GauUieur,  1856;  il  y  a  une  bonne  anecdote 
sur  IViyn.il.  ) 
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(t  Enfin,  j'ai  vu  l'auteur  du  Slalhoudéral  et  du  Commerce 
de  l'Europe.  Il  est  plein  de  connaissances  qu'il  doit  aux 
recherches  curieuses  qu'il  a  faites;  fai  cru  m'enlrelenir  avec 
la  Providence.  Tous  les  gouvernements  sont  pesés  à  sa  ba- 
lance, et  l'on  risque  le  bannissement  à  oser  avancer  modes- 
tement devant  lui  que  le  commerce  d'une  puissance  est  de 
quelques  millions  plus  lucratif  qu'il  ne  l'annonce.  Reste  à  sa- 
voir si  ces  notions  qu'il  a  recueillies  ont  toute  l'authenticité 
qu'on  désire  dans  de  pareilles  matières.  » 

Et  l'homme  en  effet  est  coulé  à  fond. 

C'est  au  retour  de  ces  voyages  en  Prusse  et  en  Suisse 
que  Raynal  s'en  vint  un  jour  tomber  à  Toulon  à  l'hôtel 
de  l'intendance.  Il  est  mieux  de  passer  sans  transition 
d'un  récit  à  l'autre;  ce  sont  des  changements  à  vue,  et 
le  lecteur  y  reçoit  presque  la  même  impression  au  vif 
qu'un  témoin  et  un  contemporain  t 

s  II  m'écrivit  de  Berlin,  nous  dit  Malouet,  qu'il  avait  grande 
envie  de  passer  du  nord  de  l'Allemagne  au  midi  de  la  France, 
et  que  probablement  il  viendrait  à  Toulon,  où  il  arriva  un 
mois  après.  Il  se  fit  conduire  cliez  moi  :  c'était  un  jour  d'as- 
semblée; nous  avions  alors  une  escadre  hollandaise  en  rade, 
commandée  par  l'amiral  Kinsbergon,  homme  d'un  rare  mé- 
rite; nous  avions  de  plus  un  vaisseau  de  guerre  suédois  :  tous 
ces  étrangers  et  plusieurs  officiers  de  la  marine  française  sg 
trouvaient  à  l'intendance,  lorsqu'on  annonça  l'abbé  Raynal, 
que  personne  n'attendait.  Ce  fut  un  coup  de  théâtre  pour 
l'assemblée.  L'abbé,  après  m'avoir  embrassé,  vit  là  un  audi- 
toire intéressant  :  il  attaqua  l'amiral  sur  l'ouverture  de  l'Hs- 
caut,  qui  était  la  grande  quei-elio  du  moment  entre  l'Autriche 
et  la  Hollanrie  ;  il  nous  fit  un  résumé  des  droits,  des  préten- 
tions respectives,  des  traités  et  contre-traités,  etconclut  juste, 
à  son  ordinaire,  que  la  France  avait  infc-rêt  à  soulenii-  l.i  IIol- 
lan  Je  dans  cette  contestation.  Après  avoir  parlé  pendant  tro«'^ 

18. 
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heures  sans  lasser  personne  (1),  il  me  dit  qu'il  é'.ait  à  jeun 
depuis  vingt-quatre  heures,  qu'il  ne  vivait  que  de  lait  et  qu'il 
n'avait  pu  en  trouver  sur  la  route.  Il  paraissait  en  effet  ('puisé. 
Je  le  fis  rafrjichir  et  reposer.  Sa  visite  a  duré  trois  ans  et  se 
serait  prolongée,  s'il  l'avait  voulu.  C'était  l'Iiôte  le  plus 
commode,  le  moins  exigeant  que  j'aie  connu...  » 

Ces  trois  ans  de  séjour  étaient  devenus  un  sujet  de 
plaisanterie  pour  les  amis,  et  il  ne  s'en  fâchait  pas.  Un 
jour,  à  Vcrberie,  comme  il  arrivait,  selon  son  habi- 
tude, portant  à  la  main  un  paquet  très-sommaire 
enveloppé  dans  un  mouchoir  de  couleur,  Chabanon 
qui,  de  la  fenêtre,  le  voyait  venir,  lui  cria  :  «  L'abbé, 
lu  arrives  avec  ton  bagage;  tu  viens  donc  ici  pour 
trois  ans?  » 

Raynal  unissait  bien  des  contradictions  et  des  incon- 
séquences; il  était  à  la  fois  riche,  bonhomme  et  para- 
site. On  a  beaucoup  dit  dans  le  temps  que  lui,  le  grand 
abolitioniste,  il  avait  réalisé  des  bénéfices  sur  un 
vaisseau  négrier.  11  faisait  ses  parcimonies  en  particu- 
lier et  ses  munificences  pour  le  public.  La  rcnomm^-e 
parlait  de  lui  comme  d'un  bienfaiteur  universel  et  en- 
registrait ses  donations  qui  ne  restaient  pas  toutes  à 
l'état  de  projets  :  il  proposait  d'élever  à  ses  frais  un 
monument  au  Grutli  pour  les  trois  Suisses  libérateurs 

(I)  Sans  lasser  personne.'..,  il  faut  le  croire  puisque  Miilouet  le 
dit;  mais  la  cunositi' y  était  pour  beaucoup,  et  une  prcmièie  fois 
n'est  pas  coutume.  —  Malouet  adoucit  les  traits  quiind  il  parle  de 
l'abbé  Raynal  ;  évidemment  il  avait  pour  lui  un  faible,  comme  on 
en  a  pour  les  gens  d'esprit  sur  lesquels  on  cxt.rce  de  l'action.  Il 
lui  savait  gré  d'une  modification  d'idées  dans  laquelle  il  se  sentait 
pour  quelque  chose. 
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et  il  fnisail  les  fonds  de  deux  prix  à  l'Acadiunie  do  Lyon, 
J.e  jeune  lieiUonant  d'artillerie,  Napoléon  Bonaparte, 
concourra  bientôt  pour  l'un  ce  ces  prix  (1).  —  Garât  a 
appelé  Raynal  le  grand  maître  des  cérémonies  de  la  phi- 
losophie au  xvup  siècle  :  sur  la  fin  il  s'en  croyait  bon- 
nement le  grand  pontife  ou  le  plénipotentiaire  en  titre, 
et  s'exagérait  sa  puissance  morale.  Ce  fut  surtout  en 
ces  années  passées  chez  Malouet  que  ses  opinions  se 
modifièrent,  et  que  la  peur  le  prit  sérieusement  de 
voir  la  France  mettre  en  pratique  les  doctrines  de 
ses  livres.  Ce  philosophe,  qui  par  moments  pouvait 
paraître  un  énergumène  à  ses  lecteurs,  n'était  plus, 
quand  on  l'entretenait  de  près,  qu'un  enthousiaste  des 
idées  de  M.  Necker,  un  ministériel  de  cette  nuance;  il 
n'allait  guère  au  delà  en  politique.il  avait,  dès  1788, 


(I)  Ce  n'est  point  seulement  par  ce  discours,  dont  le  thème  phi- 
losophique, était  «  les  véiités  et  les  sentiments  qu'il  importe  le 
plus  d'inculquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur,  »  que  le  nom  de 
Bonaparte  se  trouve  à  hon  droit  rattaché  au  souvenir  de  l'abbO 
lîajnal:  le  jeune  lieutenant  d'artillerie,  dans  sa  première  veme 
d'enthousiasme,,  avait  désiré  connaître  le  célèbre  écrivain  et  lui 
avait  rendu  visite  en  passant  à  Marseille.  11  lui  avait  depuis  adressé, 
liar  1  un  de  ses  frères,  une  esquisse  manuscrite  de  l'histoire  de  la 
Corse.  Le  Musée  britannique  possède  la  lettre  autographe  qu'il 
écrivit  à  cette  occasion  h  i'alibé  Haynal,  et  qui  est  datée  d'Ajaccio, 
l'an  l"  de  la  libf-rté  fnOO)  :  «  Monsieur,  il  vous  sera  dilTicile  de 
vous  ressouvenir,  parmi  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  vous  im- 
portunent de  leur  admiration,  d'une  personne  à  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  faire  des  honnêtetés.  L'année  dernière  vous  vous  entre- 
teniez avec  plaisir  de  la  Corse  ;  daignez  donc  jeter  un  coup  d'œil 
sur  cette  esquisse  de  son  histoire  ;  je  vous  présente  ici  les  deux  pre- 
mières lettres:  si  vous  les  ngré<>z,  je  vous  en  enverrai  la  fin...  u 
(Voir  Souvenirs  diplomatiques  de  Lord  Holland,  à  VAppendice.) 
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(les  prévisions  sinistres  :  il  en  faisait  part  à  Maioucf, 
qu'il  essayait  d'effrayer  et  qu'il  s'efforçait  de  prémunir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  l'occasion  dune  faute  pour  ce 
sage  esprit.  Demander  à  l'Assemblée,  par  une  motion 
spéciale,  le  rappel  à  Paris  d'un  écrivain  célèbre,  frappé 
d'un  arrêt  injuste  sous  le  précédent  régime,  était  chose 
toute  simple  et  louable,  de  la  part  surtout  d'un  ami  de 
quinze  ans-,  mais  voir  là  une  occasion  de  faire  la  leçon 
à  l'Assemblée,  présenter,  ériger  tout  d'un  coup  un  pa- 
reil homme  en  censeur  de  la  Révolution,  lui  l'écrivain 
en  nom  et  l'endosseur  avoué  de  tant  de  tirades  révolu- 
tionnaires, ce  n'était  pas  une  idée  heureuse  ni  un  à-pro- 
pos. L'espèce  de  jeu  de  scène  et  de  surprise  qu'on  mé- 
nagea et  sur  laquelle  on  comptait  en  cette  cii'conslancc 
ne  pouvait  qu'ajouter  au  mauvais  effet. 


Lundi  13  juillet  ISGS. 

MÉMOIRES   DE    MALOUET 

PDBLIÉ5    PAR    SON    PETIT-lliS 

M.    LE     BARON     MALOUET. 

(SUITE     ET     FIN.) 


I. 


Il  y  a  dans  les  Mémoires  de  Malouet  une  phrase  dont 
je  ne  saisis  pas  bien  le  sens  :  c'est  lorsque,  venant  de 
parler  des  projets  de  M.  de  Bouille  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale,  il  ajoute  : 

«  J'imaginai  cependant  de  donner  un  successeur  à  Mira- 
rabeau;  et  la  reine,  qui  ne  connaissait  pas  mon  projet,  quoique 
j'en  eusse  prévenu  M.  de  Montmorin,  eut  un  moment  d'iiu- 
meur  contre  moi,  et  dit  publiquement  à  son  jeu  qu'elle  ne 
concevait  pas  comment  M.  Malouet  n'avait  pas  cédé  au  côté 
gauche  l'honneur  de  faire  une  motion  pour  le  retour  à  Paris 
de  l'abbé  Raynal.  » 

Donner  l'abbé  Raynal  pour  successeur  à  Mirabeau, 
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lequel  d'ailleurs  n'était  pas  mort  au  moment  où  Ma- 
louet  fit  sa  motion!  Songer  à  lui  substituer  l'abbé  Ray- 
nal,  vieux,  fatigué,  moins  grand  que  célèbre,  dès  long- 
temps retiré  de  la  scène,  qu'une  dernière  affaire,  un 
dernier  conflit  allait  achever  de  ruiner  et  d'user,  et 
qui  enfin  n'était  pas  membre  de  cette  Assemblée  deve- 
nue souveraine!  j'ai  peine  à  le  comprendre.  Quel  rap- 
port, même  lointain  et  accidentel,  pouvait-il  y  avoir 
entre  un  tel  homme  et  Mirabeau?  Les  souveuirs  de 
Malouet  laissent  fort  à  désirer  ici  pour  la  précision. 

Il  fut  cependant  convenu  entre  Malouet  et  Raynal  que 
celui-ci,  qui  vivait  depuis  quelques  années  à  Marseille, 
enverrait  à  l'Assemblée  une  lettre  de  remontrances, 
concertée  entre  eux  deux,  dans  laquelle  il  la  blâmerait 
de  ses  excès,  de  ses  fautes,  en  faisant  lui-même  amende 
honorable  de  quelques-uns  de  ses  écarts. Mais  il  fallait 
encore  un  prétexte  pour  une  telle  lettre,  et  il  n'eût  pas 
«•té  prudent  au  signataire  de  l'écrire  et  de  l'envoyer  de 
Marseille,  où  la  Révolution  avait  un  ardent  foyer.  La 
dépulation  d'Aix  venait  précisément  de  se  mettre  à  la 
disposition  de  Raynal  pour  demander  son  rappel  à  Paris 
et  faire  annuler  l'arrêt  du  Parlement  qi.i  subsistait 
encore.  L'abbé,  en  remerciant  la  dépulation,  lui  répon- 
dit que  M.  Malouet  lui  faisait  la  même  proposition 
concernant  son  retour,  et  qu'il  désirait  en  avoir  l'obli- 
gation à  son  amitié.  Moyennant  ce  biais,  Malouet  se 
trouva  chargé  de  la  motion  dont  personne  au  dehors  ne 
.soupçonnait  la  portée;  le  secret  en  fut  gardé  jusqu'au 
dernier  moment  entre  M.  de  Montmorin,  M.  de  ("Jer- 
mont-Tonnerre,  l'abbé  et  lui.  La  motion,  dans  les  ter- 
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mes  OÙ  la  fit  Malouet  le  15  août  1790,  était  à  peu  prés 
telle  que  l'eût  pu  faire  un  membre  du  côté  gauche. 
L'orateur  s'en  référait  en  commençant  à  la  proposition 
de  Mirabeau  du  mois  de  juin  précédent,  par  laquelle  le 
grand  tribun  avait  demandé,  aux  applaudissements  de 
l'Assemblée,  qu'elle  portât  le  deuil  pour  la  mort  de 
Benjamin  Franklin  : 

«  Messieurs,  lorsqu'on  vous  a  dit  dans  cette  tribune  :  Fran- 
klin est  mort,  vous  vous  êtes  empressés  d'honorer  sa  mé- 
moire. Je  viens  vous  rappeler  aujourd'hui  que,  parmi  nos 
concitoyens,  il  existe,  pour  nous  et  pour  la  postérité,  un  vieil- 
lard vénérable  qui  fut  aussi  le  précurseur  de  l'apôtre  de  la 
liberté,  et  dont  la  vieillesse  est  flétrie  par  un  décret  lancé 
contre  sa  personne  et  ses  écrits  :  c'est  l'abbé  Raynal,  qui 
réclame  aujourd'hui  par  ma  voix  la  justice,  les  principes  et 
la  protection  de  l'Assemblée  nationale.  Qu'il  me  soit  permis, 
messieurs,  de  m'honorer  à  vos  yeux  d'une  mission  que  je  dois 
à  l'amitié  de  cet  homme  célèbre...  » 

Ce  rapprochement  de  Raynal  et  de  Franklin  ne  pou- 
vait passer  que  grâce  à  l'illusion  de  l'amitié  :  Fran- 
klin, véritable  patriarche,  par  un  mélange  unique  de 
simplicité,  de  finesse  et  de  douce  ironie,  avait  offert-  à 
quiconque  l'avait  approché  dans  sa  vieillesse  le  modèle 
du  sage,  conseillant  à  demi-voix  et  souriant,  un  des 
vrais  pères  ou  parrains  de  la  société  de  l'avenir.  Ray- 
nal, emporté  et  hors  de  mesure,  n'était  plus  qu'un  pro- 
phète de  malheur  décontenancé  et  désappointé,  s'agi- 
tant  et  déclamant  comme  toujours,  bien  qu'en  sens 
contraire. 

Labbé  Raynal  accourut  à  Paris,  et  ici  le  second  acte 
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de  la  pièce  commence.  On  y  mit  pourtant  de  la  ré- 
flexion et  du  temps;  près  de  dix  mois  s'écoulèrent,  et 
je  ne  m'explique  pas  bien  ce  retard,  celle  longueur 
d'enlr"acle,  dont  Malouet  ne  nous  rend  pas  compte  et 
qui  semble  disparaître  à  ses  yeux  dans  le  raccourci  de 
ses  souvenirs.  On  guettait  probablement  une  occasion, 
et  l'on  tenait  jusque-là  l'abbé  en  réserve.  La  mort  de 
Mirabeau,  survenue  le  2  avril  1 791,  dut  eu  efl'et  donner 
le  coup  de  cloche,  et  l'on  crut  peut-être  avoir  trouvé 
cette  occasion  propice  dans  la  discussion  qui  s'éleva 
sur  les  principes  de  la  liberté  religieuse. 

Dans  quels  termes  l'abbé  Raynal  va-t-il  donc  s'y 
prendre  pour  remercier  l'Assemblée  et  pour  la  mori- 
géner en  la  remerciant? Depuis  longtemps  déjà  il  n'é- 
tait guère  qu'un  pi  éte-nom,  et  dautres  que  lui  parlaient 
par  sa  bouche.  Ce  fut  le  cas  encore  cette  fois  :  l'adresse 
qu'il  envoya  à  l'Assemblée  fut  un  composé  des  phrases 
de  M.  de  Clermont-Tonnerre  et  de  Malouet,  entre  les- 
quelles il  avait  lardé  quelques-unes  des  siennes.  Toute- 
fois Malouet  pensait  qu'en  général  la  pièce  avait  un  ton 
de  censure  et  une  force  de  logique  qui  devait  produire 
un  grand  effet,  émanant  d'un  philosophe  aussi  célèbre. 
On  l'avait  fait  imprimera  l'avance,  et  toute  l'édition,  à 
l'abri  de  la  saisie,  attendait  chez  Malouet  le  moment 
de  s'<nv()ler;  les  initiés  comptaient  sur  un  immense 
succès  d'opposition  et  de  surprise.  Le  président  de  l'Ai*- 
scmblée,  M.  Bureaux  de  Pusy,  au  reçu  du  manuscrit, 
ne  se  dissimula  point  l'orage  qu'il  allait  exciter  en  ai- 
sant  donner  lecture  d'une  pareille  lettre.  On  était  au 
lendemain  du  jour  où  l'Assemblée  avait  décerné  des 
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honneurs  suprêmes  à  la  mémoire  de  Voltaire  et  décrété 
la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon.  L'annonce 
d'une  lettre  de  l'abbé  Raynal  sembla  tout  d'abord  un 
à-propos.  Malouet  nous  rend  à  merveille  l'effet  exté- 
rieur et  les  péripéties  de  cette  séance  du  31  mai  1791  : 

«  Le  président  eut  à  peine  prononcé  le  nom  de  l'abbé 
Raynal  et  le  titre  de  son  adresse  à  l'Assemblée,  que  la  salle 
retentit  d'applaudissements.  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'entendre 
ce  qu'il  ajoutait,  en  tremblant,  que  l'Assemblée  serait  peut- 
être  étonnée  des  censures  que  l'auteur  mêlait  à  ses  hom- 
mages. Un  bruit  affreux  d'enthousiasme,  d'admiration^  au 
nom  de  l'abbé  Raynal,  ne  permettait  d'entendre  autre  chose 
que  :  Lisez  !  lisez  vite  !  La  lecture  de  l'adresse  !  Les  pa- 
triotes se  persuadaient  que  le  côté  droit  voulait  l'empêcher, 
C'étaient  des  cris,  des  gestes  de  commandement  et  le  piéti- 
nement usité  dans  les  grandes  occasions.  EnGn  l'écrit  fatal 
est  remis  à  un  secrétaire;  il  monte  à  la  tribune;  un  silence 
profond  succède  au  tumulte,  et  la  gravité  respectueuse,  les 
compliments  de  l'exorde  entretenant  les  premières  disposi- 
tions, on  voyait  le  ravissement  des  spectateurs  et  des  députés 
patriotes  de  recevoir  cet  hommage  solennel  du  patriarche  de 
la  démocratie.  Le  premier  paragraphe  rétrograde  sur  les 
maux, les  excès  de  la  révolution,  rembruni',  tout  à  coup  les 
figures;  on  se  dresse,  on  se  regarde,  on  s'indigne;  mais  on 
s'attend  à  des  retours  aux  bienfaits,  aux  grands  résultats  de 
régénération  sociale.  La  patience  échappe  à  quelques-uns  ;  on 
leur  impose  silence.  Ce  n'est  plu^  une  adresse,  c'est  un  drame 
dont  diacun  veut  voir  le  dénoûment  :  on  écoute  encore,  le 
secrétaire  poursuit;  il  arrive  à  l'effrayant  tableau  des  désor- 
dres, des  crimes,  de  la  dissolution  qui  s'avance  :  le  côté  droit, 
qui  avait  d'abord  été  consterné  de  l'hommage,  s'exalte  sur  la 
censure.  On  entend  d'un  côté  :  Bravo.'  et  de  l'autre:  Quelle 
audace!  Vengeance!  L'Assemblée  est  insultée!  C'est  du 
Malouet!  Le  tumulte  s'accroît;  vingt  députés  se  lèvent  à  la 
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fois  pour  Demander  la  parole;  on  dénonce  l'auteur,  le  prési- 
dent., le  secrétaire.  On  parle  de  mettre  le  premier  au  Temple, 
do  destituer  les  deux  autres.  Robespierre  monte  à  la  tribune, 
et  c'est  la  première,  la  seule  fois  que  je  l'ai  vu  adroit  et  même 
éloquent.  Je  fus  si  frappé  de  ce  qu'il  dit,  que  je  ne  l'ai  jamais 
oublié...  » 


Les  phrases  de  lui  que  cite  Malouet  ne  ressemblenj 
à  celles  que  je  vois  citées  ailleurs  que  par  le  fond  de  la 
pensée;  la  sténographie,  on  le  sait,  était  encore  dans 
l'enfance.  Il  paraît  bien  qu'après  le  premier  tumulte 
toute  la  fin  de  la  lettre  avait  été  entendue  assez  pa- 
tiemment; Robespierre  tira  de  là  son  exorde  : 

a  J'ignore  quelle  impression  a  faiie  sur  vos  esprits  la  lettre 
dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture;  quanta  moi,  l'As- 
semblée ne  m'a  jamais  paru  ;iutant  au-dessus  de  ses  ennemis 
qu'au  moment  oià  je  l'ai  vue  écouter  avec  une  tranquilliti'  si 
expressive  la  censure  la  plus  véhémente  de  sa  conduite  et  de 
la  Révolution...  Je  ne  sais,  mais  cette  lettre  me  paraît  instruc- 
tive dans  un  sens  bien  différent  de  celui  où  elle  a  été  écrite... 
Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  diriger  la  sévérité,  je  ne  dis 
pas  de  l'Assemblée,  mais  de  l'opinion  publique,  sur  un 
homme  qui  conserve  un  grand  nom  ;  je  trouve  pour  lui  une 
excuse  suffisante  dans  une  circonstance  qu'il  vousa  rappelée, 
je  veux  dire  son  grand  âge.  Je  pardonne  même,  sinon  à  ceux 
qui  ont  pu  contribuer  à  sa  démarche,  à  ceux  du  moins  qui 
sont  tentés  d'y  applaudir,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'elle 
produira  dans  le  public  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on 
en  attend...  » 

C'était  dix  fois  juste.  Il  y  eut  un  toile  général  au  de- 
hors contre  l'abbé  philosophe  qui,  après  s'être  âèprc- 
trisè  autrefois,  venait  se  déphilosophiser  aujourd'hui. 


l 
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Son  inconséquence  lui  valut  dans  les  journaux  du 
temps  mille  injures.  Un  homme  qui  n'en  disait  pas, 
André  Chénier,  adressa,  par  la  presse,  une  lettre  à 
Thomas  Raynal,  datée  du  lendemain  l^""  juin,  dans 
laquelle  il  le  prenait  à  partie  et  lui  rendait  la  leçon 
que  toute  jeunesse  généreuse  qui  se  respecte  a  droit 
de  renvoyer  à  la  vieillesse  inconsidérée  qui  s'oublie. 
En  voici  le  début  qui  donne  le  ton  ; 

«  L'Assemblée  nationale  venait  de  décerner  des  honneurs 
à  la  mémoire  de  Voltaire  :  c'est  le  lendemain  de  ce  jour  qu'on 
lui  annonce  une  lettre  de  vous.  Ce  moment  inspira  sans  doute 
un  vif  intérêt  à  tous  ceux  qui  aiment  la  Constitution,  et  qui 
ont  étudié  les  causes  de  la  Révolution  à  qui  nous  en  sommes 
redevables.  En  vain  tous  les  citoyens  s'abstiennent  d'inter- 
rompre les  travaux  de  l'Assemblée,  quand  ils  n'ont  rien  à  lui 
demander  :  elle  sentait,  chacun  sentait  comme  elle,  que  vous 
pouviez  être  excepté;  qu'elle  pouvait  donner  quelques  in- 
stants à  votre  conversation  ;  et  il  y  eût  eu  à  vous  de  la 
noblesse  et  de  la  dignité  à  vous  reconnaître  ce  droit  et  à 
savoir  en  user.  Voltaire,  Montesquieu,  Rousseau,  Mably  sont 
morts  avant  d'avoir  vu  fructifier  les  germes  qu'ils  avaient 
semés  dans  les  esprits  :  vous  vivez,  vous  qui  avez  avec  eux 
préparé  les  voies  de  la  liberté;  et,  com?ne  dans  ces  associa- 
tions ingénieuses  où  les  vieillards  qui  survivent  héritent  de 
toute  la  fortune  de  leurs  confrères  morls^  on  se  plaisait 
avoir  accumuler  sur  votre  télé  le  tribut  de  reconnaissance 
et  d'hommages  que  l'on  ne  peut  plus  offrir  qu'à  leur 
cendre...  » 

L'abbé  Raynal, devenu  homme  de  génie  à  l'ancienneté, 
en  héritant  successivement  des  morts,  et  par  le  mouve- 
ment naturel  de  la  tontine  des  réputations,  un  homme 
de  génie  par  survivance,  c'était  bien  cela  !  Mais  il  n'a- 
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vait  pas  su  profiter  de  cette  chance  unique,  il  avait 
manqué  à  la  belle  mission  qui  lui  était  échue  par  le 
bénéfice  du  temps;  et  après  lui  avoir  représenté  les 
contradictions  flagrantes  dans  lesquelles  le  plaçait  sa 
démarche,  le  ton  et  le  caractère  de  ses  anciens  écrits 
qui  juraient  du  tout  au  tout  avec  ce  dernier  acte,  la 
palinodie  qu'il  semblait  s'être  réservée  pour  son  chant 
du  cygne,  André  Ghénier  lui  traçait  en  regard  le  ca- 
nevas de  la  véritable  lettre  qu'il  aurait  dû  écrire, 
lettre  sévère  et  digne,  qui  eût  pu  contenir  un  examen 
critique  et  judicieux  de  la  Constitution,  sans  rien  ré-" 
tracter,  sans  rien  démentir  des  principes. 

Maiouet,  dans  cette  affaire  et  pour  cette  petite  pièce 
montée  à  loisir,  ne  sut  donc  point  se  placer  au  vrai 
point  de  vue  du  public  et  du  théâtre.  Il  ne  se  dit  point 
que  l'autorité  de  Rainai  (si  autorité  il  y  avait)  ne  pou- 
vait se  séparer  du  fond  des  doctrines  qu'il  avait  si 
ostensiblement  soutenues  et  proclamées  ;  que  son  chan- 
gement dïdées  graduel  et  sincère,  remontant  à  quel- 
ques années  et  connu  seulement  de  quelques  amis,  ne 
pouvait  que  lui  nuire  en  éclatant  comme  une  conver- 
sion subite  et  en  s'étalant  comme  un  exemple  de  plus 
de  la  versatilité  humaine;  que  les  hommes  célèbres  et 
les  personnages  publics  ne  sont  pas  sculomcntce  qu'ils 
sont,  mais  ce  qu'ils  paraissent;  que  l'auteur  do  l'His- 
toire philosophique  était  le  dernier  des  hommes  qui  eût 
le  droit  de  rappeler  si  solennellement  à  la  modération 
ceux  qu'il  avait  de  longue  main  excités  et  échauffés; 
que  c'était  tout  au  plus  ce  qu'aurait  pu  tenter  un  Mi- 
rabeau, se  transformant  de  tribun  séditieux  en  tribun 
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conservateur  :  et  encore  aurait-il  eu  de  terribles  dif- 
ficultés personnelles  à  vaincre  : 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  querentes  ? 

Se  servir  de  Raynal  comme  on  le  fit  en  cette  circon- 
stance, c'était  donc  le  compromettre  sans  résultat  et 
l'exposer  immanquablement  à  être  traité  par  la  démo- 
cratie irritée  de  bonhomme  qui  radote  et  d'esprit  qu" 
baisse.  Toute  cette  scène  et  cette  machine  du  31  mai 
ressemblaient  trop  à  une  niche  qa"on  avait  voulu  faire 
à  TAssemblée  :  et  on  ne  fait  pas  de  niche  aux  révolu- 
tions. Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  après  coup  à  la  dé- 
charge de  Raynal,  c'est  que,  s'il  était  modifié  et  re- 
penti, du  moins  il  ne  s'était  pas  totalement  retourné 
et  qu'il  avait  gardé  de  bons  restes  de  lui-même  jusque 
dans  sa  retraite  en  arrière.  En  un  mot,  tout  ce  que 
Malouet  nous  apprend  de  Raynal  l'excuse  peut-être  et 
l'innocente,  mais  ne  le  grandit  pas.  Il  put  continuer 
d'être  cher  à  ses  amis  et  leur  tenir  de  fort  beaux  pro- 
pos, leur  prodiguer  de  généreux  sentiments,  et  gémir 
plus  haut  que  personne  en  se  promenant  avec  eux  le 
soir  dans  les  allées  du  Luxembourg  (1);  mais  l'homme 
public  ne  comptait  plus,  il  s'était  brisé  du  même  coup 
et  devant  ses  contemporains  et  devant  la  postérité.  Ce 

(1)  La  Notice  de  M.  Jay  sur  I^aynal,  qui  est  en  tète  de  la  der- 
nière édition  de  VHistoire  philosophique  des  deux  Indes,  Notice 
vague  et  générale  comme  on  les  faisait  en  ce  temps-là,  ne  contient 
qu'une  seule  anecdote  neuve  tirée  dune  lettre  de  M.  de  Lally  au 
comte  Portails  :  on  y  voit  l'abbé  Raynal  et  M.  do  Lally  au  naturel, 
tous  deux  gens  à  démonstrations,  i  grands  sentiments  et  à  embras- 
sades. La  scène  se  passe  an  jardin  du  Luxembourg. 
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n'était  pas  seulement,  comme  on  disait,  un  coup  cTèpèe 
dans  l'eau,  que  sa  malencontreuse  Lettre,  c'était  pis 
par  rapport  à  lui  :  comme  il  avait  77  ans  et  pas  de 
lendemain,  ses  amis  lui  avaient  fait  faire,  pour  fin  de 
carrière,  une  déser'lreuse  campagne  (1). 


II. 

J'aime  mieux  Malouet  quand  il  ne  fait  pas  de  plan 
d'attaque  et  qu'il  reste  sur  la  défensive.  On  le  voit  lio- 

(1)  Lorsque  Raynal  mourut,  il  faisait  partie  de  l'Institut  national 
nouvellement  créé,  et  dans  la  première  séance  générale  qui  se 
tint  au  Louvre  en  toute  solennité  le  15  germinal  de  l'an  iv  (4  avril 
1796),  Le  Breton,  secrétaire  de  la  Classe  des  Sciences  morales  et 
politiques,  lut  sur  lui  une  Notice  dont  Ginguené  a  parlé  ainsi  dans 
la  Décade  :  «  Ceux  qui  ont  une  connaissance  exacte  des  secours 
qu'il  avait  eus  pour  la  composition  de  son  Histoire  philosophique 
et  politiqiie  ont  trouvé  que  l'auteur  de  cette  Notice  traitait  un  peu 
trop  probléniatiquomcnt  cette  question  assez  importante,  qu'il  fal- 
lait peut-être  résoudre  avec  une  équité  sévère.  Peut-être  aussi,  en 
rendant  justice,  comme  l'a  fait  l'auteur,  aux  vertus,  aux  bonnes 
actions  (qui  sont,  selon  son  heureuse  expression,  le  complément 
des  Ions  ouvrages),  à  l'obligeance  de  Maynal,  à  cet  amour  géné- 
reux de  la  gloire  qui  lui  avait  fait  élèvera  ses  frais  un  monument 
aux  fondateurs  do  la  liberté  iielvétique,  et  fonder  pour  des  prix 
dans  cinq  diverses  Académies  des  rentes  perpétuelles  de  douze  cent» 
livres;  peut-être  aussi  ne  fallait-il  pas  dissimuler  le  tort  qu'il 
s'était  donné  en  signant  et  laissant  paraître  avec  son  nom,  sous 
l'Assemblée  constituante,  cette  Lettre  si  déplacée,  dont  l'auteur  est 
maintenant  connu,  et  le  fut  même  dès  ce  temps-là.  Peut-être  enfin 
n'était-il  pas  sans  utilité  pour  la  morale  de  remarquer  qu'en  souf- 
frant dans  cette  occasion  une  sorte  de  flétrissure  i)ubliqiie  pour 
une  production  qui  n'était  pas  de  lui,  Raynal  avait  en  quelque 
sorte  été  puni  d'avoir  usurpé  seul  la  gloire  d'un  grand  ouvrage  oii 
il  avait  eu  tant  de  collaborateurs.  » 
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norable  jusqu'au  bout  dans  ses  illusions  ou  demi-illu- 
sions d'homme  de  bien.  Il  n'était  pas  éloigné  de  croire, 
par  exemple,  que  si  la  retraite  de  Louis  XVI  auprès  de 
M.  de  Bouille  avait  réussi,  et  que  si  le  roi  était  redevenu 
libre  à  la  tête  de  cette  armée,  lui,  Malouet,  aurait  pu 
réussir  comme  porteur  de  paroles  au  nom  de  l'Assem- 
blée, et  de  la  part  de  la  gauche  modérée  ;  qu'il  eût  pu 
être  le  fondé  de  pouvoirs  et  le  médiateur  d'une  conci- 
liation constitutionnelle.  Il  ne  table  jamais  assez  dans 
ses  raisonnements  sur  la  faiblesse  des  uns,  sur  la  pas- 
sion et  la  déraison  des  autres.  C'est  au  retour  de  ce 
voyage  de  Varennes  qu'il  reçut  un  de  ces  témoignages 
touchants  qui  se  gravent  dans  le  cœur  comme  la  seule 
digne  récompense  du  dévoùment  désintéressé.  S'étant 
présenté  aux  Tuileries,  il  y  trouva  la  famille  royale 
réunie  et  plus  tranquille  qu'il  ne  s'y  attendait;  mais 
l'émotion  de  la  reine  et  de  Madame  Elisabeth  n'était 
que  plus  sensible  si  elles  voyaient  quelqu'un  dont  le 
dévoùment  leur  fût  connu.  Lorsque  Malouet  entra,  la 
reine  dit  au  jeune  dauphin  ;  «  Mon  fils,  connaissez-vous 
monsieur?  »  —  «  Non,  ma  mère,  »  répondit  l'enfant. 

—  «  C'est  M.  Malouet,  reprit  la  reine,  n'oubliez  jamais 
son  nom.  »  — Ce  mot  mérite  de  rester  attaché  au  nom 
de  Malouet  dans  l'histoire.  Si  quelqu'un  de  tout-puis- 
sant, mais  d'inattentif,  l'accusait  un  jour  d'avoir  «  coo- 
péré à  la  ruine  de  l'ancienne  monarchie,  »  il  n'aurait 

—  et  on  n'aurait,  —  pour  sa  défense  qu'à  opposer  ce 
mot  mémorable  :  c'est  le  bouclier  de  diamant.  La 
fondre  elle-même  s'y  briserait  (1). 

Je  pensais  en  disant  cela  à  la  lettre  de  Napoléon  à  M.  Dccrès, 
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Barnave,  après  le  retour  de  Varennes,  ne  tarda  pas 
à  s'ouvrir  à  Malouet  comme  avait  fait  autrefois  Mira- 
beau :  Malouet,  par  position  comme  par  caractère, 
devenait  naturellement  le  confesseur  des  repentis. 
Cet  épisode  des  Mémoires,  seois  rien  apprendre  de 
bien  nouveau,  est  curieux  et  s'ajoute,  pour  le  confir- 
mer, à  ce  que  l'on  connaît  de  Barnave  : 

f  Je  savais,  dit  Malouet,  oii  il  en  é'ait  vis-à-vis  du  roi;  je 
savais  qu'il  y  avait  de  sa  part  conviction  de  ses  erreurs,  désir 
sincère  de  les  réparer;  mais  il  ne  convenait  pas  de  paraître 
instruit  de  ses  projets,  s'il  évitait  de  s'en  expliquer  avec  moi. 
Il  avait  tout  à  craindre  des  jacobins,  s'ils  le  devinaient;  je  ne 
devais  pas  me  montrer  en  intelligence  avec  lui,  en  supposant 
même  qu'il  me  fît  des  avances  :  et  il  m'en  Gt.  Il  débuta  par 
une  déférence  marquée  pour  mon  opinion  sur  la  qucsiion  que 
nous  traitions  et  qui  était  relative  aux  colonies.  Comme  on 
m'accordait  en  cette  partie  plus  d'expérience  et  de  lumières 
qu'aux  députés  étrangers  à  cette  administration,  on  ne  fut  pas 
étonné  des  compliments  de  Barnave;  maisje  compris  ce  qu'ils 
signifiaient,  et  je  me  prêtai  volontiers  à  l'ex|ilication  qu"il 
cherchait  :  il  eut  l'air,  après  la  séance,  de  traiter  particulière- 
ment avec  moi  la  même  question,  et  nous  restâmes  seuls  au 
comité. 

«  J'ai  dû  vous  paraître  bien  jeune,  me  dit-il^  mais  je  vous 
«  assure  que  j'ai  beaucoup  vieilli  depuis  quelque.^  mois.»  Je 
lui  répondis  qu'en  effet  je  le  croyais  maintenant  arrivé  à  la 
maturité  de  l'âge  dont  il  lui  restait  la  vigumir;  qu'il  élait 
temps  d'en  faire  un  bon  usage,  et  qu'il  en  avait  les  moyens. 
Nous  entrâmes  aussitôt  en  matière.  Voici  ce  qu'il  me  dit  : 
a  Sauf  une  douzaine  de  députés  tels  que  Pétion,  Rewbcll, 
«  Buzot,  Robespierre,  Dubois  de  Crancé,  etc.,  tous  les  con- 

ministre  de  la   mari  no,  datée  de  Moscou,  3  octobre  1812;  je  la 
donnerai  tout  à  l'heure. 
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«  slitutionnels  ont  le  môme  désir  que  moi  de  terminer  la  Ré- 
«  volution  et  de  rétablir  l'autorité  royale  sur  les  plus  larges 
ï  bases.  La  révision  des  décrets  nous  en  donnera  les  moyens, 
«  si  le  côté  droit  veut  y  prendre  part  sans  humeur,  sans  en- 
«  flammer  le  côté  gauche  par  une  opposition  absolue,  si  enfin 
«  vous  voulez  reconnaître  franchement  les  points  principaux 
«  de  la  Constitution.  Nous  élaguerons  tout  ce  qu'il  nous  sera 
a  possible  d'élaguer  sans  trop  alarmer  les  démocrates.  Mais 
«  que  pensez-vous  des  projets  du  côté  droit  ?  Que  veut-il  ? 
«  que  fera-t-il  ?  » 

Les  intentions  en  étaient  là  ;  mais  Malouet  ne  diri- 
geait pas  le  côté  droit,  et  Barnave  lui-même  ne  gou- 
vernait pas  la  gauche.  Chapelier,  qui,  à  l'exemple  de 
Barnave,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'entrer  dans 
cette  voie  de  transaction  et  qui  en  avait  pris  même 
l'engagement  secret  à  la  veille  de  l'ouverture  des  dé- 
bats pour  la  révision  de  l'acte  constitutionnel,  fut  le 
premier  à  y  manquer  quand  on  fut  à  la  tribune;  il  y 
manqua,  parce  qu'on  n'est  pas  libre  de  rétrograder 
quand  on  marche  en  colonne,  parce  que  la  force  des 
choses  en  ces  moments  domine  les  volontés  particu- 
lières; parce  qu'il  y  a  courant  et  torrent  irrésistible  au 
dedans  des  assemblées  comme  au  dehors;  parce  que 
les  mêmes  hommes  ne  peuvent  pas  jouer  deux  rôles 
opposés  à  quelques  mois  d'intervalle  devant  les  mêmes 
hommes,  devant  les  mêmes  murailles  ;  parce  que  Tes- 
l'rit  même  y  consentant,  la  langue  tourne  et  s'y  refuse  ; 
parce  que  les  murs,  à  défaut  des  fronts,  ont  une  pudeur; 
parce  qu'enfin  les  uns  se  lassant,  d'autres  tout  frais 
et  tout  ardents  succèdent,  qui  ne  permettent  pas  ces 
petits  compromis  particuliers  avant  le  complet  dé- 

19. 
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roulement  des  principes  et  l'entier  épuisement  des 
conséquences. 

La  Constituante  close  et  dissoute  sans  réélection  pos- 
sible de  ses  membres,  Malouet,  «  la  tête  épuisée  de 
travaux,  dit-il,  et  le  cœur  flétri,  »  assiste  en  specta- 
teur du  dehors  à  la  Législative.  11  publie  le  recueil  de 
ses  Opinions  et  Discours,  ses  Lettres  sur  la  Révolution; 
il  s'acquitte  d'une  dette  de  conscience  et  n'a  pour  le 
lendemain  que  les  plus  tristes  présages.  Souvent  con- 
sulté par  la  Cour,  il  sait  mieux  que  personne  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  fluctuation  d'idées  à  laquelle  elle 
s'abandonne,  sur  cette  suite  de  projets  et  de  contre- 
projets  éphémères.  C'est  ainsi  que  la  page  suivante  a 
toute  sa  valeur,  venant  de  lui;  elle  résume  encore 
aujourd'hui  avec  exactitude  ce  que  tant  de  publica- 
tions récentes  et  de  correspondances  secrètes  ont 
appris  et  démontré  en  détail  :  il  vient  de  faire  une 
revue  générale  des  partis  : 

«  ...  Tel  était  alors  l'étal  de  la  nation  dont  les  représen- 
tants faibles  ou  corrompus  avaient  à  régler  les  destinées;  ils 
en  étaient  incapables.  Le  roi,  la  Cour,  les  royalistes  ne  l'étaient 
pas  moins.  Quelques  mesures  vigoureuses  furent  proposées  : 
le  roi  les  rejeta  parce  qu'il  eût  fallu  s'allior  aux  constitution- 
nels, s'appuyer  de  la  garde  nationale  et  des  départements. 
C'était  mon  opinion,  et  le  roi,  depuis  son  retour  de  Varennes, 
avait  pris  confiance  en  moi  ;  mais  la  reine,  en  m'honoranl  de 
sa  bienveillance  et  en  ne  doutant  pas  de  la  pureté  de  mon 
dévoûment,  no  voulait  rien  tenter  par  les  constitutionnels, 
quoiqu'elle  fût  en  rapport  et  en  négociation  avec  (juelques- 
uns  des  principaux.  Celle  polili<|ue  passionnée,  qui  a  pté 
conslaiTimenl  celle  de  tous  les  membres  de  la  famille  rovale. 
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n'a  pas  peu  contribué  à  en  accélérer  la  chute.  La  vertu  même 
et  le  noble  caractère  de  Madame  Elisabeth  ne  ladéfendaientpas 
de  cet  aveuglement.  Le  roi  seul  eût  été  sincèrement  disposé 
à  suivre  une  marche  plus  raisonnable.  La  justesse  de  son 
esprit  lui  faisait  apercevoir  tout  ce  qu'exigeait  sa  position; 
mais  la  faiblesse  de  son  caractère  ne  lui  permettait  aucune 
mesure  forte  et  décisive;  et  la  reine  entretenait  son  indéci- 
sion par  l'exagération  de  ses  espérances  dans  l'influence  et 
les  plans  de  l'empereur  son  frère  et  du  roi  de  Prusse,  quoique 
Louis  XVI  eût  de  l'inquiétude  sur  le  résultat  de  leur  inter- 
vention et  beaucoup  de  répugnance  à  mêler  les  étrangers  aux 
affaires  de  la  France.  Malheureux  prince,  dont  les  vertus  et 
les  défauts  n'avaient  rien  de  complet!...  » 

A  un  endroit  précédent,  à  l'occasion  d'un  projet  de 
translation  de  l'Assemblée  hors  de  Versailles,  avant 
les  5  et  6  octobre,  projet  très-avancé,  mais  auquel 
Louis  XVI  trouvait  une  sorte  de  honte  à  se  soumettre, 
sans  y  substituer  pourtant  rien  de  mieux,  Malouet, 
parlant  de  cette  incapacité  foncière  de  Louis  XVI  à 
prendre  un  parti,  disait  :  «  11  y  a  tel  capitaine  de  gre- 
nadiers qui  l'eût  sauvé,  lui  et  l'État,  s'il  l'avait  laissé 
faire.  »  Oui,  mais  ce  salut  n'eût  été  que  pour  l'instant 
même;  il  eût  fallu  recommencer  le  lendemain  et  tous 
les  jours.  Ce  capitaine  de  grenadiers  a  manqué  à  Ver- 
sailles, comme  aux  Tuileries,  comme  à  Varennes  :  il 
aurait  fallu  qu'il  fût  de  garde  en  permanence. 

Un  moment  Miilouet  a  la  pensée  de  partir  pour  Saint- 
Domingue,  oij  l'insurrection  vient  d'éclater,  et  où  des 
intérêts  de  fortune  l'appellent.  Puis  à  défaut  de  Saint- 
Domingue,  se  voyant  chaque  jour  menacé  en  France 
et  on  pure  perte,  il  songe  à  passer  en  Angleterre. 
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Louis  XVI,  informé  par  M.  de  Montmorin,  dit  un  mot 
de  regret  qui  suflit  pour  le  retenir.  Malouet  se  décide 
donc  à  rester,  quoique  inutile  et  n'ayant  prise  sur  au- 
cune des  trois  personnes  royales  : 

t  Je  n'étais  pour  eux  qu'un  serviteur  fidèle,  qu'ils  ne  pou- 
vaient employer  dans  leur  sens  ni  dans  le  mien.  La  reine  et 
Madame  Elisabeth  étaient  persuadés  que  j'étais  dupe  des  con- 
stitutionnels, qu^ils  redoutaient  plus  que  les  jacobins.  Le  roi, 
au  contraire,  aimait  mes  opinions  politiques,  il  les  partageait  ; 
mais  dans  leur  application  il  me  trouvait  trop  tranchant,  trop 
pressé  de  prendre  un  parti  décisif;  il  voulait  user  la  démo- 
cratie; il  regardait  le  républicanisme  comme  une  chimère  qui 
ne  pouvait  durer;  la  reine  et  Madame  Élisaheih  pensaient  de 
même;  tous  les  rapports  qui  leur  arrivaient  des  provinces 
annonçaient  une  amélioration  sensible  dans  l'opinion  publi- 
que 1...  » 

La  dose  de  constitutionnalisme  qu'il  mêlait  toujours 
à  ses  conseils  écartait  Malouet  de  tous  les  projets  et 
complots  intimes,  et  on  le  laissait  en  dehors.  A  un 
moment  il  put  se  flatter  d'avoir  fait  accepter  de 
Louis  XVI  un  plan  de  défense  tout  intérieur  et  sans 
complication  de  l'étranger.  Le  roi  consentait  à  signifier 
aux  princes  ses  frères  «  que,  dans  aucun  cas,  il  n'ap- 
prouvait ni  ne  permettait  leur  entrée  en  France  avec 
les  ;;rmées  ennemies,  soit  qu'ils  s'y  réunissent  comme 
auxiliaires,  soit  qu'ils  se  crussent  en  état  d'agir  en 
corps  séparé,  »  Malouet  proposa  pour  cette  mission  se- 
crète auprès  des  princes  son  ami  Mallrt  du  Pan,  qui 
voyait  comme  lui  en  politique  :  Mallct  du  Pan,  après 
des  retards,  partit  pour  sa  mission,  muni  d'instructions 


MÉMOIRES    DE    MALOUET.  337 

et  d'un  chiffre.  Mais  la  famille  royale  jouait  ]cu  aouble 
et  jeu  triple.  Malouet  ne  cesse  de  nous  le  répéter  sous 
toutes  les  formes  : 

«  Ce  récit,  dit-il,  m'oppresse  encore  en  l'écrivant,  et  il 
fera  le  même  effet  sur  ceux  qui  me  liront.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  faiblesse  du  roi  et  son  indécision  qui  l'ont  perdu, 
c'est  surtout  une  disposition  malheureuse  de  son  caractère 
qui  le  portait  à  une  demi-confiance  pour  tous  ceux  de  ses  ser- 
viteurs qu'il  estimait,  mais  jamais  à  une  confiance  entière  pour 
aucun.  Madame  Elisabeth,  qui  avait  plus  d'esprit  et  de  fermeté 
que  son  frère,  participait  à  ce  triste  défaut;  et,  chose  encore 
plus  singulière,  la  reine,  qui  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
décision,  était  sur  ce  point-là  à  l'uni^^son  avec  le  roi  et  sa 
belle-sœur.  Chacun  d'eux  avait  ses  demi-confidents,  ses 
agents,  ses  négociateurs,  qui  ne  pouvaient  se  concerter  sur 
rien  et  devaient  se  contrarier  souvent;  mais  ce  qui  est  tout 
à  fait  inconcevable  quand  on  connaît  bien  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  raison,  d'instruction  et  de  bons  sentiments  dans  ces  trois 
augustes  personnes,  c'est  qu'à  aucune  époque  de  la  Révolu- 
tion ils  n'aient  demandé  ni  accepté  un  plan  de  conduite  rai- 
sonnable, et  pas  même  un  plan  de  défense  dans  le  dernier 
moment  de  péril;  ou  qu'Usaient  laissé  ignorer  à  ceux  dont 
ils  recherchaient  et  dont  ils  négligeaient  les  avis  ce  qu'ils 
voulaient  substituer  à  telle  ou  telle  proposition..  » 

Cependant  les  événements  de  l'intérieur  se  préci- 
pitaient, et  le  10  août  éclata. 

Malouet,  plus  que  suspect,  signalé  depuis  longtemps 
pour  ses  liaisons  avec  la  Cour,  dénoncé  comme  membre 
du  comité  autrichien,  sortit  de  sa  maison,  rue  d'En- 
fer, dans  la  nuit  du  10  août,  pour  n'y  plus  rentrer. 
Après  avoir  traversé  toutes  sortes  de  périls,  il  put  se 
rendre  à  Gcnnevilliers,  chez  M'"'' Coutard,  une  femme 
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de  ses  amies.  Au  bout  d'une  quinzaine,  il  partit  avec 
un  passe-port  sous  un  nom  supposé  ;  il  arriva  sans  acci- 
dent à  Boulogne  (1),  où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 


lll. 


En  mettant  le  pied  sur  la  terre  d'exil,  Malouet  ne 
sait  pas  se  défendre  des  premières  illusions  du  proscrit 
et  de  l'émigré  :  il  croit  que  c'est  pour  peu  de  temps,  et 
que  l'excès  du  mal  en  amènera  le  remède.  Il  a  la 
1  onne  foi  d'en  convenir  et  de  nous  conter  lui-même 
l'espèce  de  roman  qu'il  se  faisait  dans  les  premiers 
mois  pour  un  dénoûment  à  souhait.  Il  ne  tarde  pas  à 
être  détrompé.  La  réunion  de  la  Convention  et  sa  façon 
d'entrer  en  scène  l'avertissent  que  le  temps  d'arrêt 
n'est  pas  si  prochain.  Le  procès  du  roi  lui  rend  l'éner- 
gie de  la  douleur.  Aussitôt  qu'il  voit  le  premier  décret 
qui  le  met  en  jugement,  il  court  chez  l'ambassadeur 
de  France  à  Londres,  M.  de  Chauvelin,  pour  lui  de- 
mander un  passe-port,  son  intention  étant  d'aller  s'of- 
frir à  la  Convention  pour  défendre  Louis  XVK  M.  do 

(1)  Il  dit  à  cet  endroit  de  ses  Mémoires  :  «  A  Boulogne,  j'allai 
descendre  hors  la  ville,  dans  la  maison  decampiigiio  d'un  de  nie> 
collègues,  M.  du  Blaisel,  qui  me  fit  entrer  la  nuit  dans  sa  voiture 
et  me  déposa  dans  une  auberge,  où  il  me  recommanda.  »  Il  s'agit 
bien  en  effet  (et  je  n'en  fais  la  remarque  que  parce  qu'on  a  élevé 
une  difficulté  sur  ce  point)  de  M.  du  Blaisel  du  Rieu,  qui  avait  été 
suppléant  du  duc  de  Villequier,  député  du  Boulonnais  aux  Etats- 
généraux.  M.  du  Blaisel  avait  dii  siéger  à  l'Assemblée  après  l'émi- 
gration du  duc  de  Villequier.  La  campagne  du  Bleu  est  sur  la 
«rande  route  de  BouIokuo,  un  neu  av.mt  le  Pont-de-Briaues. 
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Chauvelin  ne  veut  pas  prendre  sur  lui  de  lui  expédier 
de  passe-port,  et  Malouet  écrit  sur  le  bureau  même  de 
l'ambassadeur  sa  demande  à  la  Convention,  laquelle, 
en  la  recevant,  passa  à  l'ordre  du  jour,  non  sans  avoir 
ordonné  que  le  nom  du  signataire  fût  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés.  Mais  cette  demande  généreuse  est  un  des 
titres  d'honneur  de  Malouet,  et  elle  justifie  le  mot  de 
Burke  :  «  M.  Malouet  est  le  dernier  qui  ait  veillé  au 
chevet  de  la  monarchie  expirante.  »  —  «  Quel  est  ce 
M.  Malouet,  écrivait,  à  cette  même  date,  miss  Burney, 
qui  a  le  singulier  courage  de  s'offrir  pour  plaider  la 
cause  du  monarque  déchu,  au  milieu  de  ses  féroces 
accusateurs  ;  et  comment  M.  de  ChauveUn  se  hasarde- 
t-il  à  transmettre  une  pareille  demande  (1)  ?  » 

Le  récit  des  Mémoires  qui  se  rapporte  à  ce  séjour  de 
Malouet  à  Londres  laisse  à  désirer  :  tous  les  papiers  de 
ce  temps  ont  été  perdus  ou  détruits.  M.  le  baron  Ma- 
louet, qui  n'a  épargné  aucun  soin,  aucune  recherche, 
pour  rendre  la  publication  des  Mémoires  digne  du  nom 
qu'il  porte,  a  reçu  depuis  peu,  et  trop  tard  pour  en 
profiter,  la  communication  de  lettres  écrites  par  son 
aïeul  à  Mallet  du  Pan,  depuis  le  mois  de  mai  1792  et 
pendant  les  années  d'exil.  Ces  lettres  de  Malouet  prou- 
vent encore  moins  pour  la  justesse  de  quelques-unes 
de  ses  prévisions  que  pour  la  droiture  constante  de  ses 
vues  et  de  ses  vœux.  11  ne  cesse  d'indiquer  comme 
terme  et  solution  de  la  crise  révolutionnaire  et  de  la 
lutte  à  main  armée  en  Europe  «  une  monarchie  consti- 

(!)  Lettre  de  miss  Burney  à  M.  Phillips,  du  27  novembre  17S2 
{Diary  and  Lelters  of  M""'  d'Arblay;  Londres,  18i3   t.  V,  p,  37'2). 
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tutionnelle  en  France  ;  »  mais  il  reconnaît  en  même 
temps  tout  ce  qui  en  éloigne  et  en  sépare. 

Une  négociation  fort  contenticuse  l'occupa  durant 
ces  années  et  le  sauva  des  ennuis  de  l'inaction.  Les 
prin:ipaux  propriétaires  de  Saint-Domingue,  le  voyant 
si  bien  accueilli  de  plusieurs  membres  du  Cabinet  an- 
glais, lui  confièrent  leurs  intérêts  et  lui  donnèrent 
leurs  pleins  pouvoirs  «  pour  solliciter  auprès  du  Gou- 
vernement anglais  des  moyens  de  protection  contre 
l'insurrection  des  nègres,  qui  était  notoirement  susci- 
tée par  la  Convention.  »  Le  point  délicat  à  traiter  dans 
cette  affaire,  c'était,  tout  en  demandant  et  en  accep- 
tant l'appui  de  l'Angleterre,  de  ne  pas  abjurer  sa  qua- 
lité de  Français  et  de  ne  pas  prétendre  disposer  de  la 
souveraineté  de  l'île  :  il  s'agissait  donc  de  constituer 
une  sorte  de  séquestre  provisoire  de  la  colonie  sous 
la  garde  du  Gouvernement  anglais,  en  réservant  la 
question  de  droit  et  de  souveraineté  jusqu'au  procbain 
traité  de  paix  qui  interviendrait  entre  les  deux  na- 
tions. Les  éclaircissements  que  donne  Malouet  ont 
pour  objet  de  prouver  que,  dans  la  conduite  de  cette 
affaire,  il  sut  toujours  se  montrer  Français  sans  perdre 
l'estime  des  Anglais,  et  qu'en  s'exposant  sur  le  mo- 
ment à  des  calomnies  inévitables,  il  n"a  jamais  démé- 
rité de  SCS  concitoyens.  La  démonstration  paraît  com- 
plète en  effet. 

Demeuré  pendant  l'émigration  ce  qu'il  était  aupara- 
vant, un  consliiuiionncl  modéré,  Malouet,  sans  être 
précisément  brouillé  avec  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d'exil,  était  en  désaccord  et  en  guerre  bnbitui.llo 
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avec  eux.  Dès  qu'il  vit  un  régime  régulier  établi  en 
France  et  dès  le  temps  même  du  Directoire,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'engager  tous  ceux  qui  avaient  espoir  et 
moyen  de  se  rapatrier,  surtout  les  jeunes  gens,  à  faire 
les  démarches  nécessaires  ;  à  plus  forte  raison  le  leur 
conseillait-il  dès  les  premiers  jours  du  Consulat.  Chose 
singulière  !  l'évêque  d'Arras,  M.  de  Gonzié,  un  des 
émigrés  les  plus  entêtés  et  les  plus  intraitables,  s'était 
arrogé  de  son  autorité  privée  une  sorte  de  droit  de 
contrôle  sur  la  petite  colonie  française,  et  la  secrétai- 
rerie  d'État  à  Londres  n'accordait  de  passse-port  aux 
émigrés  qui  en  demandaient  pour  rentrer  en  France 
que  sur  la  demande  de  ce  prélat  aussi  ambitieux  que 
vain  et  qui,  ayant  toute  sa  vie  aspiré  au  ministère,  se 
donnait  ainsi  la  satisfaction  de  paraître  une  espèce  de 
ministre  in  parlibus  des  princes  français.  Malouet  a 
là-dessus  un  délicieux  petit  récit  qui  fait  la  dernière 
page  de  ses  Mémoires,  et  qui  est  un  jour  ouvert  sur 
ce  monde  le  plus  pur  de  l'émigration  ; 

«  MM.  de  La  Tour  du  Pin  cl  Gilbert  de  Voisins,  nous  dit- 
il,  qui  demandaient  des  passe-ports  au  ministère  angla-s,  se 
virent  renvoyés  à  i'évCque  d'Arras.  Ils  ne  le  connaissaient 
pas;  ils  s'adressèrent  à  moi.  J'allai  avec  eux  trouver  l'évêque, 
et  je  me  gardai  bien  de  reconnaître  le  droit  qu'il  s'était  attri- 
bué de  mettre  obstacle  à  la  rentrée  des  émigrés  on  France, 
Je  lui  dis  que  ces  messieurs,  qui  voulaient  quitter  Londres, 
avaient  été  aussi  étonnés  que  moi  d'afiprendre  dans  les  bu- 
reaux que  son  consentement  était  nécessaire  pour  cela  ;  que 
je  n'imaginais  pas  qu'il  se  chargeât  d'une  telle  responsabil  té 
vis-ii-vis  des  Français  expatriés  et  môme  vis-à-vis  du  Gouver- 
nement anglais,  et  que  j'espérais  qu'il  déineniirail  cette  impu- 
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tation,  qui  le  compromettrait  si  le  Parlement  en  avait  con- 
naissance. 

«  L'évéque,  sentant  bien  que  sa  prétention  ne  pouvait  se 
soutenir  dès  qu'elle  était  contestée,  se  réduisit  à  déclamer 
contre  ce  découragement  des  émigrés,  qui  n'avaient  pas  la 
patience  d'iittendre  lacontre-révolution.  — «  Quelle  différence 
«  cependant,  nous  Jisait-il,  de  rentrer  dans  votre  pays  en 
«  proscrits  ou  de  rentrer  triomphants  !  Vous,  monsieur 
«  Gilbert,  vous  renoncez  donc  à  occuper  au  Parlement  la 
I  charge  de  M.  votre  père;  car  ce  n'est  pas  d'un  émigré  apos- 
«  tat  qu'on  fera  jamais  un  président  à  mortier.  »  —  «  Eh,  mon 
«  Dieu  !  lui  dis-je,  avant  de  songer  à  être  président,  il  faut 
«  avoir  du  pain,  et  ce  n'est  pas  en  restant  à  Londres  que  ce 
«  jeune  homme  et  sa  famille  pourront  ressaisir  quelques  dé- 
«  bris  de  leur  fortune.  Veuillez  donc  bien,  monsieur,  déclarer 
«  que  vous  ne  mettez  aucune  opposition  à  la  rentrée  en  France 
«  de  M.  Gilbert.»  Ce  qui  fut  fait  d'assez  mauvaise  humeur.Vinf 
ensuite  la  demande  de  M.  de  La  Tour  du  Pin.  «  Pour  vous,  » 
lui  dit  l'évèque,  «  vous  pouvez  nous  être  utile  et  fort  utile  à 
«  Paris.» —  a  Comment  cela?  répliqua  M.  de  la  Tour  du  Pin; 
«  j'aurai  bien  de  la  peine  à  m'élre  utile  à  moi-même.  »  — 
«  Je  connais,  dit  l'évèque.  vos  liaisons  avec  l'évèque  d'Au- 
«  tun.  Vous  pouvez  lui  parler,  causer  franchement  avec  lui; 
«  lui  porter,  par  exem|)le^  une  parole  de  moi,  une  propo- 
«  sition.  »  —  «  Et  quelle  parole,  quelle  proposition  voulez- 
«  vous  que  je  lui  dise?  »  —  «  Le  voici  :  il  faut  le  ramener  à 
«  nous,  il  faut  qu'il  nous  serve,  qu'il  engage  Bonaparte  à  trai- 
ter avec  les  princes  :  nous  le  ferons  connétable.  » 

«  Je  pris  alors  la  parole  :  «  Mais  pour  3L  de  Talleyrand, 
«  que  ferez-vous?  »  —  «  Certainement,  je  le  servirai  de  tout 
«  mon  cœur;  il  méconnaît,  il  sait  que  je  suis  incapable  de 
«  lui  manquer  de  parole.  M.  de  La  Tour  du  Pin  peut  lui  dire 
«  que,  si  nous  rentrons  en  France,  véritablement  il  ne  peut 
«  pas  y  rester;  mais  je  lui  garantis  un  sauf-conduit  pour 
«  aller  vivre  en  tel  pays  étranger  qui  lui  conviendra  le 
M  mieux.  » 
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«  Voilà  quels  étaient,  même  en  1800  (car  c'est  l'époque  de 
cette  conversation),  l'esprit,  les  projets,  les  combinaisons  de 
ces  messieurs.  » 

Et  ces  messieurs,  s'ils  vivaient,  seraient  toujours  les 
mêmes. 

Malouet  revint  en  France  en  1802.  M.  Decrès,  mi- 
nistre de  la  marine,  lui  fit  offrir  par  M.  de  Vaines  la 
préfecture  de  Santo-Domingo,  lors  de  l'expédition  du 
général  Leclerc  ;  il  n'était  ni  d'un  âge  ni  d'un  état  de 
santé  à  accepter,  l.e  ministre  lui  en  voulut  peut-être 
moins  de  ce  refus  que  de  certains  bruits  qui  couraient 
parfois  et  qui  semblaient  désigner  Malouet  lui-même 
comme  un  ministre  possible  de  la  marine;  l'amitié  du 
consul  Lebrun  pouvait  le  porter  très-haut.  Un  jour  que 
l'Empereur  disait  devant  M.  Decrès,  et  répondant  sans 
doute  à  quelque  objection  :  «  Mais  M.  Malouet  a  bien 
des  amis  en  France!  n  —  «  Oui,  Sire,  repartit  le  caus- 
tique et  intéressé  ministre,  mais  il  en  a  encore  plus 
en  Angleterre.  »  De  telles  paroles  distillées  à  propos 
dans  le  tuyau  de  l'oreille  laissent  leur  impression  du- 
rable, indélébile.  —  Nommé  commissaire  général  de 
la  marine  à  Anvers,  puis  préfet  maritime,  Malouet, 
pendant  sept  années,  exécuta  avec  des  moyens  bornés 
de  grandes  choses,  et  dévora  en  secret  plus  d'une 
amertume  (1).  L'histoire  de  sa  vie,  en  ces  années  de 

(1)  Dans  un  écrit,  —  malheureusement  inachevé,  —  intitulé  : 
Détails  sur  mon  dernier  exil;  causes  probables,  Malouet  nous  mot 
dans  le  secret  de  ses  relations  avec  M.  Decrès,  homme  d'esprit, 
mais  malveillant  et  cynique  :  «  Dès  la  troisième  année  (de  ma  ges- 
tiou  à  Anversl,  nous  dit-il,  les  magasins,  les  cales,  les  principaux 
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l'Empire,  est  dévolue  à  son  digne  petit-fils,  qui  saura 
s'acquitter  de  cette  pieuse  tâche  dans  un  esprit  de  vé- 
rité et  avec  mesure.  Appelé  au  Conseil  d'État  en  1810, 
il  s'en  vit  éloigné  en  octobre  1812,  sur  une  lettre  de 

ateliers  étaient  terminés  ;  nous  avions  en  construction  sept  vaisseaux 
de  ligne,  une  frégate  et  deux  corvettes.  Les  coques  étaient  faites; 
il  était  plus  que  temps  de  travailler  à  la  mâture,  et  je  n'avais  pu 
obtenir  de  fonds  pour  faire  un  atelier  de  mâture.  Mes  plans,  mes  mé- 
moires se  succédaient  inutilement  :  le  ministre,  lassé  de  mes  im- 
portiinités,  me  répond  que  les  ouvriers  peuvent  fort  bien  travailler 
aux  mâts  en  plein  air,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  port  et  est  im- 
praiicalile  dans  le  climat  froid  et  humide  d'Anvers.  Malgré  cette 
lettre,  je  ne  balance  pas  à  faire  faire  un  atelier.  L'entrepreneur,  sur 
ma  parole,  achète  les  matériaux  et  met  la  main  à  l'œuvre.  A  cette 
nouvelle,  le  ministre  devient  furieux  et  part  pour  Anvers,  «  pour 
mettre  ordre,  disait-il,  anx  entreprises  de  M.  Malouct.  »  Un  capi- 
taine de  vaisseau,  qui  était  son  aide  de  camp,  arriva  une  heure 
avant  lui  et  vint  me  prévenir  que  je  trouverais  le  ministre  fort 
irrité.  —  «  Fort  bien,  lui  dis-je,  monsieur,  il  se  calmera;  je  suis 
fort  aise  qu'il  vienne  voir  par  lui-môme  ce  que  nous  avons  fait,  r 

—  Effectivement,  ma  première  entrevue  à  son  auberge  fut  très- 
froide  :  il  ne  me  parla  de  rien,  ni  moi  non  plus,  il  était  huit 
heures  du  soir  :  il  me  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain 
matin  à  sept  heures;  il  y  arriva  à  cinq,  je  le  laii.ai  tout  visiter 
sans  paraître  avant  l'heure  convenue;  j'allai  le  trcuver  à  sept 
heures  juste  :  il  avait  fait  sa  tournée.  Il  vint  au-devant  de  moi, 
il  paraissait  ravi.  Cette  création  rapide  de  chantiers,  de  maga- 
sins, de  vaisseaux,  sur  un  terrain  qui  était  deux  ans  auparavant  un 
quartier  de  la  ville  couvert  de  maisons,  ce  spectacle  auquel  il  aurait 
dû  s'attendre,  l'exalta  au  point  qu'il  me  fit  des  compliments  ridi- 
cules; car  il  me  parla  de  la  gloire  que  j'avais  acquise  en  attachant 
mon  nom  â  ce  grand  monument,  et  je  ne  vojais  là  rien  de  glorieux. 
Quand  il  en  fut  à  l'atelier  de  la  mâture,  construit  malgré  ses  ordres: 

—  '(  Vous  avez  bien  fait,  me  dit-il,  cela  était  indispensable.  »  — 
«  Pourquoi  donc,  lui  répondis-je,  m'avez-vous  écrit  si  rudement?» 
Sa  réplique  fut  :  —  «  Quand  je  vous  écris  des  lettres  de  ce  lon-l.'i, 
f -vous-cn.  ■  —  «Je  vous  rends  grâce  de  la  permission,  je  pourrai 
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l'Empereur  datée  de  Moscou.  Les  causes  de  cette  dis- 
;;ràce  sont  encore  à  découvrir,  car  un  mémoire  qu'il 
.:vait  précédemment  adressé  sur  des  questions  étran- 
gères à  la  niarine  ne  suffit  point  pour  l'expliquer  (1). 
La  première  Restauration  trouva  Malouet  dans  la  re- 

bien  en  user.  »  —  Telle  fut  notre  conférence  dans  l'arsenal,  en 
présence  des  principaux  officiers  du  port,  et,  dans  les  deux  jours  qu'il 
passa  à  Anvers,  il  fut  très  aimable;  il  m'accorda  tout  ce  que  je  lui 
demandai  pour  mes  subordonnes;  mon  état-major  fut  augmenté: 
il  vint  dîner  chez  moi,  remarqua  avec  un  air  d'embarras  la  sim- 
plicité de  mon  ameublement  qu'il  avait  réduit  au  moindre  terme,  en 
le  fixant  à  15,000  francs.  Je  ne  lui  demandai  point  d'augmenta- 
tion, et  il  ne  m'en  proposa  pas,  non  plus  que  de  mon  traitement 
qui  était  de  18,000  francs,  tandis  que  les  autres  préfets  maritimes 
avaient  24  et  3U,000  francs  d'appointements  sans  les  gratifications; 
mais  au  moins  je  ne  doutai  pas  que  sa  correspondance  ne  fût  dé- 
sormais plus  honnôie  et  que  je  ne  me  trouvasse  plus  à  l'aise  sur 
mes  opérations.  J'eus  effectivement  une  trêve  de  chicanes  et  d'hu- 
meur pendant  six  mois,  après  quoi  les  refus  sur  toutes  mes  opé- 
rations, les  reproches  les  plus  mal  fondés  recommencèrent.  » 
(1)  Voici  cette  lettre  impériale  qui  est  en  partie  une  énigme: 

•  Moscou,  3  octobre  18i2. 

«  Monsieur  Decrès,  j'ai  jugé  à  propos  d'accorder  la  retraite  au 
conseiller  d'État  Malouet;  vous  en  recevrez  le  décret  et  vous  le  lui 
notifierez;  vous  lui  insinuerez  également  que  mon  intention  est 
que,  sous  quinze  jours,  il  ait  choisi  son  domicile  à  quarante  lieues 
de  Pari„.  Vous  ne  lui  laisserez  pas  ignorer  que  je  suis  mécontent 
de  voir  qu'après  avoir  coopéré  à  la  ruine  de  l'ancienne  monarchie, 
il  continue,  à  son  âge,  par  inconduite  et  folie  d'esprit,  à  se  mêler 
encore  d'intrigues  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  résultat,  et  qui  mon- 
trent seulement  que  les  hommes  sont  incorrigibles.  Comment  un 
homme  qui  a  vécu  si  longtemps  chez  les  Anglais,  et  à  qui  je  dois 
suppo'ier  des  relations  très-étendues  dans  ce  pays,  au  lieu  de  recon- 
naître tous  les  bienfaits  dont  je  l'ai  comblé,  de  prendre  leçon  d« 
tout  ce  qu'il  a  vu  depuis  trente  ans,  au  lieu  de  marcher  droit,  te 
mêlc-t-il  de  pratiques  et  de  menées  qui  ne  le  regardent  pas?  Il  est 
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traite  qu'il  s'était  choisie  en  Touraine.  Louis  XVIII  le 
fit  ministre  de  la  marine;  mais  les  forces  du  fidèle 
serviteur  étaient  à  bout,  et  Malouet  mourait  bien  avant 
la  fin  de  cette  année  181/i  (6  septembre).  Il  avait 
Ih  ans.  Sa  mort  excita  un  regret  universel  ;  il  était 
autant  aimé  qu'estimé.  Un  éloge  funèbre  de  lui  par 
Suard  sort  du  ton  des  notices  chronologiques  ordinaire* 
et  fait  honneur  à  tous  deux.  Je  ne  crois  pas  que  la 
meilleure  manière  de  servir  la  mémoire  de  Malouet 
soit  d'exagérer  ses  mérites  ni  d'amplifier  son  influence, 
et  encore  moins  de  chercher  auprès  de  lui  une  occa- 
sion banale  de  déclamer  contre  la  Révolution  ;  mais  il 
manquerait  quelque  chose  à  la  connaissance  de  ces 
temps  orageux,  si' on  ne  l'écoutait  et  si  Ion  ne  tenait 
grand  compte  de  son  témoignage.  Le  père  du  duc  de 
Grillon  actuel  avait  coutume  de  dire  à  son  fils  :  «  Allez 
voir  M.  Malouet,  c'est  un  homme  qu'il  faut  avoir 
connu.  »  Je  me  contenterai  de  dire  la  même  chose, 
et  je  répéterai  à  la  jeunesse  sérieuse  :  «  Allez  voir 
M.  Malouet,  vous  le  trouverez  dans  ses  Mémoires.  » 

inutile  qu'il  m'écrive,  mais  il  est  indispensable  qu'il  s'éloigne  de 
Paris. 

«  Napolkon.  » 

On  ne  s'explique  une  mesure  de  cette  rigueur  que  par  quelque 
rapport  de  police  sur  Malouet,  par  quelque  extrait  d'une  lettre 
privée  de  lui  qui  aura  été  interceptée;  mais,  frappant  un  si  sage 
et  si  honnête  homme,  cet  acte  du  pouvoir  absolu,  empreint  d'hu- 
meur et  inexpliqué,  est  de  nature  à  faire  plus  de  tort  devant  l'his- 
toire à  celui  qui  en  est  l'auteur  au'à  celui  qui  en  a  été  victime. 


Lnndi  7  septembre  1868. 


ŒUVRES   INÉDITES 


F.   DE   LA  MENNAIS 


PUBLIBBS 


PAR    M.    A.   BLAIZE    (I). 


Ces  Œuvres  inédites,  qui  se  composent  en  très 
grande  partie  de  lettres  de  La  Mennais,  ont  trop  peu 
appelé  l'attention.  Je  ne  sais  si  d'autres  articles  m'ont 
échappé,  mais  je  ne  vois  que  M.  Scherer  qui  ait  accordé 
à  ces  deux  volumes  leur  importance  (2).  Je  le  dis  tout 
d'abord,  ils  sont  peu  agréables  à  lire;  quoique  très- 
essentiels  pour  la  connaissance  intime  et  profonde  de 
La  Mennais,  ils  n'offrent  à  première  vue  rien  qui  flatte, 

(1)  Deux  volumes  in-8°,  18G6;  chez  Dentu,  Palais-Royal. 
(2;  Il  faut  ajouter  M.  Xavier  Eyma  qui  leur  a  consacré  un  long 
iiMicle  dans  le  journal  la  Liberté  du  19  janvier  1867. 
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rien  qui  réponde  aux  désirs  de  l'imagination.  Si  quel- 
qu'un avait  pu  se  figurer  une  enfance  et  une  jeunesse 
de  La  Mennais  orageuse,  passionnée  et  romanesque 
dans  le  genre  de  celle  de  Chateaubriand,  il  en  faut 
bien  rabattre  :  avec  quelques-uns  des  mêmes  éléments 
au  fond  et  plus  d'un  signe  interne  de  la  même  race, 
tout  y  est  triste  au  dehors,  sans  lueur  aimable  et  sans 
éclair  décevant.  Mais  l'originalité  individuelle  de  La 
Mennais  s'y  marque  de  bonne  heure  tout  entière,  et 
quand  on  a  vu  s'accomplir  toute  la  destinée  de  1  "homme, 
ce  tableau  du  commencement,  publié  le  dernier,  de- 
vient comme  une  justification  frappante  et  un  abrégé 
vivant  qui  contenait  toute  la  suite. 

M.  Blaize,  l'éditeur,  neveu  de  La  Mennais,  a  fait 
précéder  cette  publication  de  détails  précis  concernant 
la  famille.  Les  Robert  de  La  Mennais  appartenaient  à 
l'ancienne  bourgeoisie  de  Saint-Malo.  Le  père,  Pierre 
de  La  Mennais,  négociant,  avait  mérité  d'être  anobli 
sur  la  demande  même  des  États  de  Bretagne,  réunis 
à  Rennes  en  1786.  Les  lettres  de  noblesse,  délivrées  à 
Versailles  le  12  mai  1788,  sont  des  plus  honorables 
pour  lui  par  les  titres  civiques  qu'elles  énumèrent. 
Pierre  de  La  Mennais  s'était  signalé  par  ses  services 
pendant  la  guerre  d'Amérique  et  depuis,  par  le  zèle  et 
l'habileté  de  ses  entreprises,  en  fournissant  au  port  de 
Saint-Malo  les  matières  requises  pour  la  construction 
et  l'armement  des  navires,  en  pourvoyant  avec  la  plus 
grande  diligence  aux  transports  nécessaires  à  l'armée 
de  Rochambeau,  et  enfin  en  faisant  venir  de  l'étran- 
ger, dans  les  disettes  de  1782  et  de  1786,  une  quantité 
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considérable  de  blés  et  de  fourrages  qu'il  avait  géné- 
reusement livrés  au  commissaire  royal  et  fait  vendre 
au-dessous  du  prix  courant.  Il  eut  de  plus  le  mérite  de 
ne  se  prévaloir  jamais  du  titre  de  son  anoblissement, 
ni  des  privilèges  qui  y  étaient  attachés.  Félicité  ou  Fèli 
de  La  Mennais  fut  le  quatrième  de  six  enfants  ;  il  naquit 
le  16  juin  1782.  Sa  mère,  qui  avait  du  sang  irlandais, 
était,  dit-on,  «  une  femme  d'une  haute  raison,  d'une 
instruction  solide  et  d'une  piété  éclairée;  »  elle  mou- 
rut quand  il  n'avait  que  cinq  ans.  Il  n'en  avait  gardé, 
disait-il,  que  deux  souvenirs  :  il  se  rappelait  l'avoir 
vue  réciter  son  chapelet  et  jouer  du  violon.  On  sait 
combien  il  était  petit  de  taille,  faible,  vif,  nerveux  et 
grêle.  Son  père,  absorbé  par  ses  affaires,  ne  pouvait 
s'occuper  de  l'éducation  de  ses  fils.  L'aîné  se  fit  ma- 
rin; celui  des  frères  qui  eut  la  plus  grande  influence 
sur  La  Mennais,  l'abbé  Jean,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Le  jeune  Féli  fut  surtout  soigné  dans  son  édu- 
cation première  par  un  de  ses  oncles,  Robert  des 
Saudrais.  Cette  éducation  toute  domestique  fut  très- 
libre  et  sans  contrainte.  Il  avait  pourtant  des  heures 
qu'il  devait  donner  au  comptoir  de  son  père.  «  Ce 
travail  aride  et  assidu,  nous  dit  M.  Blaize,  n'était 
guère  de  son  goût.  Le  fojer  paternel  lui  semblait  froid 
et  terne.  Il  a  écrit  cette  boutade  :  «  L'ennui  naquit  en 
famille,  —  une  soirée  d'hiver.  »  —  Il  avait  dix-huit  ans, 
plusieurs  projets  lui  traversaient  la  tête.  En  attendant, 
il  aimait  la  musique,  il  faisait  sa  partie  de  flûte  dans 
les  concerts  de  la  Société  philharmonique  de  Saint- 
Malo.  Il  se  livrait  ardemment  à  l'exercice  de  l'escrime, 
x(.  20 
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et,  sans  y  être  de  la  force  d'un  Aimé  Martin,  célébré 
encore  tout  récemment  par  Lamartine  (1),  il  passait 
pour  une  bonne  lame.  En  1802  ou  1803,  il  eut  un 
duel  où  il  blessa  légèrement  son  adversaire. 

Béranger  qui,  à  plus  de  trente  ans  de  là,  eut  bien 
des  confidences  de  La  Mennais,  a  dit  dans  une  lettre 
à  un  ami  :  «  Vous  avez  bien  jugé  la  nature  de  son 
esprit.  Mais  savcz-vous  que,  avec  ce  petit  corps,  il  a 
été  jadis  un  vert-galant;  que  c'est  pour  s'arracher  aux 
plaisirs  sensuels  qu'il  a  endossé  la  soutane?  Savez-voiis 
que  cet  extrait  d'homme  était  un  ferrailleur  redou- 
table? Et  en  effet,  toute  sa  vie  devait  être  une  longue 
escrime...  »  Pendant  un  séjour  à  la  campagne,  dans 
un  château  près  de  Sézanne,  en  1837,  La  Mennais, 
causant  en  toute  liberté,  se  plaisait  à  revenir  sur  ses 
commencements,  sur  les  souvenirs  contrastés  de  sa 
jeunesse,  et  voici  en  quels  termes  le  jeune  précepteur 
des  enfants  de  la  maison  a  résumé  l'impression  vi- 
vante que  lui  avaient  laissée  ces  entretiens  : 

«  C'est  le  matin  qu'il  était  le  plus  communicatifo  II  nous 
racontait  son  origine  bretonne  et,  par  les  femmes,  quelque 
peu  irlandaise,  origine  qui  jette  un  certain  jour  sur  la  nature 
de  son  génie,  son  enfance  presque  sauvage,  ses  éludes  soli- 
taires au  bord  de  la  mer,  sa  passion  pour  le  cheval,  la  chasse, 
les  armes,  et  son  audacieux  défi  à  Surcouf,  le  fameux  cor- 
saire qui  faisait  trembler  l'océan  Indien  :  sa  jeunesse  opu- 
lente (?)  d'abord,  puis  indigente  à  Paris,  et  sa  retraite  obs- 
cure dans  le  quartier  de  la  Sorbonno,  où,  pendant  un  hiver 

(1)  Dans  lo  CXLLV  Entretien  du  Cours  familier  de  littérature, 
page  331. 
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sans  feu,  grelottant  dans  son  manteau,  il  écrivit  le  premier 
volume  de  VEssai,  qui  le  rendit  bientôt  si  célèbre  (1).  » 

Il  y  a  toujours,  dans  ces  souvenirs  personnels,  à 
faire  la  part  de  l'âme  qui  les  reçoit  et  qui,  sans  les 
transformer,  les  colore  et  les  grossit  un  peu  en  es 
réfléchissant.  Le  jeune  auditeur  de  La  Mennais  a  sans 
doute  embelli  légèrement  les  objets  vus  à  distance  : 
il  les  a  poétisés.  Le  narrateur,  en  se  les  représentant 
à  plaisir,  se  les  poétisait  aussi.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  Correspondance  de  La  Mennais  lui-même, 
contemporaine  des  choses  de  sa  jeunesse,  n'a  pas 
cette  vivacité  de  teinte  ;  elle  s'offre  à  nous  assez  terne 
et  sans  aucun  charme. 

Sa  première  fougue  de  tempérament  passée,  les 
livres  devinrent  bientôt  sa  passion  principale  et  domi- 
nante. Il  est  à  remarquer  qu'il  avait  vingt-deux  ans 
lorsqu'il  fit  sa  première  communion  en  1804.  Son  frère 
était  ordonné  prêtre  dans  le  même  temps,  La  terre  de 
La  Chesnaie,  à  deux  lieues  de  Dinan,  leur  étant  échue 
à  tous  deux  en  héritage,  ils  s'y  retirèrent  vers  la  fin 
de  1805,  et  dans  ce  lieu  sauvage,  au  milieu  des  bois, 
avec  des  landes,  des  champs  à  peine  cultivés  alentour, 
un  étang  encaissé  entre  des  rochers  et  des  arbres  sécu- 

(1)  Voir  un  petit  volume  intitulé  Béranger  et  La  Mennais,  Cor- 
respondance, Entretiens  et  Souvenirs,  publié  tn  18C1  par  M.  le 
pasteur  Napoléon  Peyrat.  On  y  trouve  des  confidences  fort  directes 
et  authealiques,  recueillies  avec  beaucoup  de  sincérité  par  un 
témoin  respectueux  et  impartial  jusque  dans  son  enthousiasme'. 
Cet  opuscule,  si  on  le  rapproche  des  deux  volumes  publiés  p;ir 
M.  Blaize,  en  reçoit  une  confirmation  piquante  sur  bien  des  points, 
et  il  le  leur  rend  en  vivacité  :  c'est  un  bon  annexe  à  y  joindre. 
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laires,  dans  une  maison  toute  rustique,  mais  pourvue 
d'une  bibliothèque  nombreuse,  la  vcri(able  éducation 
philosophique,  théologique  et  littéraire  de  La  Mennais 
commença.  Son  frère,  nommé  vicaire  à  Saint-Malo,  y 
dirigea  une  école  ecclésiastique  qui  eut  bientôt  maille 
à  partir  avec  l'Université  naissante,  ce  qui  explique  la 
première  haine  vigoureuse  de  La  Mennais.  Sous  l'in- 
fluence de  l'abbé  Jean,  il  reçut  la  tonsure  le  16  mars 
1809.  On  en  avait  fait  mystère  jusqu'au  dernier  mo- 
ment à  son  père,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  charmé  de 
cette  résolution,  mais  qui  s'y  résigna.  Les  lettres  quon 
a  de  celte  époque  indiquent  une  veine  de  dévotion 
très-vive  et  assez  mystique  chez  le  jeune  clerc.  Cette 
joie  intérieure  est  à  remarquer  chez  lui,  car  elle  est 
rare  et  elle  dure  peu.  Il  lisait  les  Lettres  spirituelles 
de  M.  Olier,  et  il  abonda  quelque  temps  dans  ces  tor- 
rents d'onction  et  de  douceur  (octobre  1809).  Puis, 
après  des  élancements  de  pur  amour,  on  devine  des 
interruptions  et  des  éclipses  de  grâce,  des  infidélités 
même  confessées  sous  forme  obscure.  La  foi  d'ailleurs 
ne  paraît  jamais  avoir  fait  question  dans  son  esprit 
durant  ces  années,  même  quand  il  adresse  à  son 
frère  et  à  son  guide  des  questions  comme  celle-ci  : 

«  Sur  11  Géologie  :  —  Que  penser  de  ces  couches  superpo- 
ées  et  formées  do  coquillages  qui  s'éloignent  d'autant  plus 
des  espèces  connues  qu'ils  sont  plus  éloignés  do  lu  surface 
du  sol?  — Chronologie  de  l'Hébreu  et  des  Septante  :  laquelle 
faul-il  adopter?  —  Création  :  peut-on  se  passer  du  système 
do  De  Luc,  qui  considère  les  six  jours  comme  six  époques 
indéterminées  ?  » 
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Sa  correspondance  d'alors  donne  l'idée  d'une  vie 
toute  d'étude,  de  prière,  à  peine  accidentée  par  quel- 
ques voyages  de  La  Chesnaie  à  Saint-Malo,  traversée 
par  de  courts  et  brusques  éclairs  de  gaieté,  assujettie 
d'ailleurs  à  bien  des  soins  domestiques  et  de  mé- 
nage, fort  occupée  dans  un  temps  à  la  construction 
d'une  chapelle  à  La  Chesnaie  ;  mais  bientôt  la  mala- 
die que  vous  appellerez,  si  vous  le  voulez,  la  mala- 
die du  génie,  l'inquiétude  vague,  le  mécontentement 
et  la  nausée  du  présent,  qui  sera  l'état  fondamental 
et  constitutionnel  de  La  Mennais,  se  dessine  et  se 
déclare,  et  pour  ne  plus  cesser.  Ainsi  de  La  Chesnaie, 
en  1810,  il  écrit  à  son  frère  : 

«  Sécheresse,  amertume,  et  paix  crucifiante,  voilà  ce  que 
j'éprouve,  et  je  ne  veux  rien  de  plus;  la  souffrance  est  mon 
lit  de  repos.  Quelquefois,  surtout  en  lisant  les  relations  des 
Missionnaires,  je  serais  tenté  de  m'allliger  de  ma  profonde 
nullité,  qui  m'ôte  tout  moyen  d'être  jamais  utile  à  l'œuvre 
de  Dieu.  Je  me  sentirais,  dans  ces  moments,  un  si  grand 
désir  de  partager  les  travaux  d'un  si  touchant  apostolat  ! 
Slais  bientôt  je  fais  réflexion  que  l'orgueil  humilié  et  dépilé 
a  plus  de  part  peut-être  dans  ces  désirs  inquiets  que  le  véri- 
table zèle  :  on  est  tourmenté  de  n'être  rien,  de  n'être  bon  à 
rien;  tout  en  s'avouant  son  incapacité,  on  en  souffre;  on  se 
Ggure  un  état  et  des  occupations  auxquels  on  serait  plus 
propre:  quelle  misère!  Eh!  pourquoi  s'obstiner  à  vouloir 
rendre  à  Dieu  des  services  qu'il  ne  veut  pas  recevoir  de  nous? 
Mais  c'est  qu'à  tout  prix  et  à  toute  force  il  faut  nourrir  cette 
vie  secrète  d'amour-propre  qui  languit  dans  l'obscurité  et 
expire  faute  de  pâture  dans  le  vide  du  parfait  anéantissement. 
Oli  !  que  nous  ne  sommes  rien  !  s'écriait  Bossuet;  et  à  moa 
tour  je  m'écrierais  volontiers  :  Oh!  qu'il  fait  bon  n'être  rienE 

20. 
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La  belle,  la  sainte  vocation  !  Mais  qu'il  est  difficile  d'y  être 
fidèle  !...  » 

C'est  qu'en  effet  n'être  rien  n'est  pas  sa  vocation; 
ses  facultés  non  occupées  l'agitent,  le  dévorent^  l'é- 
touffent,  lui  causent  un  malaise  indéfinissable;  le 
trop  d'activité  renfermée  simule  à  ses  yeux  l'engour- 
dissement et  une  sorte  de  paralysie  morale  ; 

«  (18Î0)...  Dis-moi  sincèrement  ce  que  tu  penses  de  moi. 
Je  ne  me  connais  plus.  Depuis  quelques  mois  je  tombe  dans 
un  état  d'affaissement  incompréhensible.  Rien  ne  me  remue, 
rien  ne  m'intéresse,  tout  me  dégoûte.  Si  je  suis  assis,  il  me 
faut  faire  un  effort  presque  inouï  pour  me  lever.  La  pensée 
me  fatigue.  Je  ne  sais  sur  quoi  porter  un  reste  de  sensibilité 
qui  s'éteint;  des  désirs,  je  n'en  ai  plus;  j'ai  usé  la  vie  :  c'est 
de  tous  les  états  le  plus  pénible,  et  de  toutes  les  maladies  la 
plus  douloureuse  comme  la  plus  irrémédiable.  » 

Il  croit  avoir  usé  la  vie,  il  ne  l'a  pas  même  com- 
mencée. Le  plus  clair,  c'est  qu'il  n'est  pas  content  de 
son  sort.  A  peine  a-t-il  fait  un  pas  dans  la  clérica- 
ture  qu'il  ne  se  sent  aucun  attrait  à  poursuivre,  il 
exprime  sous  forme  mystique  et  symbolique  des 
fautes  dont  il  s'accuse,  et  dont  il  est  permis  à  chacun 
de  soupçonner  la  nature  : 

«  [La  Chesnaie,  1810)...  Je  crois  que  le  Seigneur  m'éclaire 
malgré  ma  profonde  indignité;  je  crois  reconnaître  au  fond 
de  mon  âme  quelques  faibles  rayons  de  cette  lumière  qui 
annonce  sa  présence  et  prépare  à  la  goûter.  Mon  Dieu!  serai i- 
il  donc  vrai  que  vous  ne  m'eussiez  pas  abandonné?  Je  pour- 
rais encore  retourner  à  vous,  et  vous  consentiriez  à  mo  rece- 
voir encore  l  Le  prodigue  de  votre  ïilvangile  ne  quitta  qu'une 
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fois  la  maison  de  son  père,  n'offensa  ce  bon  père  qu'une  fois, 
après  s'être  assis  au  festin  de  réconciliation,  il  ne  retourna 
point  partager  avec  les  pourceaux  leur  nourriture  immonde  : 
à  moi  seul  était  réservé  ce  comble  de  l'avilissement  et  de 
l'ingratitude.  Que  ferai-je  cependant?  Ah!  il  n'y  a  que  vous, 
ô  mon  Dieu,  qui  puissiez  ra'inspirer  ce  que  je  dois  faire. 
Aidez-moi  à  me  reconnaître,  pour  m'aider  ensuite  à  me 
changer.  Tout  est  entre  vos  mains,  le  conseil  et  la  force,  la 
volonté  et  l'exécution.  Je  suis  devant  vous  comme  un  effroya- 
ble néant  de  tout  bien  :  il  ne  me  reste  qu'une  timide  et  mou- 
rante espérance,  et  c'est  encore.  Seigneur,  un  de  vos  dons... 
«  La  cause  première  de  tous  mes  maux  n'est  pas,  à  beau- 
coup près,  récente  :  j'en  portais  depuis  plusieurs  mois  le 
germe  dans  cette  mélancolie  aride  et  sombre,  dans  ce  noir 
dégoût  de  la  vie,  qui,  s'emparant  de  mon  âme  peu  à  peu, 
unit  par  la  remplir  tout  entière.  Abandonné  alors  à  une  ac- 
cablante apathie,  totalement  dépourvu  d'idées,  de  sentiments 
et  de  ressorts,  tout  me  devint  à  charge,  la  prière,  l'oraison, 
tous  les  exercices  de  piété,  et  la  lecture,  et  l'étude,  et  la  re- 
traite, et  la  société;  je  ne  tenais  plus  à  la  vie  que  par  le  dé- 
sir de  la  quitter,  et  mon  cœur  éteint  ne  trouvait  une  sorte 
de  repos  léthargique  que  dans  la  pensée  du  tombeau.  » 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  rabattre  de  ces  descrip- 
tions désolées  où  se  complaît  involontairement  la 
plume  qui  s'y  exerce,  et  qui  s'essaye  déjà  à  l'élo- 
quence  ou  à  la  déclamation  publique  sans  s'en  douter; 
mais  elles  sont  trop  habituelles  et  trop  opiniâtres 
chez  La  Mennais  pour  n'être  pas  significatives. 

Ce  sont  presque  les  seuls  endroits  à  noter  à  cette 
époque  de  la  Correspondance.  Son  talent  d'écrivain 
ne  commence  à  se  produire  qu'en  se  niant  soi-même, 
en  se  plaignant  et  se  déplorant  comme  incapable  et 
nul,  comme  atteint  de  mort  et  anéanti. 
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«  (La  Chesnaie,  1811)...  Tout  m'est  bon,  parce  que  tout 
m'est,  ce  me  semble,  également  indifférent.  La  vue  de  ces 
champs  qui  se  flétrissent,  ces  feuilles  qui  tombent,  ce  vent 
qui  siffle  ou  qui  murmure,  n'apportent  à  mon  esprit  aucune 
pensée,  à  mon  cœur  aucun  sentiment.  Tout  glisse  sur  un 
fond  d'apathie  stupide  et  amère.  Cependant  les  jours  passent, 
et  les  mois  et  les  années  emportent  la  vie  dans  leur  fuite  ra- 
pide. Au  milieu  de  ce  vaste  océan  des  âges,  quoi  de  mieux 
à  faire  que  de  se  coucher,  comme  Ulysse,  au  fond  de  sa  pe- 
tite nacelle,  la  laissant  errer  au  gré  des  flots,  et  attendant  en 
paix  le  moment  oià  ils  se  refermeront  sur  elle  pour  jamais? 
Je  sais  bien  que  c'est  là  de  la  philosophie  humaine,  mais  tout 
n'est  pas  erreur  dans  la  sagesse  de  l'homme,  comme  tout 
n'est  pas  folie  dans  sa  raison... 

«  Il  semble  ]ue  le  jour  ne  se  lève  que  pour  me  convaincre 
de  plus  en  plus  de  ma  parfaite  ineptie.  Je  ne  saurais  ni  étu- 
dier, ni  composer,  ni  agir,  ni  ne  rien  faire.  Cette  incapacité 
absolue  me  tranquillise  un  peu  sur  l'inutilité  de  ma  vie;  je  ne 
puis  enfouir  ni  faire  valoir  un  talent  que  je  n'ai  point  reçu. 
A  quoi  suis-je  bon  ?  A  souffrir  :  ce  doit  être  ma  façon  de 
gloriôer  Dieu.  Il  ne  faut  pas  gémir  sur  ce  partage,  il  est  en- 
core assez  beau...  » 

11  ne  sait  comment  tirer  son  talent  brut  de  sa  gan- 
gue et  le  mettre  en  œuvre.  Les  sujets  lui  manquent, 
1  occasion  est  absente.  11  ne  s'inspire  que  de  sa  propre 
inaction;  il  rêve  et  languit  sur  place.  11  est,  toutes 
réserves  faites,  dans  sa  période  d'Oberman. 

11  est  vrai  que  ces  confidences  ne  vont  qu'à  l'abbé 
Jean  ;  quand  il  a  affaire  à  d'autres,  La  Mennais  se 
relève.  Les  lettres  qu'on  écrit,  si  sincère  qu'on  soit, 
varient  de  ton  et  s'accommodent  selon  le  cœur  et  le 
goût  des  correspondants  auxquels  on  les  adresse.  Il  a 
des  lettres  fort  belles  à  un  de  leurs  amis,  l'abbé  Brute, 
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qui  s'en  était  allé  missionnaire  apostolique  en  Amé- 
rique. En  parlant  à  un  apôtre,  il  trouve  lui-même  des 
paroles  d'apôlre.  11  n'est  pas  reconnaissable  quand  il 
est  seul  ou,  ce  qui  est  presque  la  même  chose,  en 
tête-à-tête  avec  son  frère,  et  quand  il  a  un  véritable 
auditeur.  Que  sera-ce  quand  il  aura  tout  un  public  ? 

<  La  Chesnaie,  21  août  1811. 

«  Quoique  nous  ne  recevions  aucune  de  vos  lettres,  nous  ne 
doutons  pas,  cher  et  toujours  plus  cher  ami,  que  vous  ne 
nous  écriviez  fréquemment;  mais  le  bon  Dieu  nous  veut  pri- 
ver d'une  consolation  à  laquelle  nous  serions  peut-être  trop 
sensibles.  Il  nous  force  de  lever  en  haut  les  yeux,  et  de  les 
attacher  uniquement  sur  cette  montagne  qu'il  nous  faut  grar 
vir  par  des  sentiers  différents,  mais  aboutissant  tous  au  même 
point,  et  qui  elle-même  nous  fournit,  dans  l'abondance  des 
eaux  qu'elle  fait  couler  de  son  sein  fécond,  tous  les  secours 
nécessaires  pour  parvenir  à  son  sommet...  Oh!  que  tout  ce 
qui  nous  touche  si  vivement,  pauvres  habitants  des  vallées, 
paraît  petit,  vil  et  misérable  à  ceux  qni  sont  placés  à  cette 
hauteur  1  Que  de  folie,  que  d'inanité,  à  leurs  yeux,  dans  nos 
désirs,  nos  regrets,  nos  craintes,  nos  espérances,  nos  vaines 
joies  et  nos  douleurs  encore  plus  vaines!  Si  la  Providence 
nous  sépare  ici-bas,  nous  nous  désolons  comme  l'enfanta  qui 
un  buisson  a  dérobé  la  vue  de  sa  mère,  et  qui,  tout  effrayé 
de  cette  solitude  d'un  moment,  se  désespère  comme  s'il  était 
éternellement  abandonné.  Faible  chrétien,  sursiim  corda  ! 
Attache  à  ton  cœur  les  ailes  de  la  foi  aussi  bien  que  celles  de 
l'amour,  afin  qu'il  s'envole,  non  plus  au  désert  comme  la  co- 
lombe, mais  à  ce  lieu  élevé  oii  est  bâtie  la  maison  de  nofxe 
Père...  » 

Et  dans  le  même  temps  il  écrivait  à  l'abbé  Jean,  en 
retombant  sur  lui-même  et  en  ayant  tout  à  fait  perdu 
de  vue  la  sainte  montagne  : 
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«  ...  J'ai  beaucoup  souffert  ces  deux  derniers  jours.  Quand 
je  considère  cette  disposition  toujours  croissante  à  une  mé- 
lancolie aride  et  sombre,  l'avenir  m'effraye;  de  quelque  côté 
que  je  tourne  les  yeux,  je  ne  vois  qu'un  horizon  menaçant; 
de  noires  et  pesantes  nuées  s'en  détachent  de  temps  en  temps 
et  dévastent  tout  sur  leur  passage  ;  il  n'y  a  plus  pour  moi 
d'autre  saison  que  la  saison  des  (e?npétes...  » 

Ici  se  trahit  le  contemporain  et  le  compatriote  de 
René;  et  quand  je  parle  de  René  et  d'Oberman  à 
propos  de  La  Mennais,  ce  ne  sont  pas  des  influences 
qui  se  croisent  ni  des  reflets  qui  lui  arrivent  de  droite 
ou  de  gauche  :  c'est  une  sensibilité  du  même  ordre 
qui  se  développe  sur  son  propre  fond,  mais  qui  hésite 
encore,  qui  se  cherche  et  n'a  pas  trouvé  son  accent; 
c'est  un  autre  puissant  malade,  enfant  du  siècle,  qui, 
dans  la  crise  qu'il  traverse  et  avant  de  s'en  dégager, 
accuse  quelques-uns  des  mêmes  symptômes  et  ren- 
contre, pour  les  rendre,  quelques  expressions  flot- 
tantes dans  l'air  et  qui  se  font  écho. 

Sa  tâche  était  alors  très-ingrate.  11  préparait  lente- 
ment les  matériaux  de  l'ouvrage  qu'il  faisait  en  com- 
mun avec  son  frère,  la  Tradition  de  l'Église  sur  l'insti- 
tulion  des  Évéques;  il  en  amassait  les  textes  et  les 
mettait  en  ordre  ou  les  compilait.  11  n'y  avait  pas  là 
de  quoi  captiver  suffisamment  son  intérêt  et  occuper 
sa  faculté  d'éloquence. 

Les  événements  du  premier  Empire  ne  se  réfléchis- 
sent guère  dans  cette  Correspondance  que  par  le  côté 
ecclésiastique,  par  la  lutte  contre  l'Université  au  sujet 
du  petit  séminaire  de  Saint-Malo,  et  par  la  participation 
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morale  que  prend  La  Mennais  aux  affaires  générales  de 
l'Église.  Le  Conseil  national  assemblé  en  1811  et  ce 
qui  s'y  passe  lui  arrachent  des  accents  de  sympathie 
ou  de  colère  tels  qu'on  peut  les  attendre  de  lui  (au 
tome  I",  page  108,  et  aussi  page  113  :  «  L'Église  de 
France  a  une  dure  vieillesse...  »)  (1).  Il  est  purement 
ultramontain,  comme  l'on  pense  bien,  et  n'entend  à 
aucune  transaction  politique.  L'évêque  de  Nantes,  Du- 
voisin,  avec  ses  principes  gallicans  ou  semi-gallicans, 
n'est  pas  plus  son  homme  que  ne  le  seront  plus  tard 
tous  ceux  qui  chercheront  une  voie  moyenne. 
Le  futur  lutteur  ne  paraît  pas  se  douter  encore  qu'il 

(I)  Ces  passages  sont  beaux;  je  ne  pouvais  que  les  indiquer  en 
écrivant  dans  le  Moniteur,  ce  n'était  pas  le  lieu  pour  les  citer.  Ils 
méritent  d'être  donnés  en  entier  et  sont  le  plus  éloquent  commen- 
taire de  ce  qu'a  raconté  de  ce  Concile  national  M.  d'Haussonville 
au  tome  IV  de  l'Église  romaine  sous  le  premier  Empire  •  «  (La 
Chesnaie,  1811.)  —  Gratien  arrive  et  me  remet  tes  paquets.  — 
Comme  la  Providence  se  joue  des  passions  humaines  et  de  la  puis- 
sance de  ces  hommes  qu'on  appelle  grands  !  Il  s'en  est  rencontré 
un  qui  a  fait  ployer  sous  lui  le  monde  entier,  et  voilà  que  quelques 
pauvres  évoques,  en  disant  seulement  :  Je  ne  puis,  brisent  ce  pou- 
voir qui  prétendait  tout  briser  et  triomphent  du  triomphateur  au 
milieu  de  sa  capitale  et  dans  le  siège  même  de  son  orgueilleuse 
puissance  !  Que  cela  est  beau  !  que  cela  est  divin  !  Qui  est-ce  qui, 
à  ce  spectacle,  refuserait  de  croire  à  l'Église  et  à  ses  célestes  pro- 
messes? J'ai  tremblé  de  tous  mes  membres  en  voyant  Duvoisin 
s'interposer,  lui  et  ses  principes  gallicans,  entre  le  Pape,  entre 
l'Église,  entre  le  Concile  et  l'Empereur  ;  heureusement  qu'on  lui  a 
dit  :  Retirez-vous  de  là;  et  c'est  s'en  tirer  tristement.  »  —  Et  encore 
dans  une  lettre  suivante  :  «  Quel  bouleversement!  quelle  haine  du 
bien  dans  ceux  qui  influent!  Quel  présent  et  quel  avenir!  L'Église 
de  France  a  une  dure  vieillesse.  Entourée  d'enfants  ingrats  que  son 
existence  lasse  et  irrite,  elle  descend  au  tombeau  en  se  voilant  le 
visage,  etil  ne  s'est  trouvé  personne  qui  essuyât  ses  derniers  pleurs.» 
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sera  bientôt  lui-même  au  premier  rang  dans  la  lice. 
Conflné  à  La  Ghesnaie,  il  craint  plus  que  tout,  dit-il, 
le  déplacement  et  les  alln^  et  venir;  il  se  figure  qu'il 
est  fait  pour  se  tenir  coi  dans  un  petit  coin  : 

a  Je  n'aime  guère  à  changer  de  place,  et,  à  quelques  petits 
tours  près  dans  le  jardin,  mes  jours  comme  mes  nuits  se 
passent  dans  la  salle.  Je  n'ai  pas  mis  le  pied  sur  le  Perron  [la 
chaussée  de  l'étang  à  la  Chesnaie]  :  c'est  qu'il  va  bien  loin 
aussi  !  J'étais  né  pour  vivre  et  mourir  dans  une  cellule,  et 
encore  des  plus  étroites  :  in  angulo  cum  libello.  La  plus 
grande  ou  plutôt  la  seule  incommodité  de  La  Chesnaie  est 
l'éloignement  de  la  paroisse.  »> 

Sous  tous  ces  vœux  de  petitesse  et  d'humilité  et  à 
travers  ces  alternatives,  il  est  clair  qu'un  combat  se 
livre  en  lui  ;  est-il  fait  ou  non  pour  le  sacerdoce? 
C'est  la  question  qu'il  roule  et  agite  en  son  esprit 
durant  ces  années  et  qu'il  mit  bien  du  temps  à  ré- 
soudre. Il  s'est  arrêté  au  premier  pas  dans  sa  marche 
vers  l'autel,  et  il  ne  peut  se  résoudre  à  avancer  : 

«  (La  Chesnaie,  1811)...  Je  souffre  toujours  et  môme  beau- 
coup. Je  suis  habituellement  dans  l'état  que  les  Anglais  apj 
pellent  despondency.  où  l'âme  est  sans  ressort  et  comme  acca- 
blée d'elle-même.  Peut-être  se  relèverait-elle  un  peu  si  j'étais 
plus  éclairé  sur  ma  destinée.  Celle  pauvre  âme  languit  et 
s'épuise  entre  deux  vocations  incertaines  qui  l'attirent  et 
la  repoussent  lour  à  tour.  II  n'y  a  point  de  martyre  comme 
c  lui-là.  Ce  qui  me  plaît  dans  le  parti  pour  lequel  je  m'étais 
décidé,  c'est  qu'il  finirait  tout,  et  qu'après  l'avoir  pris  je  no 
vois  pas  quels  sacrifices  il  resterait  encore  à  faire:  mais  cela 
même  n'est  peut-être  qu'une  illusion  et  qu'un  désir  produit 
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par  un  retour  subtil  de  l'esprit  de  propriété  et  l'ennui  de  la 
souffrance.  La  croix  qu'on  porte  est  toujours  celle  qu'on  ne 
voudrait  point  porter:  toutes  les  autres  nous  paraissent  légè- 
res de  loin.  On  est  fort  contre  les  maux  qu'on  ne  sent  pas,  et 
l'on  se  croit  capable  de  soulever  des  montagnes,  dans  le 
temps  même  où  l'on  succombe  sous  un  brin  de  paille.  D'un 
autre  côté,  un  désir  constant,  qui  semble  résister  à  tous  les 
obstacles  et  triompher  des  répugnances  naturelles  les  plus 
vives,  n'offre-t-il  pas  un  caractère  de  vocation  digne  au 
moins  d'être  examiné?  Toutes  ces  réflexions  se  mêlent,  se 
croisent  et  se  combattent  dans  mon  pauvre  esprit  :  je  m'y 
perds,  et  je  tâtonne  dans  des  ténèbres  profondes.  » 

On  ne  saurait  être  mieux  initié  que  nous  ne  le 
sommes  maintenant  aux  fluctuations  et  aux  perplexités 
qui  précédèrent,  —  et  plus  tard  (on  le  verra)  aux  re- 
grets, aux  sombres  amertumes  qui  suivirent  incontinent 
cette  fatale  détermination  au  sacerdoce;  car  c'est  ainsi 
qu'on  a  acquis  le  droit  de  qualifier  une  vocation  qui 
parut  au  monde  si  ardente,  qui  fut  de  tout  temps  si 
inquiète  et  qui  se  trouva  en  définitive  si  fragile. 

On  aura  remarqué  que  le  talent  d'écrivain,  sans 
qu'il  y  vise,  lui  est  venu  de  lui-même  chemin  faisant: 
il  y  a  déjà  telle  lettre  qui  pourrait  se  citer  d'un  bout 
à  l'autre,  notamment  l'une  de  1812,  où  il  introduit  un 
passage  de  Fénelon  en  se  l'appliquant,  et  qui  débute 
en  ces  termes  : 

«  Je  ne  peux  pas  dire  que  je  m'ennuie,  je  ne  peux  pas  dire 
que  je  m'amuse,  je  ne  peux  pas  dire  que  je  sois  oisif,  je  no 
peux  pas  dire  que  je  travaille.  Ma  vie  se  passe  dans  une 
sorte  de  milieu  vague  entre  toutes  ces  choses,  avec  un  pen- 
chant très-fort  à  une  indolence  d'esprit  et  de  corps,  iristo, 
XI.  21 
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an'.ère,  fatigante  plus  qu'aucuns  travaux,  et  néanmoins  pres- 
que insurmontable.  Quelquefois,  dit  Fénelon,  la  mort  me 
con^olerait.  Certainement  je  ne  veux  pas  profaner  la  mémoire 
d'un  saint  par  une  comparaison  odieuse;  mais,  avec  toutes 
les  différences  et  les  modifications  qu'on  doit  y  mettie,  je 
ne  pourrais  souvent  mieux  peindre  mon  état  qu'en  repciant 
ce  qu'il  disait  de  lui-même;  seulement  il  faudrait  rembrunir 
un  peu  les  couleurs.  (Suit  le  passage  de  Fénelon,  qui  lui- 
même  introduit  une  citation  de  saint  Augustin.)  » 

Les  années  1812,  1813,  sont  très-pauvres  en  corres- 
pondances; sans  doute  nous  n'avons  pas  tout  ce  qu'il  a 
écrit.  1814  au  contraire  est  fort  riche.  La  Mennais,  dès 
les  premiers  jours  de  la  rentrée  des  Bourbons,  vient  à 
Paris,  où  il  fait  imprimer  l'ouvrage  sur  la  Tradition 
de  r Église;  il  songe  surtout  à  y  fonder  quelque  feuille 
ecclésiastique  :  le  polémiste  se  déclare,  et  il  voudrait 
attirer  dans  cette  nouvelle  sphère  d'action  son  frère 
Tabbé  Jean,  cet  autre  lui-même.  Il  emploie  pour  le 
déterminer  les  arguments  les  plus  pressants,  les  plus 
fraternels  :  l'abbé  Jean  se  croyant  engagé  envers  l'évé- 
que  de  Saint-Brieuc;  pur  Breton,  prêtre  dévoué,  tout 
d'application  et  de  pratique,  son  horizon  d'ailleurs 
était  circonscrit  et  sa  voie  toute  tracée;  il  avait  en  vue 
mainte  œuvre  locale  à  entreprendre  ou  à  poursuivre. 
La  Mennais  a  mis  à  peine  le  pied  sur  la  grande  scène, 
qu'il  conçoit  l'idée  d'un  rôle  bien  différent,  d'une  ac- 
tion publique  à  exercer  sur  l'opinion,  et  il  essaye  d'y 
associer  son  aîné.  Il  y  avait  entre  les  deux  frères,  alors 
si  unis  en  apparence,  un  malentendu  secret  qui  les 
séparait  à  leur  insu  et  qui  allait  grandir  et  grossir  de 
plus  en  plus  et  démesurément  :  ce  malentendu,  c'était 
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le  génie  d'écrivain  et  la  gloire,  pour  lesquels  l'un  était 
fait  et  pas  l'autre.  La  Mennais,  sans  s'en  rendre 
compte,  ne  pouvait  échapper  à  la  tentation.  En  obéis- 
sant au  démon  intérieur,  il  s'efforce  donc  d'entraîner 
son  frère,  de  le  déraciner  de  sa  Bretagne;  il  cherche 
les  raisons  les  plus  émouvantes;  il  lui  demande  si, 
antérieurement  à  tout  autre  engagement,  il  n'est  pas 
lié  envers  lui,  son  enfant  d'adoption,  son  frère  à  la 
fois  selon  le  sang  et  selon  l'esprit  : 

«  Quand  tu  es  allé  t'établir  à  Saint-Brieuc,  n'espérions- 
nous  pas  nous  y  réunir  ?  Qui  t'a  empêché  de  te  lier  à  ce  dio- 
cèse, si  ce  n'est  la  liberté  que  tu  voulais  te  réserver  de  le 
quitter  en  cas  que  les  événements  m'appelassent  ailleurs  ? 
Au  fond,  ne  nous  devons-nous  pas  plus  mutuellement  que 
nous  ne  nous  devons  à  qui  que  ce  soit?  Pourquoi  donc  sa- 
crifierions-nous cette  sorte  de  devoir  réciproque  et  tout  en- 
semble notre  bonheur  à  des  considérations  étrangères?  Il  y 
a  partout  du  bien  à  faire,  et  ici  plus  que  nulle  part...  » 

Et  enfin  il  lâche  le  grand  argument,  plus  vrai  que 
lui-même  ne  le  croyait,  et  que  toute  la  suite  de  sa 
vie  n'a  que  trop  vérifié  : 

«  J'ajoute  un  motif  d'un  grand  poids:  j'ai  besoin  de 
quelqu'un  qui  me  dirige,  qui  me  soutienne,  qui  me  relève; 
de  quelqu'un  qui  me  connaisse  et  à  qui  je  puisse  dire  abso- 
lument fout.  A  cela  peut-être  est  attaché  mon  salut.  Pèse 
cette  dernière  considération.  »  (Lettre  du  30  avril  4 81 4») 

Ce  mot  donne  la  clef  de  La  Mennais  ;  il  a  besoin 
d'un  guide  !  Ceux  qui  le  prirent  à  un  certain  moment 
pour  un  maître  et  pour  un  guide  lui-même  se  sont 
bien  trompés  :  ce  guide  était  homme  à  les  mener  loin  en 
effet  et  à  les  entraîner  de  bon  cœur,  mais  à  les  planter 
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là  aussi,  un  jour  ou  l'autre,  au  beau  milieu  du  che- 
min. —  J'ai  besoin  de  quelqu'un  qui  me  dirige  :  ce  quel- 
qu'un, il  ne  s'agit  aujourd'hui,  quand  on  étudie  la  vie 
de  La  Mcnnais,  que  de  savoir  le  trouver  et  l'indiquer 
aux  divers  moments;  ce  quelqu'un  ce  fut  l'ab!)é  Jean 
d'abord,  ce  fut  ensuite  l'abbé  Carron,  qui,  joint  à  labbé 
Jean,  lui  fit  violence  et  le  décida,  quoi  qu'il  lui  en  con- 
tât extrêmement,  à  recevoir  les  ordres  sacrés  à  la  lin 
de  1815  et  dans  le  carême  de  1816.  Quand  il  échappa 
peu  à  peu  à  ces  premières  influences,  La  Mennais  en 
chercha  d'autres-,  il  en  rencontra  une  fort  douce  et 
insinuante  en  Tabbé  Gerbet,  avec  qui  la  part  de  cor- 
respondance contenue  dans  ces  volumes  est  je  ne  sais 
pourquoi  masquée  sous  la  suscription  à  l'abbé  X. 
Quand  il  fit  volte-face  et  qu'il  changea  subitement  de 
sentiments  et  de  parti,  il  erra  au  hasard  d'abord,  de 
manière  à  faire  peine  et  pitié  môme  à  quelques-uns  de 
ceux  dont  il  se  trouvait  devenu  l'allié  et  qui  admiraient 
le  plus  sa  vigueur  et  sa  portée  d'intelligence.  Un  jour 
on  le  voyait  au  bras  de  Jean  Reynaud,  un  autre  jour 
c'était  au  bras  de  Charles  Didier.  Quand  il  fonda  le 
journal  le  Monde  avec  ce  même  Charles  Didier,  George 
Sand  et  Liszt,  on  eut  un  curieux  spectacle  :  c'étaient  as- 
surément tous  nobles  esprits  ou  talents,  pris  chacun  en 
soi  et  individuellement;  mais  l'alliance,  il  faut  en  con- 
venir, était  étrange.  Ce  trio  surtout  de  noms  marquants, 
Liszt  et  Sand,  La  Mcnnais  en  tète,  faisant  la  chaîne, 
avait  de  quoi  renverser.  Ce  pas  de  trois  dansé  en 
public  de  l'air  le  plus  st''rieux  avait  du  bouffon.  Charles 
Didier,  roide  et  guiu  lé,  fiatté  du  rôle,  s'était  fait  en 
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ce  temps-là  son  cornac  et  introducteur  d'office  dans 
ce  monde  nouveau  où  il  se  lançait  :  on  ne  les  voyait 
plus  l'un  sans  l'autre.  La  Mennais,  certes,  aurait  pu 
trouver  pis.  Mais  Béranger,  qui  aurait  pu  prétendre 
aussi  à  sa  part  de  direction,  appréciait  mieux  que  per- 
sonne la  situation  délicate  et  la  disposition  d'esprit  de 
son  nouvel  ami  quand  il  écrivait  (8  février  1837)  : 

«  ...  Il  veut  se  mettre  à  la  tête  d'un  journal,  et  je  crains 
d'arriver  trop  tard  pour  lui  éviter  cette  folie.  Il  m'a  compris 
relativement  à  ses  rapports  avec  Liszt  et  G.  Sand  ;  mais  je 
crains  bien  que,  facile  et  bon  comme  il  est,  il  ne  tombe  de 
Charybde  en  Scylla.  C'est  la  meilleure  pâte  de  petit  homme 
qui  soit  au  monde;  mais  le  voilà  sans  carte  et  sans  boussole, 
et  rien  ne  garantit  qu'il  n'échouera  pas  au  premier  écueil. 
Cet  homme  avait  besoin  d'une  route  toute  tracée  d'avance. 
Hors  du  catholicisme,  —  car  il  en  est  sorti,  —  il  n'a  pas  ce 
qu'il  faut  pour  s'orienter.  J'ai  fait  œuvre  de  charité,  moi  phi- 
losophe, d'essayer  de  lui  indiquer  son  chemin;  mais  je  crains 
bien  qu'il  ne  m'en  sache  pas  très-bon  gré.  C'est  pourtant  par 
l'attachement  qu'il  m'inspire  que  je  me  suis  laissé  entraîner 
à  le  morigéner.  » 

Rapprocher  ainsi  ces  témoignages  à  la  fois  distants 
et  convergents,  c'est  faire  toucher  du  doigt  les  points 
et  les  nœuds  essentiels.  Dans  la  singulière  courbe  ex- 
centrique décrite  par  La  Mennais  tout  est  d'accord 
aujourd'hui,  tout  se  rapporte  (pour  le  caractère  du 
moins),  tout  s'explique. 

Revenons  en  arrière,  à  cette  année  ISli  que  La  Men- 
nais passa  en  grande  partie  à  Paris,  mais  auparavant 
résumons  encore  une  fois  l'impression  de  notre  lecture 
sur  cette  période  antérieure,  sur  les  sept  années  de 
La  Chesnaie.  Je  le  répète,  ce  qui  frappe  dans  cette 
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première  vie  de  La  Mennais,  c'est  combien  elle  est 
confinée,  monotone,  sans  relations  variées,  tout  ecclé- 
siastique. Le  monde  extérieur,  celui  de  l'Empire  et  des 
guerres  brillantes,  celui  de  l'administration  à  tous  les 
degrés  et  des  affaires,  le  monde  de  l'industrie  et  des 
arts,  celui  des  beaux-arts,  le  monde  des  lettres  et  de 
la  philosophie  humaine,  le  monde  proprement  dit, 
celui  de  l'élégance  et  des  plaisirs,  rien  n'y  pénètre, 
rien  n'y  passe,  même  à  la  traverse.  Le  monde  !  il  aura 
beau  jeu  bientôt  à  le  maudire;  la  société!  il  sera  à  son 
aise  pour  s'en  faire  un  monstre  :  il  ne  les  connaît  pas, 
il  les  ignore.  Ce  n'est  pas  connaître  le  monde,  en  effet, 
que  de  vivre  jusqu'à  l'âge  de  trente-deux  ans  au  fond 
d'une  campagne,  n'ayant  qu'un  seul  ordre  étroit  et 
sévère  de  rapports  et  d'intérêts  moraux,  de  n'avoir 
jamais  observé  la  société  moderne  dans  l'infinie  va- 
riété de  ses  conditions,  de  ses  opinions,  de  ne  s'être 
pas  accoutumé  de  bonne  heure  à  considérer  de  plain- 
pied  les  hommes  nos  semblables  dans  la  diversité  de 
leurs  goûts,  de  leurs  aptitudes,  de  leurs  talents  et  de 
leurs  mérites,  dans  les  directions  multipliées  de  leur, 
zèle  et  de  leur  ardeur,  dans  leur  indifférence  même, 
qui  serait  bien  souvent  de  la  sagesse  si  elle  était  plus 
réfiéchie.  A  cette  école  de  la  vie,  s'il  y  avait  été  mêlé  à 
temps  et  dans  Tàgo  où  l'on  se  forme,  La  Mennais  au- 
rait-il appris  la  tolérance,  l'indulgence?  Dans  tous  les 
cas,  il  y  aurait  sans  doute  aiguisé  encore  et  surtout 
poli  son  talent,  il  aurait  appris  à  le  varier  (ce  dont  il 
ne  s'avisa  que  trop  tard).  Il  y  aurait  quelque  peu 
émoussé  le  tranchant  de  son  orgueil  ;  l'orgueil,  a  dit 
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Platon,  est  le  compagnon  de  la  solitude.  Il  aurait  désap- 
pris la  monotonie  de  l'invective.  En  voyant  les  fautes  et 
les  défauts  des  meilleurs  et  par  où  pèchent  les  forts,  il 
aurait  été  averti  de  ne  pas  mépriser  tout  à  fait  la  médio- 
crité elle-même.  Au  lieu  de  cela,  en  dehors  de  l'étude 
et  d'une  lecture  assez  étendue,  mais  toute  sérieuse, 
La  Mennais  jeune  n'a  que  des  relations  et  des  préoccu- 
pations d'un  ordre  unique  :  une  guerre,  à  Saint-Malo, 
du  petit  séminaire  contre  l'Université,  Saint-Sulpice  à 
l'horizon  pour  toute  capitale,  et  deux  ou  trois  amis 
avec  qui  il  correspond  sur  les  m^.mes  objets  élevés, 
mais  toujours  pris  d'un  seul  point  de  vue;  rien  d'ail- 
leurs qui  vienne  renouveler  l'esprit  et  lui  offrir  une 
variété  d'aliments.  S'étonnera-t-on  ensuite  de  ses  naï- 
vetés, de  ses  crédulités  en  cheveux  gris  et  de  ses  co- 
lères? Les  années  d'apprentissage,  dans  la  saison  utile, 
lui  ont  entièrement  fait  défaut.  Son  étude  elle-même, 
dans  sa  direction  habituelle,  est  presque  toute  tournée 
à  la  théologie,  aux  citations  des  Pères  :  à  peine  Virgile 
et  Horace  se  laissent-ils  quelquefois  deviner  à  travers 
cette  sombre  culture;  M,  de  La  Mennais  lisait  le  latin, 
mais  il  était  peu  capable  de  l'écrire;  il  l'avait  appris 
solitairement  et  ne  s'était  formé  à  aucun  des  exercices 
qui,  ne  fussent-ils  bons  à  autre  chose,  disposent  du 
moins  à  apprécier,  à  goûter  avec  justesse  la  belle  fleur 
de  l'antiquité  (1).  Les  essais  d'écolier  qu'a  publiés  de  lui 

(1)  Dans  les  Souvenirs  de  M.  le  pasteur  N.  Peyrat,  alors  précep- 
teur dans  une  famille  dont  La  Mennais  était  l'hôte,  je  lis  :  «  M.  de 
La  Mennais  s'intéressait  à  nos  études;  il  fit  traduire  à  mon  élève 
dix  vers  du  sixième  livre  de  VÉnéide.  Rien  de  plus  médiocre  que 
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M.  Blaize  donnent  une  pauvre  idée  du  goût  et  de  la 
méthode  qui  présidaient  à  son  instruction,  11  dut  n'ar- 
river qu'à  une  connaissance  en  gros  des  langues  an- 
ciennes et  à  des  à-peu-près.  A  la  manière  dont  il  citera 
plus  tard  les  poètes,  Lucrèce  ou  Horace  (1),on  voit 
qu'il  se  souciait  assez  peu  de  la  prosodie.  Il  savait  le 
grec  très-mal  et  n'avait  eu  pour  guide  que  Gail,  et 
encore  par  correspondance.  Il  avait  ses  raisons  pour 
penser  et  dire,  comme  il  fit  dans  la  suite  :  a  Trop  de 
littérature  efféminé  l'esprit,  qui  finit  par  mourir 
phthisique.  »  Il  n'eut  guère  jamais  que  la  littérature 
nécessaire,  celle  qui  lui  servait  d'arme  et  d'argument, 
non  pas  celle  qui  est  agrément,  douceur,  oubli,  passe- 
temps  et  délices.  Quant  aux  passions  naturelles  à  la 
jeunesse,  il  se  les  interdit  de  bonne  heure  et  les  sup- 
prima; si  l'on  essaje  de  regarder  de  ce  côté,  on  entre- 
son  corrigé.  11  était  évidemment  aussi  incapable  de  rendre  Virgile 
que  Rousseau  de  reproduire.  Tacite.  Le  gunic  ne  traduit  pas, 
M.  de  La  Mennais  savait  fort  mal  le  latin  et  attribuait  la  complète 
incapacité  où  il  était  d'écrire  dans  cette  langue  à  IVtude  qu'il  en 
avait  faite  solitairement.  En  cela,  il  était  fort  inférieur  aux  grands 
docteurs  gallicans,  les  Arnauld,  les  Bossuct,  lesFénelon.»  —  Galli- 
cans, c'est-à-dire  de  l'Église  de  France  ;  autrement  Fénelon  n'est 
pas  gallican. 

(1)  Dans  une  lettre  du  15  octobre  1814  : 

G  rus,  quando  ego  te  aspiciam,  quaiulo  iiccbiti 

Et  dans  une  lettre  du  28  octobre,  même  année  : 

O  vancc  hominum  mentes  !  o  pectora  C8sca  ! 

Et  encore,  lettre  du  18  juillet  1814  :  «  Je  t'écris,  slante  pede  in 
uno.  »)  Il  est  vrai  que  cela  se  raccommode  un  peu  dans  une  lettre 
du  6  avril  1817. 
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voit  qu'il  en  a  senti  seulement  la  violence  et  l'àpreté, 
non  la  tendresse.  C'est  donc  vainement  qu'on  cher- 
cherait chez  lui  dans  toutes  ces  années,  de  1806  à 
181/t,  la  trace  de  quelque  chose  d'aimable  sous  sa 
plume.  Il  passe  son  temps  à  se  dévorer  lui-même  et  à 
forger  des  armes  de  controverse. 

On  a  beaucoup  dit  qu'il  y  avait  un  poëte  dans  La 
Mennais.  Béranger,  quand  il  se  trouvait  avec  lui  en 
compagnie,  se  plaisait  à  lui  en  donner  l'iionneur  et  à 
le  dénoncer  pour  tel.  «  Nous  ne  sommes  pas  ce  qu'on 
se  figure,  disait-il  gaiement  :  de  nous  deux,  c'est  lui 
qui  est  le  poëte;  moi  je  ne  suis  qu'un  homme  de  bon 
sens  (1).  »  C'était  une  malice  et  un  joli  mot.  Le  poëte, 
durant  toute  la  jeunesse  de  La  Mennais,  ne  se  montre 
pas;  il  nous  présente  de  son  état  intérieur  des  analyses 
expressives  :  il  ne  trouve  de  lui-même  ni  tableau  ni 
couleurs.  Ce  qu'il  était  surtout,  ce  qu'il  allait  être 
d'abord  et  toujours,  c'était  un  prophète  de  tristesse  et 
de  malheur,  un  tribun  sacré  en  face  d'une  société 
profane,  un  accusateur  public  devant  une  société  en- 
nemie, un  déclamateur  éloquent  et  passionné,  un 
orateur-écrivain.  Cet  écrivain,  qui  se  faisait  pressentir 
en  bien  des  lettres  antérieures  datées  de  La  Chesnaie, 
se  prononce  nettement  et  avec  vivacité  dans  toutes 
celles  qu'il  adresse  de  Paris  à  son  frère  en  181/i.  Le 
fruit,  déjà  formé  et  mûri  à  l'ombre,  n'attendait  que  ce 

(1)  Béranger  dit  notamment  le  mot  au  prince  Napoléon  qu'il 
rencontrait  chez  La  Mennais  (La  Mennais  donnait  en  1847  des 
leçons  de  philosophie  au  prince)  :  «  Voilà  de  nous  deux  le  poiUc; 
moi,  je  n'ai  qu'un  peu  de  bon  sens,  » 

21. 
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coup  de  soleil  pour  se  dorer.  Le  premier  contact  avec 
un  monde  plus  varié  a  révélé  au  solitaire  ses  aspira- 
tions puissantes,  irrésistibles  ;  il  ne  se  borne  plus  à  se 
considérer  lui-même  comme  à  La  Chesnaie,  il  se  com- 
pare ;  il  a  conscience  de  ce  qu'il  peut  désormais,  il 
osera,  a  J'ai  peu  de  talent,  écrit-il  (26  octobre  I8I/1), 
et  pourtant  en  regardant  dans  ma  tête  il  me  semble 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui  ne  demande  qu'à  sor- 
tir. »  Les  événements  politiques  pourront  encore  retar- 
der La  Mennais  un  ou  deux  ans  ;  l'écrivain  dès  lors 
se  sentait  prêt,  en  mesure  et  de  force  pour  le  combat. 


Lundi  14  septembre  1868. 

ŒUVRES   INÉDITES 

DE 

F.  DE   LA   MENNAIS 

PUBLIÉES 

PAR   M.  A.  BLAIZE. 
(suite  et  fin.) 


I. 


La  Mennais  en  181/i  commence  à  donner  son  avis 
par  lettres  sur  les  choses  publiques,  et  pour  débuter,  il 
trouve  que  tout  va  au  plus  mal.  S'il  n'avait  jamais  plus 
faussement  pronostiqué,  on  ne  saurait  l'en  blâmer.  La 
première  Restauration  dans  sa  courte  durée  ne  fit  que 
iautes  sur  fautes.  C'est  pourtant  du  point  de  vue  ecclé- 
siastique exclusivement  que  La  Mennais  juge  les 
affaires,  et  il  est  douteux  que,  si  ses  idées  eussent  éti 
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suivies,  le  régime  politique  d'alors  s'en  fût  mieux 
trouvé  :  il  n'eût  excité  qu'un  peu  plus  d'animadver- 
sion  et  de  colères.  La  Mennais  se  déclare  contre  ceux 
qu'il  appelle  «  les  jacobins  ecclésiastiques,  »  et  par  ce 
nom  il  désigne  tous  ceux  qui  participent  plus  ou 
moins  au  gallicanisme,  et  qui  jne  sont  pas  pour  la 
doctrine  absolue  de  Tinfaillibilité.  Il  semble  approu- 
ver complètement  une  brochure  de  M.  de  Bonald,  de  la 
Royauté  en  France,  laquelle  ne  concluait  à  rien  moins 
qu'au  rétablissement  de  l'ancien  régime  autant  que 
faire  se  pouvait  : 

«  Point  de  Constitution  écrite,  point  de  Chambres,  le  réta- 
blissement des  Parlements  tels  qu'ils  existaient  autrefois,  sans 
quoi  la  France  tombera  rapidement  au  dernier  degré  de  la 
faiblesse  et  du  malheur  et  sera,  avant  un  siècle,  le  théâtre 
d'une  nouvelle  révolution,  semblable  à  la  révolution  d'Angle- 
terre de  4688.  La  prophétie  est  claire,  Dieu  nous  préserve  de 
l'accomplissement  !  » 

La  Mennais,  il  est  vrai,  paraît  se  prononcer  dès  lors 
ouvertement  pour  la  liberté  de  la  presse,  et  il  raille 
d'une  manière  fort  piquante  les  projets  élaborés  par 
l'abbé  de  Montesquieu.  Sa  lettre  à  ce  sujet,  écrite  à  la. 
date  du  7  juillet  18U  et  qui  commence  par  ces  mots: 
«  Je  viens  de  lire  le  projet  de  loi  napoléonienne...,  » 
est  mémorable.  Elle  était  déjà  en  grande  partie  connue, 
et  par  moi-même;  lorsqu'en  1832,  il  ny  a  pas  moins 
de  trente-six  ans,  j'écrivis  pour  la  première  fois  un 
morceau  développé  sur  M.  de  La  Mennais,  son  frère 
l'abbé  Jean  voulut  bien  me  faire  remettre  des  notes 
pour  me  donner  les  moyens  de  n'être  pas  trop  inexact, 
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et  il  m'envoya  précisément  copie  de  cette  lettre  qui 
porte  un  cachet  d'absolu  libéralisme  (1).  C'était  en 
effet  avec  quelques  anneaux  ainsi  choisis  à  distance, 
et  en  omettant  bien  des  intermédiaires,  que  l'on 
pouvait  parvenir,  moyennant  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, à  établir  une  espèce  de  chaîne  continue  dans 
la  doctrine  déjà  si  disparate  et  à  travers  la  carrière 
déjà  si  accidentée  de  M.  de  La  Mennais  ;  mais  depuis 
lors  la  chaîne  s'est  rompue  à  trop  d'endroits  pour  qu'on 
essaye,  par  aucun  artifice,  d'en  ressouder  les  frag- 
ments et  d'en  rejoindre  les  bouts.  Je  rappellerai  seu- 
lement deux  ou  trois  traits  de  cette  lettre  : 

«  N'as-tu  pas  admiré,  dans  le  discours  de  M.  de  Montes- 
quiou,  comme  quoi  les  Français  ont  trop  d'esprit  pour  avoir 
besoin  de  dire  ce  qu'ils  pensent  ?  Quelle  ineptie  et  quelle 
impudence  !... 

«  Heureux  celui  qui  vit  de  ses  revenus,  qui  n'éprouve 
d'autre  besoin  que  celui  de  digérer  et  de  dormir,  et  savoure 
toute  vérité  dans  le  pâté  de  Reims,  que  nul  n'oserait  censu- 
rer en  sa  présence  !  J'ai  bien  peur  que  l'heureuse  révolution 
ne  se  borne  à  l'échange  d'un  despotisme  fort  contre  un  des- 
potisme faible.  Si  mes  craintes  se  réalisent,  mon  parti  est 
pris,  et  je  quitte  la  France  en  secouant  la  poussière  de  mes 
pieds.  » 

Dès  l'entrée  du  jeu,  il  est  près  de  perdre  patience, 
et  l'on  n'est  pas  à  la  fin  du  premier  acte  qu'il  menace 
déjà  de  sortir.  Il  y  a  d'ailleurs  de  jolis  passages  et  qui 
ne  sont  pas  sans  gaieté.  La  Mennais,  au  milieu  de  ses 
humeurs  noires,  avait  ainsi  tout  à  coup  des  accès  et 

(1^  Portraits  contemporains,  édit.  de  1869,  au  tome  I,  page  214. 
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comme  des  quintes  (1)  de  gaieté;  après  quoi  il  ren- 
trait dans  les  tons  sombres  : 

«  (6  juillet  4814)...  Ces  bons  Parisiens  sont  plaisants  à 
voir  dans  le  frisson  de  cette  fièvre  de  peur  qui  semble  leur 
être  naturelle  et  dont  ils  ne  guériront  pas  plus  que  moi  de 
ma  fièvre  nerveuse.  Si  jamais  j'en  ai  le  temps,  je  ferai  en 
leur  faveur  un  livre  sur  Ximporlance  des  opinions  délica- 
tes (2),  ce  qui  sera  un  très-beau  sujet  et  très-divertissant, 
pour  peu  qu'il  soit  traité  délicatement.  » 

Il  raille  agréablement  le  Conseil  ecclésiastique,  car 
ce  sont  encore  les  gens  de  sa  robe  qu'il  épargne  le 
moins  : 

«  Selon  ce  que  j'entends  dire,  il  n'y  a  pas  un  homme  de 
tête  dans  le  Conseil  ecclésiastique,  pas  un  homme  solidement 
instruit.  lisse  tourmentent  pour  faire  quelque  chose,  et  ne  sau- 
raient en  venir  à  bout.  Ce  sont  des  chevaux  suspendus  gui 
galopent  en  l'air  sans  avancer.  L'abbé  Brelucque  et  l'abbé 
Perrot  ne  partagent  point,  etc.  » 

Et  il  entre  dans  le  détail  des  personnes,  tout  prompt 
d'ailleurs,  selon  sa  coutume,  à  tirer  des  conclusions 
excessives  :    «   Quiconque  voudra  faire  interdire   le 

(1)  De  vraies  quintes.  —  II  racontait  que,  sous  la  Restauration, 
étant  allé  un  soir  assister  chez  le  vicomte  Sosthènc  do  La  Roche- 
foucauld à  je  ne  sais  quelle  séance  de  ce  qu'on  appelait  la  Congré- 
gation, il  y  avait  entendu  tant  de  sottises  qu'il  n'y  put  tenir,  et  en 
sortant  il  fut  pris  d'un  fou  rire  à  se  tenir  les  côtes,  tellement  qu'il 
avait  dû  s'asseoir  sur  un  de  ces  bancs  de  pierre  comme  il  y  en 
avait  alors  dans  le  faubourg  Saint-Germain  îi  la  porte  des  hôtels, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fini  de  rire  tout  son  soûl. 

(2)  Allusion  au  livre  de  M.  Nmker,  De  l'Importance  des  0;»j- 
nions  7'eligieuxes.    ' 
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genre  humain,  ne  manquera  pas  de  témoins  qui  dé- 
poseront de  sa  démence.  »  Et  c'est  l'homme  qui  tout 
à  l'heure  va  soutenir  théoriquement  dans  un  gros 
livre  la  doctrine  du  sens  commun  universel  !  Mais 
avec  ces  esprits  emportés  et  mobiles,  qui  sont  tou- 
jours à  l'extrémité  de  leur  expression  ou  de  leur 
pensée,  rien  ne  nous  étonne;  on  n'en  est  jamais  à 
une  contradiction  près. 

Il  porte  sur  les  Jésuites  un  jugement  qui  est  l'exact 
contre-pied  de  tout  ce  qu'il  dira  plus  tard  contre  eux 
dans  les  Affaires  de  Rome  et  ailleurs  : 

«  (23  juillet  1814)...  J'ai  dîné  avec  cinq  Fères  de  la  Foi, 
qui  vont  faire  leur  noviciat  à  la  Visitation.  11  n'y  a  que  les 
Jésuites  qui  puissent  renouveler  la  religion  en  France.  Le  roi 
le  sait,  dit-on  ;  mais  le  roi  est  faible.  Il  vaut  encore  mieux 
cependant  que  ce  qui  l'entoure.  » 

Il  a  conscience  dès  lors  de  son  incompatibilité,  s'il 
fonde  quelque  chose,  et  du  rôle  qu'il  doit  tenir  et  qui 
ne  peut  être  celui  d'auxiliaire  et  de  second  : 

«  Si  nous  faisons  un  ouvrage  périodique,  je  suis  convaincu 
qu'il  faut  que  nous  en  soyons  absolument  les  maîtres,  et 
par  conséquent  les  seuls  rédacteurs.  » 

On  voit  donc  qu'avec  des  idées  toutes  contrah'es  il 
a  déjà  le  même  caractère  qu'il  conservera  jusqu  a  la 
fin  :  c'est  qu'on  peut  changer  ses  opinions  et  les  re- 
tourner du  tout  au  tout,  on  ne  change  pas  son  caractère. 

Il  flotte  de  projets  en  projets  :  tantôt  il  voudrait 
attirer  son  frère  à  Paris  pour  y  fonder  en  commun  avec 
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lui  quelque  journal  ou  revue;  tantôt  il  rêve  de  se 
retirer  avec  lui  à  La  Chesnaie,  et  là  de  se  livrer  uni- 
quement à  la  composition  d'une  Histoire  ecclésiastique 
dont  il  a  le  plan  en  tête,  «  ouvrage  de  toute  une  vie;  » 
tantôt  il  n'ambitionne  que  de  finir  un  autre  ouvrage 
projeté  ou  même  commencé,  VEsprit  du  Christianisme: 

c  Ce  serait  un  bel  ouvrage,  écrit-il  de  Paris  (5  novembre 
1814).  Ce  que  j'aimerais  mieux  encore  pourtant,  ce  serait 
de  me  retirer  dans  un  monastère.  On  les  rétablit  à  Rome,  et 
ces  asiles  semblent  faits  pour  moi.  Je  suis  las  du  monde  et 
de  la  vie  ;  plus  je  vais,  plus  je  m'en  dégoûte.  Je  n'aurai  de 
paix  que  quand  je  pourrai  dire  :  Aufugi  fugiens,  et  mansi 
in  soliludine.  » 

En  attendant  qu'il  réalise  son  rêve  de  solitude,  il 
est  tellement  violent  et  injurieux  pour  le  clergé  de 
son  temps,  qu'on  ne  saurait  le  citer  avec  convenance. 
Il  voit  partout  autour  de  lui  une  race  dégradée,  des 
têtes  en  délire.  Son  monstrum  horrendum  continue 
d'être  l'Université.  Sa  misanthropie  est  absolue,  .ses 
jugements  hors  de  mesure.  11  est  vrai  que  son  livre 
de  la  Tradition,  qui  vient  de  paraître,  ne  trouve  pas 
d'acheteurs  : 

«  (Paris,  22  octobre  1814)...  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la 
Tradition;  tout  le  monde  loue  et  personne  n'achète.  Je  ne 
crois  pas  que  Girard  en  ait  vendu  180  exemplaires.  Le  temps 
approche  où  il  faudra  fonder  un  nouvel  Ordre  de  Frères 
ignorantins  pour  enseigner  aux  prêtres,  voire  aux  évèques, 
leur  Credo.  Je  ne  me  mettrai  pas  de  cet  Ordre-là,  j'aurais 
atfaire  à  de  trop  dures  tètes.  » 

«  (19  février  1815)...  Je  n'ai  courage  à  rien,  le  siècle  est 
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trop  sot.  Et  puis  une  nouvelle  culbute  me  paraît  tellement 
inévitable,  qu'il  me  paraît  plus  prudent  de  faire  son  paquet 
que  de  faire  des  livres.  » 

Il  était  retourné  à  La  Chesnaie  au  moment  où  il 
parlait  ainsi,  et  il  ne  faisait  pas  plus  grâce  aux  gens 
du  pays  qu'à  ceux  de  Paris  : 

«  Je  n'ai  encore  vu,  Dieu  merci,  personne,  si  ce  n'est  un 
lièvre  pour  qui  j'ai  conservé  beaucoup  d'estime,  car  il  s'en 
alla  dès  qu'il  m'aperçut,  sans  chercher  à  entrer  en  conversa- 
tion. C'est  peut-être  la  plus  raisonnable  bêle  de  tout  le  pays.  » 

Puis,  sautant  d'une  idée  à  l'autre: 

«  La  tranquillité  dont  on  jouit  ici  est  l'image  la  plus  res- 
semblante du  bonheur  :  on  voit  qu'elle  est  de  la  famille. 
L'âme  s'endort  au  milieu  de  ces  bois  tristes,  sombres  et  si- 
lencieux. Elle  jouit  de  son  inaction,  comme  le  corps  jouit  du 
sommeil.  11  y  a  bien  du  plaisir  à  penser  qu'on  ne  pense  point. 
Si  pourtant,  je  pense  à  toi  [il  écrit  à  l'abbé  Jean),  et  bien 
souvent,  et  bien  tendrement.  » 

Il  est  juste  dans  tout  cela  de  faire  la  part  de  la  bou- 
tade, quand  on  écrit  librement  et  à  bride  abattue.  —  Il 
ne  prédisait  pas  si  mal  en  un  sens  :  la  première  Res- 
tauration avait  accumulé  en  peu  d'espace  trop  de  sot- 
tises pour  durer.  Le  20  mars  éclata.  La  Mennais,  qui 
est  l'homme  des  brusques  résolutions,  dont  la  tête  se 
monte  vite  (et  elle  se  monterait  à  moins),  qui  se  voit 
déjà  en  idée  enveloppé  et  compris  dans  la  catastrophe, 
écrit  de  Saint-Malo  à  son  frère,  le  l*""  avril  1815  : 

V  Je  t'annonce,  mon  cher  Jean,  une  nouvelle  qui  te  sur- 
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prendra  peul-èlre;  lorsque  lu  recevras  cette  lettre,  je  serai 
parti  pour  les  colonies.  Il  m'a  semblé  que,  dans  les  circon- 
stances présentes,  l'auteur  de  la  Tradition  ne  pouvait  snge- 
raentdemeurer  en  France.  Comme  j'ignore  combien  de  temps 
durera  mon  absence,  j'ai  pris  le  parti  de  vendre  à  Ange  (1) 
tout  ce  que  je  possède,  afin  d'emporter  de  quoi  vivre.  J'ai 
mieux  aimé  lui  vendre  qu'à  un  autre,  afin  que  mon  bien  ne 
sortît  pas  de  la  famille.  Je  serai  obligé  de  passer  par  l'Angle- 
terre, n'y  ayant  point  ici  de  navire  prêt  à  partir  pour  nos 
colonies...  » 

La  Mennais  se  croyait  assurément  plus  compromis 
par  son  livre  de  la  Tradition  qu'il  ne  l'était.  Dans  sa 
soif  anticipée  de  persécution  et  de  martyre,  il  s'exagé- 
rait l'attention  dont  il  était  l'objet.  S'il  était  resté  à  La 
Chesnaie,  personne  ne  lui  en  eiît  rien  dit  :  Fouché  avait 
pour  lors  d'autre  gibier  en  tête.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
quittant  la  France,  La  Mennais  ne  partit  point  pour  les 
colonies  et  se  contenta  de  passer  les  Cent-Jours  à 
Londres.  Il  y  connut  un  vénérable  prêtre  breton,  au- 
trefois déporté,  qui  y  avait  passé  les  longues  années 
de  l'émigration  à  faire  le  bien,  à  fonder  des  établisse- 
ments utiles,  et  qui,  rentré  en  France  seulement  en 
18U,  venait,  sous  le  coup  du  20  mars,  de  repartir 
lui-môme  pour  l'exil.  Dans  les  dispositions  morales  où 
était  La  Mennais  quand  il  aborda  l'abbé  Carron  (2),  on 
s'explique  comment  ce  digne  prêtre  prit  tant  d'in- 
fluence sur  lui  pendant  ces  années  et  véritablement  le 

(1)  M.  Ange  Blaize,  son  beau-frère. 

(2)  Voir  sur  cette  rencontre  et  cette  liaison,  page  550  et  sui- 
vantes de  la  Vie  de  l'abbé  Carron,  par  un  l)(;Miédictin  de  la  Con- 
fçrégation  de  France,  1866. 
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gouverna.  Nous  assistons  à  une  crise  nouvelle,  une 
des  plus  mémorables  qui  se  puissent  passer  dans  une 
âme  de  cette  volée  et  de  cette  puissance.  Qu'on  veuille 
se  bien  représenter  en  effet  l'état  orageux  de  cette 
âme,  de  cette  imagination  de  La  Mennais,  en  cette 
année  enflammée  de  1815,  età  quels  assauts  contraires 
il  était  en  proie.  La  France  lui  apparaissait  comme  un 
gouffpe,  (i  comme  un  épouvantable  e?î/er;  »  il  y  échappe 
et  arrive  sur  la  terre  étrangère  sans  ressources,  cher- 
chant à  gagner  le  pain  de  chaque  jour.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'un  homme  simple,  un  saint  homme,  tout  de 
bien  et  de  pratique,  un  confesseur  à  la  Vincent  de 
Paul,  se  rencontre  sur  son  chemin.  Comment  n'y  ver- 
rait-il pas  le  doigt  de  la  Providence?  Il  s'attache  à  lui 
et  se  donne  sans  réserve  comme  un  fils  à  un  père. 
Toutes  les  vertus  que  possède  l'abbé  Garron  ravissent 
son  cœur,  et  les  qualités  même  qu'il  n'a  pas,  ses 
limites  du  côté  des  idées  du  siècle  et  dans  l'ordre  de 
l'intelligence  philosophique,  lui  semblent  une  vertu 
de  plus,  un  signe  de  perfection  et  d'avancement  dans 
la  ligne  évangélique. 

Les  Cent-Jours  sont  terminés,  et  La  Mennais  est 
encore  à  Londres,  où  l'abbé  Carron  se  trouve  retenu. 
Les  lettres  qu'il  recommence  à  écrire  nous  le  peignent 
au  naturel  dans  l'abattement  profond  auquel  il  cédait 
d'habitude,  et  d'où  il  ne  sortait  que  par  élans,  par  les 
prévisions  ardemment  lugubres  de  ses  pensées  : 

«  Si  je  n'écoutais  que  mon  goût,  écrivait-il  de  Londres 
(5  août  4  815),  il  me  conduirait  dans  nos  bois  reclo  itinere. 
C'est  toujours  là  qu'après  ses  longues  et  fatigantes  courses 
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mon  imagination  vient  se  reposer.  Mais  que  la  volonté  de 
Dieu  se  fasse  !  Peu  importe  après  tout  comment  se  passe  le 
peu  qui  me  reste  de  vie.  Je  crains  qu'on  ne  se  trompe  beau- 
coup sur  l'utilité  dont  je  puis  être  :  je  suis  propre  à  bien  peu 
de  chose,  si  à  quelque  chose.  Mon  âme  est  usée,  je  le  sens 
tous  les  jours.  Je  me  cherche  et  ne  me  trouve  ])lus  (1).  Mais 
encore  une  fois,  qu'importe  ?  je  ne  m'oppose  à  rien,  je  con- 
sens à  tout  :  qu'on  fasse  du  cadavre  ce  qu'on  voudra.  » 

Voilà  pour  l'abattement.  On  ne  saurait  de  termes 
plus  expressifs.  11  est  comme  un  cadavre,—  comme  le 
bâton  dans  la  main  du  vieillard.  Et  quant  à  ses  per- 
spectives sur  le  sort  de  la  France  et  sur  l'avenir  qui 
lui  est  réservé,  il  faut  les  lire  longuement  dévelop- 
pées dans  une  lettre  du  10  août;  et  bien  qu'il  y  eut 
alors  trop  de  sujets  d'être  sombre,  il  faut  se  dire  aussi 
qu'à  quelques  instants  de  sa  vie  qu'on  le  prenne,  de 
semblables  tableaux,  justifiés  ou  non,  l'assiégèrent 
toujours  :  il  ne  voyait  chaque  lendemain  qu'à  la  lueur 
d'une  torche  funèbre,  et  sa  forte  logique  elle-même 
se  mettait  tout  entière,  pour  les  corroborer,  au  service 
de  ses  visions  d'épouvante  : 

«  A  quels  temps,  grand  Dieu,  nous  étions  réservés  !  ïït 
l'horizon  s'obscurcit  tous  les  jours;  je  ne  prévois  que  calami- 
tés, révolutions  et  guerres  interminables.  L'infâme  conduite 
des  .Mliés  n'est  pas  propre  à  ranimer  l'espérance  de  tout 
homme  qui  voit  un  peu  au  delà  du  moment  ai'tuel;   ils  tra- 

(1)  Je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus.  Est-ce  une  réminiscence? 
Au  second  acte  de  Phèdre,  dans  la  scène  II entre  Aricic  et  Hippoij  te, 
il  y  a: 

.Maintenant  ;>  me  cherche  et  ne  vie  hvuvc  plus  ; 

Mon  arc,  mrs  j.ivelot»,  tfion  char,  tout  nrimpiirtiiue. 
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vaillent  comme  de  concert  à  détrôner  le  monarque  qu'ils 
nous  ont  rapporté  sur  leurs  sanglantes  baïonnettes.  Cet  homme 
{Louis  XVIII)  désormais  ne  peut  plus  être  vu  de  la  nation 
que  comme  l'instrument  ou  le  prétexte  de  sa  honte  et  de  ses 
malheurs.  L'acte  de  son  i:établissement  a  été  signé  avec  le 
sang  français,  à  la  lueur  de  nos  villes  et  de  nos  hameaux  in- 
cendiés. Une  armée  étrangère  peut  seule  le  maintenir  sur  le 
trône;  et  si  cette  année  reste  en  France,  si  le  pillage  régu- 
lièrement organisé  continue,  en  un  mot  si  l'on  nous  traite 
comme  Buonaparte  a  traité  l'Espagne,  nous  n'avons  non  plus 
qu'un  exemple  à  suivre,  celui  des  Espagnols;  car  il  n'y  a 
point  de  maux  pour  un  peuple  qui  ne  soient  préférables  à  la 
perte  de  l'honneur  et  do  l'indépendance.  En  supposant  même 
que  rien  de  tout  cela  n'arrive,  que  les  ennemis  se  retirent, 
que  la  tranquillité  intérieure  se  rétablisse  et  que  le  pouvoir 
se  raffermisse  entre  les  faibles  mains  oiî  on  l'a  replacé,  que 
pouvons-nous  raisonnablement  attendre  d'une  administration 
effarée,  incertaine,  enivrée  de  tous  les  principes  qui  tour- 
mentent la  société  depuis  vingt-cinq  ans;  d'un  chef  bon, 
mais  aveuglé  au  point  de  méconnaître  également  et  les 
hommes  et  les  choses,  et  de  placer  sa  personne  sous  la  pro- 
tection du  poignard  des  assassins,  et  l'État  sous  la  sauvegarde 
des  institutions  auxquelles  la  France  a  été  redevable,  pour 
tout  bienfait,  du  règne  de  la  terreur  et  de  celui  de  Napo- 
léon? Certes,  il  ne  faut  être  ni  prophète,  ni  fils  de  prophète, 
pour  prévoir  ce  qui  doit  résulter  d'un  si  inconcevable  délire. 
Et  qui  ne  serait  effrayé  de  ces  fureurs  démagogiques  qui 
semblent  avoir  saisi  soudain  une  partie  de  la  nation,  hommes, 
femmes,  enfants,  frénétiques  adorateurs  de  leur  épouvantable 
et  risible  souveraineté?  Pour  moi,  de  quelque  côté  que  je 
jette  les  yeux,  je  n'aperçois  que  des  sujets  de  trembler,  de 
gémir  et  de  frémir.  Le  genre  humain  tout  entier  marche  à 
grands  pas  vers  sa  destruction  ;  il  est  dans  le  travail  de  l'ago- 
nie, et,  comme  un  malheureux  blessé  à  mort,  il  se  débat  et  se 
roule  dans  son  propre  sang.  » 
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Qu'il  y  ait  quelques  amères  vérités  mêlées  et 
broyées  dans  cette  peinture  apocalyptique,  on  ne  le 
saurait  nier-,  mais  comment  faire  le  dépari  du  vrai  et 
du  chimérique?  11  signalait  alors  (on  vient  de  voir  en 
quels  termes),  il  dénonçait  en  prophète  de  malédiction 
et  de  malheur  la  démocratie,  celle-là  môme  dont  il 
devait  être  plus  tard  le  prophète  enthousiaste  et  tou- 
jours funèbre,  toujours  de  malheur  et  de  malédiction, 
mais  à  l'inverse.  Comment,  par  un  retour  de  réflexion 
en  arrière,  ne  lui  arriva-t-il  jamais  de  se  dire  que  si 
la  société  et  l'époque  lui  avaient  paru  si  gâtées  et  si 
mauvaises,  contemplées  d"un  premier  point  de  vue, 
celui  du  catholicisme  et  de  l'autorité,  elles  ne  pou- 
vaient être  également  mauvaises  et  gâtées  au  même 
degré,  envisagées  et  reprises  du  point  de  vue  opposé, 
celui  du  libre  examen  individuel  et  de  la  démocratie? 
car  enfin  c'était  le  succès  et  le  triomphe  menaçant  de 
l'un  des  deux  systèmes  qui  faisait  le  désespoir  et  la 
désolation  de  l'autre  ;  entre  les  deux  désespoirs,  il 
fallait  opter.  Lui,  il  n'opta  qu'en  maudissant  toujours 
et  en  se  bornant  à  retourner  l'imprécation. 

«  Nous  sommes  dans  un  siècle  qui  lasse  le  mépris.  » 
Après  avoir  dit  et  redit  ce  mot  sur  tous  les  tons  pen- 
dant près  de  vingt  ans  à  ses  adversaires  de  gauche,  il 
le  répéta  sur  tous  les  tons  pendant  vingt  autres  an- 
nées à  ses  anciens  auditeurs  de  droite,  devenus  à  leur 
tour  ses  adversaires.  Il  faisait  oratoirement  comme  on 
fait  en  mathématiques  :  la  formule  restant  la  même, 
il  avait  simplement  renversé  le  si^^nc  ;  il  n'y  avait  de 
changé  que  la  direction. 
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Mais  Ton  conçoit  que  dans  cette  extrémité  d'opinion, 
d'anxiété  et  de  fièvre,  au  premier  pas  de  son  noviciat 
et  s'ignorant  lui-même,  il  se  soit  attaché  en  1815  à  un 
iiomme  de  Dieu,  à  un  esprit  de  saint  qui  se  rencontra 
sur  sa  route;  il  écrivait  à  la  même  date  (10  août  1815)  : 

«  J'ignore  encore  entièrement  ce  queje  ferai.  Mille  raisons 
les  plus  fortes  m'aitachent  à  M.  Carron.  Il  m'aime  comme  un 
fils,  je  l'aime  comme  un  père,  comme  un  ami,  comme  l'in- 
strument des  desseins  de  Dieu  sur  moi.  Mon  sort  désormais 
est  lié  au  sien;  je  ne  l'abandonnerai  jamais,  à  moins  que  lui- 
même  ne  me  montre  loin  de  lui  le  lieu  où  Dieu  m'appelle...  » 

Dès  ce  moment  la  pensée  d'entrer  plus  avant  dans 
les  ordres  et  d'être  prêtre,  cette  pensée  qui,  depuis  1809, 
le  tenait  en  échec  et  en  effroi,  lui  est  revenue  et  s'est 
fortifiée  en  lui.  Et  comme  en  tout  ceci  il  ne  s'agit  de 
donner  tort  à  personne  (ce  qui  serait  puéril),  mais 
seulement  d'étudier  à  fond  la  situation  morale  dune 
âme,  je  produirai  la  suite  des  passages  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  et  qui  sont  comme  la  confession  de  La 
Mennais  sur  ce  point  capital  et  décisif  de  sa  carrière. 
Il  écrivait  donc  de  Londres  le  27  août  1815  à  l'abbé 
Jean,  qui,  de  son  côté,  venait  en  aide  à  l'abbé  Garron 
et  qui  poussait  dans  le  même  sens  : 

«  Tu  m'écrivais,  mon  cher  ami,  la  veille  du  jour  où  tu  as 
offert  pour  moi  le  saint  sacrifice,  et  j'ai  reçu  ta  lettre  la  veille 
du  jour  qui  a  terminé  ma  reti'aite.  Me  voici  donc  maintenant^ 
grâce  à  mon  bon  et  tendre  père  {l'abbé  Carron],  irrévocable- 
ment décidé.  Jamais  je  ne  serais  sorti  de  moi-même  de  mes 
éternelles  irrésolutions;  mais  Dieu  m'avait  préparé  en  ce 
pays  le  secours  dont  j'avais  besoin  ;  sa  Providence,  |)nr  un 
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enchaînement  de  grâces  admirable»,  m'a  conduit  au  terme  on 
elle  m'cittendail;  pleine  d'amour  pour  un  enfant  rebelle,  pour 
le  plus  indigne  des  pécheurs,  elle  m'arrache  à  ma  patrie,  à 
ma  famille,  à  mes  amis,  à  ce  fantôme  de  repos  que  je  m'é()ui- 
sais  à  poursuivre,  et  m'amèneaux  pieds  de  son  minisire  pour 
y  confesser  mes  égarements  et  m'y  déclarer  ses  volontés. 
Gloire  à  Dieu,  gloire  à  son  ineffable  tendresse,  à  son  incom- 
préhensible bonté,  à  cet  amour  adorable  qui,  entre  toutes 
ses  créatures,  lui  fait  choisir  la  plus  indigne  pour  en  faire  un 
ministre  de  son  Église,  pour  Tassocier  au  sacerdoce  de  son 
Fils!  Mais  honte,  confusion,  humiliation  profonde,  au  misé- 
rable qui  si  longtemps  a  fui  devant  son  divin  maître,  et 
avec  une  si  horrible  obstination  s'est  refusé  au  bonheur  de  le 
servir  !  Hëlas  !  en  ce  moment  même,  je  ne  le  sens  que  trop, 
si  ma  volonté  tout  entière  n'était  pas  entre  les  mains  de  mon 
père  bien-aimé,  si  ses  conseils  ne  me  soutenaient  pas,  si  je 
n'étais  pas  complètement  résolu  à  obéir  sans  hésiter  h  ses 
ordres  salutaires,  oui,  en  ce  moment  même  je  retomberais 
dans  mes  premières  incertitudes  et  dans  l'abîme  sans  fond 
d'oîi  sa  main  charitable  m'a  retiré.  Combien  cependant  n'esl- 
il  pas  pressant  que  je  ré|)are  tant  d'années  perdues,  et  pins 
que  perdues,  puisqu'elles  ont  été  rem[)lies  des  plus  horribles 
ofTenses  contre  ce  même  Dieu  qui  m'appelle  à  lui  avec  une 
si  touchante  bonté!...  » 

En  même  temps  qu'il  est  décidé  à  entrer  dans  le 
sacerdoce,  il  ne  tient  à  rien  qu'il  ne  fasse  un  pas  de 
plus  et  qu'il  n'entre  aussi  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Cela  paraît  dépendre  encore,  à  cette  date,  du 
seul  abbé  Carron  : 

«  Mon  père  [lou jours  M.  Carron)  n'o.se  (lécia-.r  encore  si 
je  suis  appelé  à  servir  l'Kglise  dans  le  clergé  séculier  ou  ré- 
gulier, c'est-à-dire  dans  la  Compagnie  de  Jésus;  mais  il 
pense  que,   quoi  (pi'il  en  soit  do  cette  vocation,  je  dois  mo 


CORRESPONDANCE   DE    LA    MENNAIS.  385 

hàlcr  de  marcher  vers  le  sacerdoce  et  de  m'approclier  de 
i'aulel  d'où  mes  péchés  me  repoussent,  mais  où  l'incompa- 
rable miséricorde  du  Seigneur  m'ordonne  de  monter.  Cet 
excellent  père  consent  à  être  mon  guide  ;  il  me  permet  de  ne 
le  point  quitter...  » 

'  On  ne  peut  se  dissimuler,  en  lisant  ces  lettres  do 
La  Mennais,  que  son  absolue  déférence  et  sa  ten- 
dresse pour  l'homme  à  qui  il  s"est  donné  ne  soient 
pour  beaucoup  dans  sa  volonté  suprême  : 

«  (Londres,  12  septembre  1815)...  Il  m'est  impossible  de 
peindre  sa  tendresse  et  ses  bontés  pour  moi.  Sans  lui  je 
n'eusse  jamais  pris  le  parti  auquel  il  m'a  délerminé;  trop  de 
penchants  m'entraînaient  dans  une  autre  roiile.  Aujourd'hui 
même  je  ne  saurais  penser  à  la  vie  tranquille  et  solitaire  des 
champs,  à  nos  livres,  à  la  Chesnaie,  au  charme  répandu  sur 
tous  ces  objets,  auxquels  se  rattachent  tous  mes  désirs  et 
toutes  mes  idées  de  bonheur  ici-bas,  sans  éprouver  un  serre- 
ment de  cœur  inexprimable,  et  quelque  cho?e  de  ce  senti- 
ment qui  faisait  dire  à  ce  roi  dépossédé  :  Siccine  séparai 
ainara  mo7'S  !  » 

Mais  l'abbé  Carron,  avec  cette  ténacité  de  direction 
que  les  plus  doux  ont  souvent  à  l'égal  des  plus  sévères, 
le  serrait  de  près  et  ne  lui  laissait  ni  répit  ni  trêve;  il 
écrivait  à  leur  ami  commun,  M.  Brute,  le  28  octobre 
1815: 

«  Reposez-vous  sur  mon  cœur  et  bien  spécialement  sur 
ma  conscience  du  sort  de  ce  bien-aimé  Féli;  il  no  m'échap- 
pera point,  l'Église  aura  ce  qui  lui  appartient.  » 

Lintluence personnelle  de  l'abbé  Carron  sur  La  Men- 
nais était  très-secondée  et  favorisée  à  ce  moment  par  les 
XI.  22 
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circonstances.  Les  événements  politiques  ouvraient  un 
vaste  champ  aux  imaginations  religieuses  et  mystiques. 
Si  l'on  a  remarqué  avec  raison  que  les  grandes  crises  ré- 
volutionnaires et  les  tempêtes  politiques  ont  pour  effet 
de  ramener  en  foule  les  naufragés  et  les  vaincus  au 
pied  des  autels,  cela  n'est  pas  moins  vrai  des  intelli- 
gences supérieures  que  l'imagination  ou  que  la  sensibilité 
domine,  et  qui  sont  tentées  dans  ces  terribles  catastro- 
phes de  voir  et  de  discerner  comme  deux  plans  et  deux 
sphères,  l'inférieure  oii  les  lutteurs  humains  se  com- 
battent, la  supérieure  qui  en  est  comme  la  transfigu- 
ration et  où  se  déroulent  dans  leur  harmonie  les  causes 
providentielles.  La  Mennais  était  au  plus  haut  degré 
sous  cette  impression,  qui  était  également  celle  de 
Joseph  de  Maistre,  et  il  écrivait  de  Londres  le  12  sep- 
tembre 1815  : 

«  Selon  toutes  les  vraisemblances  humaines,  notre  pauvre 
pairie,  déjà  si  malheureuse,  est  à  la  veille  de  plus  grandes 
calamités  encore.  Personne  ne  sail  comment  ceci  finira.  La 
main  de  Dieu  est  sur  l'Hurope.  La  verge  qui  nous  châtie  en 
ce  moment  sera  brisée  à  son  tour.  On  ne  peut  que  plaindre 
le  roi,  qui  marche  à  grands  pas  vers  sa  ruine.  Il  est  un  des 
plus  étonnants  et  des  plus  lamentables  exemples  d'aveugle- 
ment qui  aient  encore  effrayé  la  terre.  Pour  juger  des  événe- 
ments, il  faut  aujourd'hui  recourir  à  d'autres  règles,  à  d'au- 
tres principes  que  ceux  d'une  politique  mondaine.  Tout  est 
surnaturel  dans  ce  que  nous  voyons,  et  les  maux  comme  les 
remèdes  dérivent  immédiatement  d'un  ordre  supérieur  de 
Causes,  aussi  élevé  qu'impénétrable  à  la  vue  de  l'homme, 
dont  la  sagesse  ne  fut  jamais  mieux  convaincue  de  folie.  » 

N'allez  pas,  à  un  homme  qui  prophétise  de  la  sorte, 
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venir  parler  avec  quelque  estime  de  la  politique  pra- 
tique qu'essayèrent  en  ces  années,  —  qu'essayeront 
bientôt  des  ministres  patriotiques  et  sages,  les  Riche- 
lieu, les  De  Serre,  les  Decazes,  les  Gouvion  Saint-Cyr, 
les  Dessolle  ;  allons  donc  !  il  vous  rirait  au  nez  avec  pitié 
et  n'aurait  pas  assez  de  mépris  pour  de  tels  empiriques 
qui  s'avisaient  d'examiner  et  de  panser  une  à  une, 
pour  les  guérir,  les  plaies  de  la  France. 

Mais  en  même  temps  (car  les  extrêmes  s'appellent  et 
se  touchent),  pour  échapper  aux  épouvantes  infinies  de 
ses  propres  conjectures,  il  se  rangeait  d'autant  plus 
comme  un  humble  enfant  et  en  véritable  aveugle  sous 
la  houlette  du  saint  homme  auquel  il  s'était  abandonné. 
Toutes  les  fois  qu'il  parle  de  M.  Carron  durant  cette 
veine  d'alors,  on  sent  qu'il  est  véritablement  sous  le 
charme  : 

«  (Londres,  9  octobre  1815)...  Je  ne  puis  l'exprimer  avec 
quelle  tendresse  j'aime  cet  excellent  père,  qui  a  bien  été 
pour  moi  l'instrument  des  miséricordes  de  Dieu.  Sans  lui, 
je  me  serais  perdu  vraisemblablement.  Je  désire  aussi  infini- 
ment que  tu  connaisses  ses  bonnes  et  aimables  dames  (1). 
Tout  ce  qui  approche  de  M.  Carron,  excepté  moi,  lui  res- 
semble plus  ou  moins.  Il  semble  que  sa  piété,  ses  vertus, 
son  âme  tout  entière,  se  communiquent  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure :  c'est  un  ange  sur  la  terre...  » 

C'est  seulement  quand  l'abbé  Carron  se  décide  à  rc- 

(1)  Les  pieuses  dames  qui  avaient  été  pendant  l'exil  les  fidèles 
coopératrices  de  M.  Carron,  M"'=  de  Lucière,  M"*^  de  Tréme- 
reuc,  m'**  de  Villiers...  Rentrées  en  France,  elles  formèrent  le 
petit  troupeau  réuni  aux  Feuillantinf^s, 
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venir  en  France  que  M,  de  La  Mennais  y  rentre  lui- 
même.  C'est  à  ce  moment  aussi,  dans  les  derniers  mois 
de  1815  et  les  premiers  de  1816,  qu'il  a  fixé  l'accom- 
plissement de  son  sacrifice.  Il  écrit  de  Londres  à  son 
frère,  le  19  octobre  1815  : 

«  ...  Il  paraît  certain  que  nous  serons  à  Paris  vers  la  mi- 
novembre.  Écris-moi  donc  pour  cette  époque  chez  M.  Car- 
ron,  rue  SaiiU-Jacques,  carrefour  (lisez  cul-de-sac)  des 
Feuillantines.  Je  sorais  bien  aise  aussi  que  tu  m'envoyasses 
par  roulier  à  la  môme  adresse  quelques  couvertures,  draps 
de  lit,...  etc.  Envoie-moi  aussi  par  la  même  occasion  mes 
vieilles  soutanes,  si  elles  existent  encore,  mes  surplis  et  l'aube 
qu'on  avait  faite  pour  moi.  Je  désirerais  vivement  que  tu 
pusses  venir  à  Paris  vers  le  même  temps;  marque-moi  si  tu 
penses  que  cela  soil  possible.  En  me  décidant,  ouplutôl  en 
me  laissant  décider  pour  le  parti  qu''on  m'a  conseillé  de 
prendre/]^  ne  suis  assurément  ni  ma  volonté,  ni  mon  in- 
clination :  je  crois,  au  contraire,  que  rien  au  monde  n'y  sau- 
rait ôtre  plus  opposé;  mais  je  m'attends  dans  l'avenir  à  bien 
d'autres  contradictions.  Demande  à  Dieu  pour  moi  la  grâce 
de  supporter  la  vi<}  elle  me  devient  tous  les  jours  plus  à 
charge. 

Il  ne  se  dissimnie  pas  un  des  périls  les  plus  grands 
auxquels  il  sera  soumis,  la  tentation  d'écrire.  M.  Car- 
ron  sent  combien  il  serait  essentiel,  une  fois  en  France, 
d'avoir  à  soi  un  bon  journal  religieux  :  il  pense  natu- 
rellement à  La  Mennais  pour  rédacteur.  C'est  bien  là 
au  fond  la  vocation  et  le  vœu  de  l'ardent  disciple  ;  mais 
l'écrivain  entraîné  ne  nuirait-il  pas  au  clirétien  inté- 
rieur et  pratique?  Il  n'est  pas  sans  se  le  demander  et, 
en  homme  qui  se  connaît,  sans  se  faire  la  réponse: 
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H  Si  je  me  chargeais  d'une  semblable  tâche,  je  ne  pourrais 
guère  m'occuper  d'autre  chose,  et  demeurerais  par  consé- 
quent exposé  à  tous  les  dangers  qui  accompagnent  l'état 
d'homme  de  lettres,  et  que  M.  Carron,  d'accord  en  cela  avec 
le  Père  Berthier,  juge  très-grands.  De  plus,  j'ai  toute  sorte  de 
répugnance  pour  recommencer  à  écrire.  Rien  ne  nourrit  da- 
vantage l'amour-propre,  quelque  peu  de  talent  qu'on  ait,  et 
quelque  peu  de  cas  qu'on  fasse  de  cette  sottise  qu'on  nomme 
réputation.  Les  œuvres  d'une  charité  active  seraient  bien 
plus  de  mon  goût;  et  si  je  suis  sur  de  quelque  chose,  c'est 
certainement  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  pour  moi  de 
m'occuper  simultanément  de  deux  objets  si  différents.  » 

Enfin  il  est  à  Paris,  et  il  se  décide  à  faire  le  grand 
pas  : 

«  (A  l'abbé  Jean,  24  novembre  1815)...  M.  Carron  a  une 
singulière  confiance  en  ton  avis.  Si  donc  tu  ne  décides  pas 
le  contraire,  je  resterai  près  de  lui,  au  lieu  d'aller  à  éaint- 
Sulpice;  nous  le  désirons  tous  deux.  Je  prendrai  le  sous-dia- 
conat à  Noël,  et  ferai  ma  retraite  au  séminaire.  Voilà  nos 
arrangements  jusqu'ici.  Pour  les  études,  Tesseyre  (u7i  sul- 
picien  distingué  de  leurs  amis)  ne  m'a  pas  conseillé  des 
lectures  aussi  étendues.  Décidez,  messieurs.  » 

A  sa  sœur,  M'"«  Ange  Blaize,  il  écrit  à  la  veille  de 
la  retraite  pour  l'ordination,  et  toujours  dans  le  môme 
sens  d'une  soumission  passive  : 

«  (Paris,  14  décembre  1815)...  Ce  n'est  sûrement  pas  mon 
goût  que  j'ai  écouté  en  me  décidant  à  reprendre  l'état  ecclé- 
siastique (1),  mais  enfin  il  faut  tâcher  de  mettre  à  profit  pour 
le  Ciel  cette  vie  si  courte.  Ce  qu'on  donne  à  Dieu  est  bien 

(1)  Il  dit  reprendre,  parce  qu'il  n'avait  pas  donné  suite  à  la 
tonsure  qu'il  avait  prise  six  ans  auparavant. 

22. 
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peu  de  chose,  rien  du  tout,  et  la  récompense  est  inlinie.  C'est 
samedi  que  commence  la  retraite;  elle  dure  huit  jours.  Je  la 
ferai  à  Saint-Sulpice,  d'oiî  je  viendrai  rejoindre  l'excellent 
M.  Carron.  J'ai  toujours  l'espoir  de  vous  aller  revoir  au  prin- 
temps... » 

Une  lettre  toute  d'onction  de  l'abbé  Carron  à  l'abbé 
Jean,  à  ce  moment,  met  au  grand  jour  l'âme  suave- 
ment bénigne  et  tendre  de  cet  excellent  homme  : 

«  (42  décembre  ISIo)...  Je  ne  vous  parlerai,  cher  ami,  de 
mon  bien-aimé  fils  Féli  que  les  larmes  aux  j'eux  :  je  ne  suis 
point  un  Paul,  et  pourtant  j'ai  dans  le  même  personnage  un 
second  Tite,  un  autre  Timothée.  Ah!  si  vous  saviez  combien 
je  l'aime!  Il  ne  vous  l'a  pas  dit,  c'est  mon  secret,  et  il  n'est 
pas,  avec  toute  sa  pénétration,  capable  de  me  deviner  en  en- 
tier. Le  voilà  qui  entre  dans  ma  chambre...;  il  a,  suivant 
vos  sages  avis,  commencé  son  petit  cours  d'études.  Je  pense 
en  tout  comme  vous  et  avec  vous;  notre  maison  est  une 
espèce  de  séminaire,  où  les  pieux  exercices  se  renouvellent 
chaque  jour.  Le  cher  fils  a  la  plus  frêle  constitution,  il  a  tant 
souffert  sur  la  mer!  Écoutez-moi,  je  ne  le  perdrai  pas  de  vue 
un  instant,  et  nos  respectables  dames  auront  soin^de  sa  déli- 
cate santé.  )■> 

Mais  le  ton  change  :  la  teinte  va  se  rembrunir.  On 
peut  se  fier  à  La  Mennais  pour  que  la  sérénité  et  la  joie 
en  lui  ou  autour  de  lui  ne  soient  pas  de  longue  durée. 


II. 


Nous  entrons  dans  la  série  des  aveux  pénibles  iloiit 
le  public  n'avait  eu  jusqu'ici  que  l'indice  et  le  soupçon, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  n'émanaient  point  de  l'inlé- 
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ressé  lui-même.  Les  textes  irrécusables,  les  témoigna- 
ges directs,  longtemps  tenus  sous  clef,  sortent  enfin 
et  parlent  assez  haut. 

La  Mennais  vient  de  recevoir  le  sous-diaconat;  il 
écrit  le  lendemain,  2^  décembre  (1815),  à  l'abbé  Jean  : 

«  Je  revins  hier  de  Saint-Sulpice,  après  avoir  reçu  le  sous- 
diaconat.  Celle  démarche  m'a  prodigieusement  coûté. 
Dieu  veuille  en  tirer  sa  gloire!  C'est  l'ancien  évêque  de 
Quimper,  M.  André,  qui  fit  l'ordination...  » 

On  le  presse  fort  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus :  il  ne  fit  aucune  objection.  Il  reçoit  successivement 
le  diaconat  et  la  prêtrise.  11  est  ordonné  prêtre  h  Vannes 
le  9  mars  1816.  Le  8  juin  suivant,  l"abbé  Jean  écrivait 
à  M.  Brute  : 

«  Féli  a  été  fait  diacre  à  Saint-Brieuc  ddns  la  preaiière 
semaine  de  carôme,  et  il  a  été  ordonné  prttre  à  Vaiines; 
quinze  jours  apiès. //  lui  a  singulièremenl  coulé  pour  pren- 
dre sa  dernière  résolution.  M.  Carron  d'un  côté,  moi  de 
l'autre,  nous  l'avons  entniîné,  mais  sa  pauvie  àme  eîl  encore 
ébranlée  de  ce  coup.  » 

Habemus  confitentes...  Il  est  évident,  quand  on  suit 
l'ordre  aujourd'hui  si  bien  établi  des  faits  et  despensées, 
que  l'abbé  Jean  et  M.  Carron  réunis  et  se  donnant  la 
main  le  lancèrent  dans  le  sacerdoce.  Tout  le  monde 
crut  bien  faire,  personne  n'est  coupable,  et  l'on  se 
trompa.  Déjà  le  25  juin,  trois  mois  après,  La  Mennais, 
ne  se  contenant  plus,  écrivait  à  son  frère  la  Iciirc  sui- 
vante, qui  est  l'aveu  le  plus  significatif  et  qui  dit  tout  : 

Quoique   U.  Carron  m'ait  plusieurs  fois   ri^comrr.iindé  de 
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me  taire  sur  mes  sentiments,  je  crois  pouvoir  et  devoir  m'ex- 
pliquer  avec  toi,  une  fois  pour  toutes.  Je  suis  et  ne  puis 
qu'être  désormais  extraordinairement  mallieureux.  Qu'on 
raisonne  là-dessus  tant  qu'on  voudra,  qu'on  s'alambique  l'es- 
prit pour  me  prouver  qu'il  n'en  est  rien  ou  qu'il  ne  tient 
qu'à  moi  qu'il  en  soit  autrement Jl  n'est  pas  fort  difficile  de 
croire  qu'on  ne  réussira  pas  sans  peine  à  me  persuader  un 
fait  personnel  contre  l'évidence  de  ce  que  je  sens.  Toutes  les 
consolations  que  je  puis  recevoir  se  bornent  donc  au  conseil 
banal  de  faire  de  nécessité  vertu.  Or,  sans  fatiguer  inutile- 
ment l'esprit  d'autrui,  il  me  semble  que  chacun  peut  aisé- 
ment trouver  dans  le  sien  des  choses  si  neuves.  Quant  aux 
avis  qu'on  y  pourrait  ajouter,  l'expérience  que  j'en  ai  a  tel- 
lement létréci  ma  confiance,  qu'à  moins  d'être  contraint  d'en 
demander,  je  suis  bien  résolu  à  ne  jamais  procurer  à  per- 
sonne l'embarras  de  m'en  donner;  et  j'en  dis  autant  des  ex- 
hortations. Ainsi,  par  exemple,  rien  au  monde  qu'un  ordre 
formel  ne  me  décidera  jamais  à  aller  demeurer  chez  M.  deJan- 
son  {\).  Où  que  je  sois  à  l'avenir,  je  serai  chez  moi,  ce  chez 
moi  fùt-il  un  grenier.  Je  n'aspire  qu'à  l'oubli  dans  tous  les 
sens,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  m'oublier  moi-même!  La 
seule  manière  de  me  servir  véritablement  est  de  ne  s'occu- 
per de  moi  en  aucune  façon.  Je  ne  tracasse  personne;  qu'on  me 
laisse  en  repos  de  mon  côté  :  ce  n'est  pas  trop  exiger,  je 
pense.  Il  suit  de  tout  cela,  qu'il  n'y  a  point  de  correspondance 
qui  ne  me  soit  à  charge.  Écrire  m'ennuie  mortellement,  et  de 
tout  ce  qu'on  peut  me  marquer,  rien  ne  m'intéresse.  Le 
mieux  est  donc,  de  part  et  d'autre,  de  s'en  tenir  au  strict 
nécessaire  en  fait  de  lettres.  J'ai  trente-quatre  ans  écoulés; 
i'ai  vu  la  vie  sous  tous  ses  aspects,  et  ne  saurais  dorénavant 
être  la  dupe  des  illusions  dont  on  essayerait  de  me  bercer 
encore.  Je  n'entends  faire  de  reproches  à  qui  que  ce  soit  : 
il  v  a  des  destins  inévitables;  mais,  si  j'avais  été  moins  con- 

(I)  M.  dft  Jaiison  était  à  la  tftte  d'une  communauté,  les  mission- 
naires en  France. 
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fiant  ou  moins  faible,  ma  position  serait  bien  différente.  En- 
fin elle  est  ce  qu'elle  est,  et  tout  ce  qui  me  reste  à  faire  est 
de  m'arranger  de  mon  mieux,  et,  s'il  se  peut,  de  m'endor- 
mir  au  pied  du  poteau  oià  l'on  a  rivé  ma  chaîne  :  heureux  si 
je  puis  obtenir  qu'on  ne  vienne  point,  sous  mille  prétextes 
fatigants,  troubler  mon  sommeil  !...  » 

Est-ce  assez  clair  ?  Se  peut-il  plus  brusque  et  plus 
soudaine  métamorphose,  révolte  plus  rude  et  plus  im- 
prévue? Que  s'est-il  passé  dans  cette  âme?  Comment  et 
par  quel  secret  revirement  l'enfant  docile  et  soumis 
d'hier  est-il  redevenu  subitement  l'esprit  amer  et  mâle, 
le  Breton  farouche  et  indompté,  l'homme  entier  et  natu- 
rel ?  Ample  sujet  de  méditation  pour  le  biographe  mo- 
raliste. 

Et,  quelques  jours  après,  dans  une  lettre  du  9  juillet, 
il  réitère  et  confirme  l'aveu,  même  en  l'adoucissant  : 

«  On  m'a  fait  entendre,  et,  je  crois,  avec  raison,  que  ma 
dernière  lettre  était  trop  vive.  Je  ne  peux  pas  en  désavouer 
le  fond,  parce  qu'il  ne  me  paraît  que  trop  vrai,  et  que  l'on 
ne  peut  guère  s'abuser  sur  ce  qu'on  sent  ;  mais  j'aurais  dû 
m'efforcer  de  mettre  plus  de  mesure  dans  l'expression.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  mieux,  ce  me  semble,  est  d'éviter  de  part  et 
d'autre  de  traiter  à  l'avenir  un  pareil  sujet.  Tout  ce  qui  me 
le  rappelle  de  près  ou  de  loin  me  cause  une  émotion  que  je 
ne  suis  pas  le  maître  de  modérer.  « 

De  telles  lettres  publiées  deviennent  des  pièces  bio- 
graphiques ineffaçables;  une  page  comme  celle  du  25 
juin  représente  la  pierre  angulaire  de  toute  une  vie. 
On  est  obligé  de  s'avouer  qu'on  ne  connaissait  pas 
l'homme  à  un  certain  degré  de  profondeur  auparavant, 
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La  misanthropie  de  La  Mennais,  à  cette  heure,  dé- 
borde même  sur  le  talent  singulier,  sur  le  talent  par 
excellence  qui  lui  a  été  accordé  :  il  en  a  fait  fi,  que 
dis-je  ?  il  l'a  en  horreur  comme  tout  le  reste  : 

a  (A  l'abbé  Jean,  4  janvier  48'17)...  On  me  presse  pour  la 
quatrième  fois  d'écrire  sur  le  Concordat.  Peut-être  m'y  déci- 
derai-je,  quoiqu'avec  répugnance...  Je  sens  d'avance  qu'en- 
diaîné  pour  le  choix  des  questions  à  traiter  et  pour  la  manière 
de  les  traiter,  j'écrirai  avec  dégoût,  mal  par  conséquent,  et 
il  est  triste  de  s'ennuyer  pour  ennuyer  les  autres.  C'est  pour- 
tant l'occupation  des  trois  quarts  des  hommes.  Je  regarde 
que  tous  mes  malheurs,  de  conséquence  en  conséquence, 
viennent  de  ce  que  mes  parents,  bien  contre  mon  gré,  m'ont 
forcé  d'apprendre  à  écrire,  et  il  n'y  a  pas  de  jour  où  je  ne 
redise  avec  un  sentiment  profond  ce  mot  d'un  ancien  : 
Utma?n  7iescireni  lilterasi...  » 

Or,  maintenant,  si  j'ouvre  le  petit  livre  ne  M.  le 
pasteur  Peyrat,  j'y  trouve  le  passage  suivant: 

«  Avec  moi,  M.  de  La  Mennais  ne  se  dépariait  jamais  de 
sa  morale  ascétique  ni  de  son  pseudo-christianisme  incom- 
patibles avec  la  société  et  l'univers  (  n  oublions  pas  que 
M.  Peyrat  pense  el  parle  en  minisire  de  la  Religion  ré- 
formée); mais  il  se  relâchait,  il  s'abandonnait  par  moments 
avec  Déranger.  Il  avouait  qu'il  n'ét;  it  [)as  né  pour  la  prêtrise, 
qu'il  s'y  était  laissé  inconsiiloréaient  entraîner  par  le  ver- 
tueux abbé  Carron  ;  qu'il  lui  fallait  la  vie  laïque  en  plein  vent 
et  en  plein  soleil  ;  qu'il  regrettait  de  n'être  pas  marié,  de 
n'avoir  pas  une  femme,  des  enfants;  mais  que,  pour  se  for- 
mer une  famille,  il  était  déjà  trop  âgé  lorsqu'il  rompit  avec 
le  sacerdoce.  » 

Certes,  La  Mennais,  on  181G,  eût  probablement  frémi 
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de  s'entendre  s'exprimer  de  la  sorte  ;  mais  l'aveu  qui 
devait  sortir  plus  tard  de  ses  lèvres  couvait  déjà  dans 
l'amertume  cruelle  et  irrémédiable  dont  il  se  sentait 
abreuvé  au  fond  de  l'âme.  Il  le  tint  enseveli  durant 
vingt  ans  (1816-1836)  ;  mais,  dès  1816,  il  avait  déjà  pro- 
féré entre  ses  dents  le  mot  qui  éclatera  un  jour  et  qui 
sera  le  mot  de  la  fin.  Il  y  a  dans  la  vie  morale  des 
grandes  âmes  ardentes  de  ces  cris  décisifs  :  il  y  a  eu 
tel  cri  décisif  dans  la  vie  de  Pascal  ;  il  y  a  eu  tel  cri 
non  moins  décisif  dans  la  vie  de  La  Mennais,  cri  long- 
temps étouffé,  mais  nous  venons  de  le  surprendre. 

Après  cela  il  est  à  croire  qu'il  se  trompait,  même  en 
se  ravisant  et  en  se  créant  en  idée  après  coup  une  autre 
vie  plus  heureuse.  Sa  nature  n'était  pas  de  celles  qui 
se  guérissent  par  des  conditions  extérieures  ;  elle  était 
trop  marquée  au  fond  et  en  elle-même  d'un  signe  de 
désespoir,  et  ce  désespoir  le  ressaisissait  souvent  sans 
cause  :  la  bile  noire  reprenait  le  dessus.  Plus  libre,  il 
aurait  passé  sa  vie  à  chercher  sa  vocation  sans  la  trou- 
ver davantage.  Quelqu'un  l'a  dit  :  «  Il  a  toujours  été 
un  malcontent  et  une  sorte  de  fataliste.  »  Le  vautour 
qu'il  avait  au  foie  ne  le  quittait  pas  et  recommençait 
de  temps  en  temps  ses  morsures.  Lui-même  le  disait  à 
Béranger  dans  l'épanchement  de  ses  confidences  :  «  Il 
y  en  a  qui  naissent  avec  une  plaie  au  cœur.  »  A  quoi 
le  malin  répondait  :  «  En  êtes-vous  bien  sûr?  Je  crois 
plutôt  que  nous  autres,  qui  venons  au  monde  pour 
écrire,  grands  ou  petits,  philosophes  ou  chansonniers, 
nous  naissons  avec  une  écritoire  dans  la  cervelle.  » 
Et  Béranger  en  concluait  qu'il  ne  s'agissait  que  de  ver- 


3%  NOUVEAUX    LUNDIS. 

ser  Tencre  sur  le  papier  pour  dégager  la  cervelle  elle- 
même.  Mais  la  recette  avec  La  Menuais  était  insuffi- 
sante :  il  versait  du  noir  avec  éclat  dans  ses  pages,  et  il 
en  gardait  encore  de  reste  dans  son  esprit.  Il  engen- 
drait le  désespoir  et  l'inquiétude;  son  impatience  lui 
faisait  une  vraie  fièvre  continue. 

«  Même  au  milieu  de  mes  maux,  écrivait  Déranger  (4  juil- 
let 4  843),  je  suis  obligé  de  remettre  en  selle  ce  cavalier  si 
souvent  désarçonné  par  son  imagination  maladive.  Est-ce 
que  les  tristes  Amscliaspands  ne  vous  ont  pas  montré  le 
fond  d'une  àrae  découragée?  Je  fais  tout  ce  que  je  puis 
pour  lui  rendre  un  peu  de  force  et  d'espérance,  mais  j'ai 
des  idées  et  une  façon  de  voir  si  différentes  des  siennes, 
que  je  m'y  prends  sans  doute  fort  mal;  et  puis  on  ne  calme 
pas  Veau  agitée  en  y  trempant  la  main.  » 

Voilà  le  vrai,  et  Franklin  n'aurait  pas  mieux  dit  (1). 

J'ai  indiqué  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  tout  à 
fait  neuf  dans  les  volumes  publiés  par  M.  Blaizo.  Il  y 
aurait  bien  d'autres  détails  intéressants  à  en  tirer  ^lour 

(Ij  En  paraissant  donner  si  furt  l'avantage  à  Bi'iangor  sur  La 
Mennais,  je  ne  prétends  point  d'ailleurs  que,  dans  cette  amitié 
tardive  qui  s'était  formée  entre  ces  deux  Iionuncs  célèbres  venus  de 
points  de  l'horizon  si  opposés,  La  Mennais  ne  fût  pas  le  plus 
naïf,  le  plus  confiant  et  se  livrant  avec  le  plus  d'abandon.  Dé- 
ranger (c'était  là  son  faible)  ne  perdait  aucune  occasion  de  se  don- 
ner le  beau  rôle,  le  rôle  du  sage,  et  il  passait  môme  toutes  les 
limites  du  sans-gêne  lorsque,  rentrant  chez  lui  après  une  visite  à 
La  Mennais,  il  disait  à  qui  voulait  l'entendre  :  «  Je  viens  de  voir  ce 
vieux  grigou...  »  On  aurait  du  reste  à  citer  de  pareils  propos  de 
Béranger  sur  tous  ses  amis,  ïhiers,  Mignet,  Cousin,  etc.  Cha- 
cun avait  son  paquet.  Sur  Cousin,  par  exemple,  il  y  eut  un  temps 
où  il  l'appelait  non  pas  le  traducteur,  mais  «  le  laquais  de  Pla- 
ton. * 
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la  biographie  du  grand  écrivain.  On  le  verrait,  sur  le 
conseil  de  son  ami  l'abbé  Tesseyre,  entreprenant  sans 
goût  et  presque  à  contre-cœur  son  livre  de  l'Essai  sur 
l'Indifférence  (1817),  écrivant,  sans  en  prévoir  l'effet, 
ce  premier  volume,  sa  plus  éloquente  philippique,  sa 
catilinaire  religieuse  qui  le  bombarda  d'emblée  à  la 
célébrité,  —  à  la  célébrité  catholique,  comme  dix-sept 
ans  plus  tard  les  Paroles  d'un  Croyant  le  bombardèrent 
d'emblée  à  la  popularité  démocratique,  —  et  dont 
l'abbé  Frayssinous  disait  :  u  Cet  ouvrage  réveillerait  un 
mort.  »  Remarquez  que,  moins  il  était  sûr  et  satisfait 
de  lui,  et  plus  il  frappait  fort  sur  les  autres.  Le  siècle  et 
le  prochain  payaient  les  frais  de  son  secret  et  intime 
discontenimenl.  Rien  n'y  faisait,  son  incurable  pessi- 
misme résistait  à  tout,  même  au  succès,  a  Le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  sera  celui  où  je  cesserai  d'écrire  »  :  c'est 
ce  qu'il  se  plaisait  à  rép  "'ter,  même  en  plein  triomphe. 
La  renommée,  la  gloire,  en  lui  venant  tout  à  coup, 
semblait  l'avoir  irrité  et  ulcéré,  bien  loin  de  l'adoucir  (1). 
11  se  cabrait  en  dedans-,  il  n'avançait  qu'à  son  corps 
défendant  et  par  manière  de  corvée  dans  cette  carrière 

(1)  «  (  1"  mars  1818) ...  Je  ne  jouis  pointdu  succès,  j'en  souffre. 
L'obscurité  seule  me  convenait  ;  aussi  n'est-ce  certainement  pas 
de  moi-même  que  j'en  suis  sorti...  »  —  «  (3  mai's  1818) ...  De  ma 
vie  je  n'ai  été  si  malheureux  que  je  le  suis  depuis  deux  ans.  Ce 
que  je  souffre  est  inexprimable.  Avant  cela,  je  pouvais  encore 
espérer  un  peu  de  repos  sur  la  terre  ;  à  présent,  point.  Je  regarde 
la  mort  et  l'embrasse  de  tous  mes  vœux.  Loin  de  m'applaudir  du 
succès  de  mon  livre,  j'y  vois  la  ruine  du  seul  bien  qui  me  restait 
pour  me  rendre  la  vie  supportable,  une  profonde  obscurité;  et  je 
uc  me  connais  pas  seulement  l'ombre  d'une  petite  colfsohilion.  » 
Il  répète  le  même  refrain  presque  dans  chaque  lettre 

XI.  23 
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OÙ,  du  dehors  et  pour  le  public,  il  avait  l'air  d'être 
lancé  à  plein  collier  et  de  vouloir  distancer  tous  les 
autres  : 

c  (27  décembre  18*7)...  Je  ne  saurais  prendre  sur  moi  de 
travailler  à  mon  deuxième  volume.  Tout  m'est  à  charge,  la 
vie  est  trop  pesante  pour  mol.  J'ai  beau  me  dire  à  cet  égard 
ce  qu'on  souhaite,  ce  qui  peut-être  est  raisonnable  au  fond, 
le  senliment  l'emporte,  il  m'écrase.  Quelle  terrible  pensée 
que  celle  d  avoir  réduit  un  être  humain  en  cet  étal  !  » 

Ceci  est  un  dernier  reproche  profond  et  sourd  adressé 
à  son  frère  pour  les  vœux  indissolubles  dans  lesquels 
il  se  sentait  enchaîné.  Mais  que  le  talent  est  donc  une 
puissance  trompeuse  et  capable  de  faire  illusion!  La 
flamme  fait  croire  à  i''ardeur. 

Onal  essentiel  (1).  Ces  volumes,  donnés  par  M.  Blaize, 
rejoignent  en  avançant  et  côtoient  les  deux  autres  vo- 
lumes de  lettres  publiées  il  y  a  dix  ans  par  M,  Forgues. 
Tout  cela,  bon  gré,  il  al  gré,  nonobstant  les  démêlés  et 
les  mésintelligences  des  honorables'éditeurs,  se  rajuste 
aujourd'hui  et  se  complète.  En  définitive,  le  public  y 

(i)  Parmi  les  détails  les  moins  agréables  qui  reviennent  souvent 
sous  sa  plume,  et  qui  se  rattachent  aux  affaires  de  ménage  et  de 
finance,  il  en  est  un  de  pur  trafic  ecclésiastique  qui  ne  laisse  pas 
de  choquer  ;  c'est  l'artic.c  des  messes,  qui  est  chose  toute  simple 
apparemment  pour  le  piCtro  catholique,  mais  qui  étonne  toujours 
le  chrétien  ou  mi'me  seulement  celui  qui  a  lu  l'Évangile  et  qui  sait 
que  Jésus  a  chassé  les  vendeurs  du  Temple.  Ainsi,  dans  une  lettre 
à  l'ai  bé  Jean,  datée  de  ^uris  5  janvier  1810,  l,a  Mennais  lui  dit: 
«  N'<>iii)lie  pas  les  inlenlions  de  messes  pour  M.  Carron.  »  Et  le 
2i  janvier  :  «  iM.  Carron  est  tout  zèle,  non-seulement  pour  cette 
affaire,  mais  pour  toutes  celles  qui  t'intéressent.  11  se  charge  de 
100  messes  à  20  so/.s,  et  le  prie  d'en  faire  compter  le  montant  à  sa 


CORRESPONDANCE    DE   LA    MENNAIS.         399 

retrouve  à  peu  près  son  compte.  ~  Je  ne  finirai  point 
sans  citer  de  La  Mennais  une  belle  pensée  admira- 
blement exprimée;  car  je  n'ai  en  tout  ceci  aucun  but 
de  sévérité  ni  d'indulgence  ;  je  ne  tiens  qu'à  montrer 
l'homme  d'après  nature,  et  je  voudrais  avoir  le  temps 
d'extraire  tout  ce  que  j'ai  noté  de  remarquable.  Il  écri- 
vait, le  27  décembre  1817,  à  l'occasion  d'une  brochure 
de  Chateaubriand  : 

«  Cet  homme  a  un  grand  talent,  mais  son  esprit  a  peu  de 
racine,  et  c'est  ce  qui  fait  que  sa  gloire  séchera  promptement. 
Comme  certains  arbrisseaux,  il  ne  se  nourrit  guère  que  par 
les  feuilles.  J'aime  mieux  M.  de  Donald,  chêne  vigoureux  qui 
va  chercher  sa  sève  à  travers  les  rocs  primitifs,  jusque  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  » 

Il  changea  probablement  d'avis  sur  M.  de  Bonald 
avec  les  années  (1)  ;  mais  peu  importe,  l'image  reste 
belle.  Avec  les  grands  écrivains,  c'est  encore  peut-être 
la  plus  sûre  manière  de  conclure. 

nièce,  M"'  de  Roquencourt...  »  —  Et  dans  une  autre  lettre  de  red- 
dition de  comptes,  du  17  décembre  1817,  ce  mot  jeté  en  post-scrip- 
tum  :  «  Je  n'ai  plus  que  20  messes,  »  —  Et  pendant  un  voyage, 
pour  subvenir  aux  frais  :  «Je  te  prie  de  me  céder  30  intentmis  de 
messes;  réponds-moi  là-dessus  avant  mon  départ  pour  Turin.  »  Le 
piquant  est  que  la  lettre  où  il  dit  cela  est  datée  de  Genève, 
23  avril  182  i.  Et  ce  grand  esprit  écrit  ces  choses  sans  que  la  plume 
lui  bronche  I  Pour  lui  il  semble  que  ni  Calvin  ni  Luther  ne  soient 
venus.  Patience!  dix  ans  plus  tard  il  aura  dépassé  Raynal. 

(1)  Je  le  crois  bien  ;  sans  sortir  de  ce  même  volume  de  corres- 
pondance, on  lit  à  la  date  du  29  janvier  1824:  «  Les  hommes  sans 
àme  sont  toujours  faibles,  quoi  que  soit  leur  esprit  ou  leur  génie» 
C'est  l'histoire  de  M.  de  Conild.  » 


Samedi  21  novembre  1308. 
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Avec  une  lettre  du  R.  P.  Hyacinthe,  et  «ne  Notice  biographifjtc 
et  liitcraire  yar  M.  Patin  (I). 


La  destinée  de  Charles  Loyson  a  été  assez  particulière. 
Cet  élève  distingué  de  la  première  École  normale,  ce 
contemporain  et  ami  intime  de  Victor  Cousin,  de  bonne 
heure  prosateur  distingué,  poète  élevé  et  touchant, 
esprit  mûr,  est  enlevé  à  la  llcur  de  l'âge,  à  vingt-neuf 
ans,  en  1820  ;  il  emporte  avec  lui  les  regrets,  les  adieux 
funèbres  éloquemment  exprimés  de  ses  amis.  Puis  le 
silence  se  fait  :  d'autres  générations  succèdent,  prennent 

{\)  Un  vol.  ia-8",  tlicj  J.  Albaucl,  libraire,  15,  rue  de  Tounion. 
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la  têta  et  s'emparent  de  la  renommée  dans  le  domaine 
de  la  poésie.  Un  critique  de  cette  nouvelle  école,  — 
moi-même,  —  après  vingt  ans  écoulés,  je  m'avise  de 
rechercher  dans  le  passé  ceux  de  nos  devanciers  dont 
les  reliques  ont  quelque  prix  et  qui,  sans  être  arrivés 
jusqu'à  la  gloire,  méritent  un  pieux  souvenir  et  l'hon- 
neur d'un  modeste  monument.  Je  parle  de  Charles  Loy- 
son  dans  la  Revue  des  Veux  Mondes  (I8/1O)  (1).  Ses  amis, 
et  ils  étaient  nombreux  encore.  Cousin,  Viguier,  Patin, 
et  bien  d'autres  m'en  surent  gré  ;  mais  parmi  les  nou- 
veaux venus,  parmi  ceux  qui  occupaient  alors  le  devant 
de  la  scène  et  qui  faisaient  le  plus  de  bruit,  il  y  en  eut 
d'assez  pleins  d'eux-mêmes,  d'assez  infatués  et  enivrés 
de  l'orgueil  de  la  vie,  pour  me  reprocher  ce  souvenir 
donné  à  un  humble  mort,  comme  si  par  là  on  les  volait 
eux-mêmes,  insatiables  qu'ils  étaient,  dans  leur  célé- 
brité présente;  je  recueillis  de  ce  côté  quelquesinjures(2). 
Aujourd'hui  vingt-huit  autres  années  se  sont  écoulées, 
et  tout  à  coup  il  arrive  que  dans  la  génération  nouvelle 
on  se  ressouvient  de  Charles  Loyson,  on  revient  à  lui 
jusqu'au  point  de  croire  qu'une  édition  choisie  de  ses 


(I)  L'article  a  été  recueilli  dans  le  tome  II  des  Portraits  con- 
temporains, édition  de  1860. 

('2)  Notamment  de  Balzac,  le  plus  avide  et  le  plus  grossier  des 
amours-propres  littéraires  que  j'aie  connus,  et  j'en  ai  connu  beau- 
coup. «  La  muse  de  M.  Sainte-Beuve,  écrivait-il  de  moi  à  ce  pro- 
pos, est  de  la  nature  des  chauves-souris...  Sa  phrase  molle  et  lâche, 
impuissante  et  couarde,  côtoie  les  sujets...;  elle  tourne  dans  l'ombre 
comme  un  chacal;  elle  entre  dans  les  cimetières...;  elle  en  rap- 
porte d'estimables  cadavres,  qui  n'ont  rien  fait  à  l'auteur  pour  être 
ainsi  remués  :  des  Loyson,  etc 
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Poésies  et  de  sa  prose  n'est  pas  un  contre-temps  ni  un 
hors-d'œuvre  à  l'heure  présente.  Que  s'est-il  passé? 
Deux  des  neveux  de  Loyson,  l'un  ecclésiastique  savant 
et  distingué,  professeur  plein  de  doctrine  et  de  mérite, 
l'autre  prédicateur  éloquent,  dont  la  parole  a  de  la 
flamme  et  des  ailes,  ont  rajeuni  ce  nom  et  l'ont  remis 
en  circulation  dans  une  partie  de  la  jeunesse  contem- 
poraine. La  mémoire  de  l'oncle  en  a  aussitôt  profité. 
Un  reflet  de  l'éclat  que  jette  la  parole  du  Porc  Hyacin- 
the est  allé  éclairer  un  tombeau  presque  oublié,  et 
voilà  comment  j'ai  aujourd'hui  à  annoncer  une  édition 
nouvelle  de  ces  Poésies  dont  j'avais  été  le  premier  à 
reparler  autrefois.  A  y  bien  songer,  on  trouvera  qu'il 
est  convenable  et  juste  que  la  gloire  ainsi  remonte, 
qu'il  y  ait  réversibilité,  que  l'ancêtre  (anteccssor)  pro- 
lite  de  la  célébrité  du  descendant,  et  que,  par  une  sorte 
de  culte  religieux  comme  en  Chine,  les  aïeux  gagnent 
et  croissent  en  honneur  par  les  mérites  mêmes  de  leurs 
petits-neveux. 

Charles  Loyson,  né  en  1791  à  Château-Gontier,  dans 
la  Mayenne,  après  des  études  faites  au  collège  de  Beau- 
préau,  et  devenu  déjà  professeur,  obtint  en  1811  la  fa- 
veur dentrer  à  l'École  normale  pour  y  fortifier  et  y 
compléter  son  éducation  classique,  qui  avait  été  un  pou 
hâtive.  Il  fit  partie  de  la  génération  dont  Victor  Cousin 
était  le  chef,  et  qui  comptait  dans  ses  rangs  Viguier, 
Larauza,  Théodore  Gaillard,  Mézières,  Pouillet,  Patin, 
une  riche  élite  intellectuelle.  Une  anecdote  que  je  tiens 
de  la  bouche  même  de  M.  Cousin  se  rattache  à  ce 
temps.  Charles  Loyson  et  lui,  vers  1812,  se  décidèrent 
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un  matin  de  dimanche  à  aller  faire  visite  à  Chateau- 
briand qui  logeait  alors,  je  crois,  à  la  place  Louis  XV. 
Annoncés  comme  élèves  de  l'École  normale,  ils  furent 
accueillis  avec  politesse  et  exposèrent  l'objet  de  leur  vi- 
site, qui  était  de  soumettre  à  l'illustre  auteur  des  Mar- 
tyrs un  essai  de  traduction  de  Vlliade  que  Loyson  avait 
commencée.  M.  de  Chateaubriand  s'en  fit  lire  quelque 
chose,  approuva  l'exactitude  que  cherchait  le  traduc- 
teur, lui  demanda  plus  de  fidélité  encore  et  de  littéra- 
lité,  et  l'engagea  à  poursuivre.  La  semaine  ne  se  passa 
point  sans  que  lui-même  fût  venu  à  l'École  normale, 
alors  au  collège  du  Plessis,  déposer  sa  carte  à  l'adresse 
des  deux  jeunes  gens.  Mais,  lorsqu'à  l'un  des  dimanches 
suivants  les  deux  amis  retournèrent  pour  lui  rendre 
visite  et  pour  jouir  de  sa  conversation,  tout  en  restant 
très-poli,  il  leur  fit  comprendre  que  d'autres  intérêts 
et  d'autres  soins  le  réclamaient  pour  le  moment.  La 
politique,  en  effet,  et  ses  fureurs  vengeresses  allaient 
déjà  le  ravir  aux  Lettres. 

Loyson  lui-même,  en  ces  années  de  fin  d'Empire  et 
au  début  de  la  Restauration,  était  loin  de  rester  étran- 
gère la  politique.  Si  l'on  retranche  certains  cris  violents 
et  passionnés  qui  échappèrent  à  sa  muse  dans  les  pre- 
miers mom.ents,  de  courts  accès  de  la  fièvre  universelle 
qui  atteignait  en  sens  divers  les  meilleurs  esprits,  il 
était  fait  évidemment  pour  traiter  de  ces  questions  à 
1  ordre  du  jour,  et  pour  en  disserter  en  toute  prudence 
et  connaissance  de  cause.  On  pourrait  même,  si  on 
l'étudiait  avec  suite,  non-seulement  dans  ses  poésies, 
mais  dans  ses  articles  de  journaux  et  dans  ses  brochu- 
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res,  comme  je  viens  de  le  faire  rapidement,  on  pourrait 
le  présenter  comme  un  type  parfait  de  cette  première 
jeunesse  royaliste  et  bourbonienne  à  bonne  fin,  amie 
et  enthousiaste  de  la  Restauration,  de  laquelle  elle  ne 
séparait  pas  l'idée  de  liberté;  datant  en  politique  de  la 
protestation  de  M.  Laine  et  de  ses  collègues,  peu  juste 
(on  ne  saurait  lui  demander  des  choses  contraires)  en- 
vers l'Empire  tombé  dont  elle  ne  voyait  que  les  désas- 
tres et  les  malheurs  (1).  N'oublions  pas  qu'il  s'y  mêlait 
de  plus,  chez  Loyson,  une  veine  de  sang  vendéen.  La 
Restauration,  en  durant  et  en  faisant  à  son  jour  toutes 
ses  fautes,  se  chargea  plus  tard  de  désenchanter  ceux 
de  ces  jeunes  esprits  qui  vécurent  assez  pour  la  voir 
dans  tout  son  développement  et  dans  ses  extrêmes  con- 
séquences; mais  au  début  une  grande  espérance  ani- 
mait ces  jeunes  et  loyaux  admirateurs  de  Louis  XVIII 
et  de  la  Charte  octroyée. 

Le  premier  Recueil  de  Loyson,  publié  en  1817,  porte 
tout  à  fait  le  cachet  du  temps.  La  gravure  qui  est  en 
tête  et  qui  représente  \e  poète  mouranl  couché  dans  un 
lit  à  longs  rideaux,  entouré  de  ses  amis  vêtus  encore  à  la 


(1)  Loyson,  comme  la  plupart  de  ses  camarades  de  rRcole  nor- 
male, était  sous  l'impression  dos  puerres  épuisantes  et  des  der- 
nières coupes  réglées  et  déréglées  de  l'Empire.  Plus  d'un  de  ceux 
qui  se  trouvaient  en  môme  temps  que  lui  à  l'École  n'y  étaient 
môme  entrés  ijuo  pour  éviter  la  conscription.  Un  jour  que  Cousin  et 
Patin  en  course  dans  Paris  avaient  pris  pour  abréger  à  travers  les 
Halles,  une  poissarde  les  montrant  du  doigt  à  l'une  de  ses  com- 
mères dit  ce  mot  qui  pourrait  servir  de  légende  ironique  par  oppo- 
sition aux  Horace  Vernet  et  aux  Cliarlet  :  «  Et  qu'on  disait  oui 
n'y  avait  pus  d'hommes  dans  Paris  I  en  v'ià  deux!  » 
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mode  de  1811,  et  lui-même,  dans  cette  chambre  à  cou- 
cher d'un  ameublement  moderne,  tenant  à  la  main  sa 
lyre,  —  une  vraie  lyre  (barbiion)  ;  —  la  vignette  du  titre 
où  une  femme,  une  muse  en  costume  d'Empire,  apprend 
l'art  de  pincer  du  luth  à  un  petit  Amour  à  la  Prud'hon  ; 
les  bouts-rimés  et  les  quatrains  qui  s'entremêlent  dans 
le  volume  aux  pièces  sérieuses,  tout  cela  retarde  et 
montre  que  le  nouveau  goût  qui  va  naître  et  qui  signa- 
lera proprement  l'ère  de  la  Restauration  n'en  est  encore 
qu'à  de  vagues  et  craintifs  essais.  La  Dédicace  au  Roi 
offre  une  particularité  qui  caractérise  bien  aussi  les 
prétentions  littéraires  de  Louis  XVIII  et  en  même  temps 
la  critique  méticuleuse  qui  régnait  alors.  L'auteur  avait 
d'abord  écrit  ainsi  cette  phrase  :  «  Les  rois  de  France, 
«  Sire,  ont  toujours  regardé  l'amour  des  Français  comme 
«  d'un  prix  égal  à  leurs  plus  grands  bienfaits.  »  Cette 
Dédicace,  avant  d'être  imprimée,  fut  soumise  à 
Louis  XVIII  qui  la  lut  et  qui  se  donna  le  plaisir  de  faire 
remarquer  que  le  mot  de  bienfaits,  trop  rapproché,  ri- 
mait avec  Français,  et  que  de  plus  ce  membre  de 
phrase  :  comme  d'un  prix  égal  à  leurs  plus  grands  bien- 
faits, faisait  un  vers  alexandrin  dans  une  phrase  de 
prose,  ce  qui  est  réputé  un  défaut.  Le  monarque  pu- 
riste suggéra  donc  une  correction,  et  à  la  place  de  : 
à  leurs  plus  grands  bienfaits,  il  proposa  ou  même  il 
écrivit  de  sa  main  :  à  leurs  plus  hautes  faveurs.  Une 
note  de  Tauteur  ne  manqua  pas  de  donner  à  deviner 
à  quelle  «  auguste  critique  »  il  avait  dû  la  correction 
de  cette  faute.  Mais  à  côté  de  ces  points  minutieux  qui 
aujourd'hui  nous  font  sourire  (comme  peut-être  on  snu- 

23. 
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rira  de  nous  un  jour  pour  des  travers  qui  ne  pèchent 
point  par  la  minutie),  on  lit  de  beaux  vers  et  bien  sentis 
sur  le  honheur  de  l'élude,  sur  les  goûts  du  po'éie,  d'élé- 
gantes imitations  de  Catulle,  de  Tibulle,  et  une  ode 
intitulée  le  Jeune  Poét3  au  lit  de  mon,  écrite  à  une 
heure  de  maladie  trop  réelle  et  dans  un  pressentîmes^ 
trop  vrai  qui  ne  faisait  que  devancer  de  bien  peu  le 
terme  fatal. 

Le  second  Recueil  de  Charles  Loyson,  dans  lequel 
étaient  comprises  les  meilleures  pièces  du  premier,  et 
qui  avait  pour  titre  Épilres  et  Élégies  (1819),  présente 
un  tout  autre  caractère.  L'ère  de  la  Restauration  a 
décidément  commencé.  Le  volume  s'ouvre  par  quatre 
Épîtres  d'une  bonne  poésie  philosophique,  adressées  à 
M.  Royer-Collard,  à  M.  Maine  de  Biran,  le  grand  psy- 
chologiste,  à  M.  Cousin  et  à  M.  Viguier,  On  sent  que 
tout  l'homme  est  désormais  formé  chez  Loyson.  Il 
entretient  les  esprits  supérieurs  auxquels  il  s'adresse 
des  sujets  élevés  qui  leur  sont  familiers,  et  dans  une 
langue  doucement  égayée  d'esprit,  heureusement  tem- 
pérée de  raison,  d'élégance  et  d'agrément.  Le  nom  de 
Maine  de  Biran,  son  autorité  qui  a  singulièrement 
grandi  en  ces  toutes  dernières  années  dans  l'école  phi- 
losophique universitaire,  représentée  par  MM.  Ravais- 
son  et  Lachoiier,  rendent  particuUèrement  de  l'intérêt 
à  l'KpUre  à  lui  adressée  par  Loyson,  qui  aura  eu  l'hon- 
neur d'être  son  ami  et  son  poëte  (1).  —  Plus  loin,  parmi 

(i)  Dans  une  fort  bonne  Ktiido,  extraite  de  la  Revue  moderne, 
sous  ce  titre  :  Un  libéral  en  1820;  Charles  Loyson,  M.  i:niile  Beaus- 
çire  tr^s-ronipi'ti'nf  sur  les  questions  de  pliilosuphie,  a  contesté 
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les  Élégies  du  petit  volume,  à  côté  de  la  pièce  repro- 
duite, le  Poète  au  lit  de  mort,  on  en  lit  une  plus  forte 
et  plus  neuve,  le  Retour  àla  vie.  De  même  qu'une  con- 
férence sur  Millevoye  serait  privée  d'?  son  plus  gracieux 
ornement  SI  l'on  n'y  récitait  la  Chute  des  feuilles,  de  même 
un  article  sur  Loyson  serait  sans  sa  couronne  si  l'on 
n'y  mettait  cette  élégie  du  Retour  à  -a  vie;  il  y  répond 
à  des  amis  qui,  le  voyant  revenu  d'une  terrible  crise, 
lui  conseillaient  d'aller  respirer  l'air  natal  : 

Quelle  faveur  inespérée 

M'a  rouvert  les  portes  du  jour  ? 
Quel  secourable  dieu  du  ténébreux  &^jour 

Ramène  mon  ombre  égarée? 
Oui,  j'avais  cru  sentir  dans  des  songes  confus 
S'évanouir  mon  âme  et  défaillir  lïia  v^ie  ; 
La  cruelle  douleur,  par  degrés  assoupie, 
Paraissait  s'éloigner  de  mes  sens  suspendus, 

Et  de  ma  pénible  agonie 
Les  tourments  jusqu'à  raoi  déjà  n'arrivaient  plus 
Que  comme  dans  la  nuit  parvient  à  notre  oreille 
Le  murmure  mourant  de  quelques  sous  lointains 

l'exactitude  de  cet  aperçu.  Sans  doute,  et  j'e  suis  le  premier  à  le 
reconnaître,  la  méthode  de  Maine  de  Biran,  qui  '  onsiste  proprement 
à  saisir  et  à  présenter  dans  un  cours  d'obser'-itions  psychologiques 
la  véritable  histoire  de  l'âme,  n'a  pas  attendu  pour  se  produire 
«  ces  toutes  dernières  années;  «je  n'ai  garde  d'oublier  les  Jouffroy, 
les  Damiron,  et  M.  Paul  Janet  lui-même,  ce  dernier  et  brillant 
élève  de  M.  Cousin.  J'ai  simplement  voulu  noter  chez  les  cminents 
philosophes,  MM.  Ravaisson  et  Lacheher,  comme  un  mouvement 
d'affinité  naturelle  et  un  redoublement  d'estime  pour  la  large  et 
libre  source  méditative  de  Maine  de  Biran,  laquelle  me  parait 
supérieure  en  sincérité  et  en  plénitude  à  ce  qui  en  est  sorti  du  côté 
de  l'éclectisme. 
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Ou  comme  ces  fantômes  vains 
Qu'un  mélange  indécis  de  sommeil  et  de  veille 
Figure  vaguement  à  nos  yeux  incertains. 

Vous  m'êtes  échappés,  secrets  d'un  autre  monde, 

Merveilles  de  crainte  et  d'espoir, 
Qu'au  bout  d'un  océan  d'obscurité  profonde 
Sur  des  bords  inconnus  je  croyais  entrevoir  ! 

Tandis  que  mon  œil  vous  contemple, 
L'avenir  tout  à  coup  a  refermé  son  temple. 
Et  dans  la  vie  enfin  je  rentre  avec  effort  : 
Mais  nul  impunément  ne  voit  de  tels  mystères; 
Le  jour  me  rend  en  vain  ses  clartés  salutaires, 

Je  suis  sous  le  sceau  de  la  mort  ! 

Marqué  de  sa  terrible  empreinte, 
Les  vivants  me  verront  comme  un  objet  de  deuil, 
Vain  reste  du  trépas,  tel  qu'une  lampe  éteinte 

Qui  fume  encor  près  d'un  cercueil. 

Pourquoi  me  renvoyer  vers  ces  rives  fleuries 
Dont  j'aurais  tant  voulu  ne  m'éloigner  jamais? 
Pourquoi  me  rapprocher  de  ces  têtes  chéries, 
Objet  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  regrets? 

Hélas  !  pour  mon  âme  abattue 

Tous  lieux  sont  désormais  pareils  : 
Je  porte  dans  mon  sein  le  poison  qui  me  (ne; 
Changerai-je  do  sort  en  changeant  de  soleils  ? 
J'entends...  Ma  fin  prochaine  en  sera  moins  amèro; 
Mes  amis,  il  suffît  :  je  suivrai  vos  conseils, 
Et  je  mourrai  du  moins  dans  les  bras  de  ma  mère. 

Le  moment  on  Charles  Loyson  faisait  entendre  ce  cri 
d'une  sensibilité  si  vraie,  ces  accents  d'une  gravité  at- 
tendrie,  était  précisément  celui  où  Lamartine  préparait 
ses  premières  Mtduaiiom,  qui  ne  parurent  que  l'année 
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suivante  (1820).  On  dirait  véritablement  que  l'histoire 
littéraire,  comme  la  nature,  à  la  veille  d'une  grande 
création,  au  moment  où  elle  va  enfanter  et  produire  un 
grand  individu  nouveau,  s'essaye  et  prélude  par  des 
ébauches  moindres,  par  des  moules  préparatoires  un 
peu  indécis,  mais  approchants,  qui  donnent  déjà  quel- 
que idée  du  prochain  génie,  mais  qui,  à  son  apparition, 
se  brisent  comme  inutiles  avant  de  s'achever  et  de 
s'accomplir. 

Le  Retour  a  la  vie  de  Loyson  peut  se  comparer  avec 
quelqu'une  des  pièces  où  Lamartine,  —  le  Lamartine 
des  Méditations,  —  après  une  première  langueur,  re- 
vient aussi  à  la  vie  et  renaît  à  l'espérance;  avec  la 
pièce  intitulée  Consolation,  par  exemple.  Mais  l'élégie 
de  Loyson,  même  à  l'heure  de  la  convalescence,  est 
d'un  homme  qui  garde  du  frisson  en  soi,  qui  doit  bien- 
tôt retomber  et  mourir  :  la  méditation  de  Lamartine, 
jusque  dans  son  mélodieux  gémissement  au  contraire, 
est  celle  d'un  poëte  qui  doit  vivre  et  qui  recèle  encore 
en  lui  des  torrents  de  sève  et  de  force.  On  les  sent  dé- 
border sur  ses  lèvres,  du  sein  de  sa  prière  à  l'Éternel, 
auprès  duquel  il  ne  craint  pas  de  se  prévaloir  de  la 
guérison  miraculeuse  d'Ézéchias  •. 

Tous  les  jours  sont  à  toi  :  que  t'importe  leur  nombre  ? 
Tu  dis  :  le  Temps  se  hâte,  ou  revient  sur  ses  pas. 
Et  n'es-tu  pas  celui  qui  6t  reculer  l'ombre 
Sur  le  cadran  rempli  d'un  roi  que  tu  sauvas  ? 

Si  tu  voulais,  ainsi  le  torrent  de  ma  vie, 

A  sa  source  aujouid'iiui  remontant  sans  efforts, 
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Nourrirait  de  nouveau  ma  jeunesse  taiie, 

Et  de  ses  flots  vermeils  féconderait  ses  bords, 

Ces  cheveux  dont  la  neige,  hélas  I  argenté  à  peine 
Un  front  où  la  douleur  a  gravé  le  passé. 
S'ombrageraient  encor  de  leur  touffe  d'ebène 
Aussi  purs  que  la  vague  où  le  cygne  a  passé; 

L'amour  ranimerait  l'éclat  de  ces  prunelles. 

Et  tout  ce  qui  suit. 

Veuillez  bien  remarquer  et  noter  la  gradation,  dont 
la  trace  est  sensible  dans  l'histoire  littéraire.  Parny,  le 
premier  en  date,  un  élégiaque  élégant  et  passionné  ou 
du  moins  brûlant,  n'est  plus  que  libertin  et  sec  quand 
il  est  sur  le  retour.  Millevoye,  lui,  rencontre  et  intro- 
duit un  soupir  de  l'âme  que  n'avait  pas  l'élégie  sen- 
suelle de  Parny  ;  il  est  au  fond  tout  païen  encore,  mais 
déjà  mélancolique  et  d'une  veine  de  sensibilité  qui 
mène  et  achemine  de  loin  à  la  première  manière  de 
Lamartine 

Loyson,  spiritualisteetmême  expressément  chrétien, 
est  tout  voisin  de  cette  muse  prochaine  des  Méditations; 
il  l'est  par  l'élévation  de  la  pensée,  par  le  sentiment; 
mais  l'imagination  n'est  pas  à  la  hauteur,  et  trop 
nourri  de  l'ancien  goût,  trop  plein  des  formes  classi- 
ques un  peu  usées,  il  n'atteint  pas  à  l'expression  puis- 
sante. L'image  et  le  style  lui  font  défaut. 

La  sincérité  du  moins,  chez  lui,  est  entière  et  sans 
mélange.  Les  poètes  en  général,  si  l'on  excepte  le  grand 
Lucrèce,  ont  considéré  le  spiritualisme  et  les  idées  re- 
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ligieuses  comme  la  région  naturelle  où  respire  et  se 
meut  à  l'aise  la  poésie.  On  a  vu  des  poètes  eux-mêmes 
dont  la  pensée  était  volontiers  en  révolte  et  en  humeur 
de  secouer  tous  les  jougs  rentrer  par  instants,  et  comme 
par  un  mouvement  involontaire,  dans  cette  atmosphère 
et  ce  courant  de  croyances  élevées.  Tout  récemment 
encore,  dans  un  fort  bon  article  sur  Byron,  M.  Claveau, 
un  de  nos  meilleurs  critiques,  discutant  sur  le  degré 
de  croyance  ou  d'incrédulité  de  l'auteur  de  Cliilde  Ha- 
rold,  a  montré  qu'il  y  a  bien  des  fluctuations  chez 
îui  et  du  va-et-vient.  «  Après  tant  d'épreuves,  dit-il,  il 
«  en  était  revenu  à  son  point  de  départ,  ou  plutôt  il 
«  ne  s'en  était  jamais  éloigné;  il  n'avait  pu  dépasser, 
«  dans  le  blasphème  et  la  révolte,  ce  qu'on  peut  nora- 
«  mer  l'étape  des  poètes.  Quand  leur  raison  essaye  de  la 
«  franchir,  leur  imagination  et  leur  cœur  les  y  ramè- 
«  nent;  leur  sensibilité  les  y  attache;  ils  sont  religieux 
«  par  leur  instinct  le  plus  sincère  :  toute  poésie  croit 
«  en  Dieu.  »  —  Il  y  a  bien  du  vrai  dans  cette  remarque, 
et  l'étape  des  po'êtes  est  bien  trouvée.  On  pourrait  en 
faire  des  applications  à  nos  grands  poètes  du  jour  de- 
puis Lamartine  jusqu'à  Musset.  Mais,  pour  Charles  Loy- 
son,  il  n'en  était  pas  ainsi  :  cette  étape  des  poêles  était 
pour  lui  la  région  fixe  et  définitive,  celle  où  sa  raison 
comme  son  cœur  se  reposait.  On  le  vit  bien  à  sa  mort, 
lorsqu'il  poussa  l'humilité  et  le  repentir  jusqu'à  sacri- 
fier et  livrer  tout  de  bon  aux  flammes  une  élégante  et 
innocente  traduction  de  TibuUe,  qu'il  s'était  permise 
en  ses  plus  vives  années. 

La  prose  tenai+  ane  grande  place  dans  le  talent  de 
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Charles  Loyson.  De  ce  côté  et  presque  du  premier  jour, 
sa  plume  fut  celle  d'un  excellent  esprit  et  d'un  bon 
écrivain  :  comme  ceux  qui  sont  destinés  à  mourir 
jeunes  et  en  qui  les  saisons  intérieures  anticipent  sur 
l'âge,  il  eut  la  maturité  précoce.  Je  viens  de  parcourir 
un  recueil  auquel  il  a  fort  collaboré,  le  Spectateur  poli- 
liqueelUitcraire,  de  1818  :  c'était  une  feuille  périodi- 
que ou  à  peu  près,  créée  en  opposition  à  la  Minerve,  et 
qui  bientôt  tint  le  milieu  entre  elle  et  le  Conservateur, 
c'est-à-dire  entre  les  libéraux-bonapartistes  du  temps  et 
les  ultra-royalistes.  Loyson  s'y  dessine  à  la  fois  dans  sa 
modération  et  dans  la  fermeté  de  sa  ligne;  royaliste  at- 
taché à  la  Charte,  mais  faisant  feu  à  droite  et  à  gauche, 
—  à  droite  contre  Benjamin  Constant  et  M.  Etienne,  — 
à  gauche  contre  MM.  de  Bonald  et  de  La  Mennais.  Je 
suis  fâché  que  l'éditeur  des  Œuvres  choisies  n'ait  pas 
connu  notamment  un  article  que  Loyson  écrivit  au 
sujet  du  tome  P'  de  l'Essai  sur  l' Indifférence,  à  l'occa- 
sion  de  la  deuxième  édition.  Cet  article  était  digne 
d'être  lu  et  reproduit.  La  Mennais  en  écrivait  à  son 
frère,  l'abbé  Jean,  le  26  mai  1818  : 

«  Plusieurs  personnes  regrettent  comme  toi  quelques-uns 
des  passages  que  j'ai  retranchés  ;  d'autres  trouvent  encore 
trop  d'images.  On  ne  sait  que  faire  entre  tant  d'avis  et  si  di- 
vers. Un  M.  Loyson  parle  de  mon  ouvrage  dans  le  Specta- 
teur, journal  semi-périodique  et  ministériel.  Il  me  reproche 
deux  graves  erreurs  :  d'avoir  dit  (ce  que  je  n'ai  ni  dit  ni 
pensé)  qu'aucune  société  ne  peut  subsister  sans  la  religion 
catholique,  et  d'tHre  peu  sensible  à  la  beauté  des  gouverne- 
ments représentatifs.  Ceci  est  plus  vrai.  Du  reste,  beaucoup 
d'honnêtetés,  tout  ce  que  je  pourrais  désirer  d'égards,  et  des 
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'ouanges  plus  que  je  n'en  mérite.  On  me  crée  une  réputation 
dont  je  me  passerais  bien  volontiers  :  je  ne  sais  que  faire  de 
cela.  » 

Cet  article  de  Loyson,  dans  lequel  il  saluait  avec  joie 
lavénement  d'un  esprit  éminent,  d'un  talent  nouveau 
du  premier  ordre,  comme  il  le  fera  plus  tard  pour  La- 
martine, contenait  plus  d'une  réserve  prévoyante  et  se 
terminait  par  une  véritable  profession  de  foi  de  chris- 
tianisme libéral  et  de  libéralisme  chrétien.  Sans 
compter  que  c'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  l'au- 
teur, le  réimprimer  eijt  été  certainement  un  à-propos 
et  presque  une  flatterie  à  l'adresse  de  son  éloquent 
neveu. 

Dans  ce  recueil  du  Spectateur,  Loyson  se  trouvait  en 
compagnie  de  MM.  Droz,  Auger,  Campenon,  tous  exacts 
et  honnêtes  esprits,  mais  un  peu  froids,  un  peu  ternes 
et  sans  nouveauté  :  il  se  retrouvait  plus  à  sa  place  et 
dans  son  vrai  monde,  lorsqu'il  était  en  compagnie  des 
Roy er-Col lard,  des  de  Serre,  ses  vrais  maîtres,  et  qui 
lui  témoignaient  par  leur  considération  qu'ils  le  te- 
naient, malgré  sa  jeunesse,  pour  l'un  des  leurs.  C'est 
en  cela  que  Loyson  est  fort  supérieur  à  Casimir  Dela- 
vigne,  son  contemporain,  et  à  côté  de  qui  il  débuta 
dans  les  concours  de  l'Académie  française.  Delavigne, 
qui  avait  bien  des  avantages  comme  poëte,  n'approchait 
pas  de  Loyson  dans  l'ordre  des  idées,  dans  l'intelligence 
des  questions  philosophiques  et  politiques  :  il  eût  été 
profondément  incapable  de  manœuvrer  en  prose  et  de 
tenir  campagne  en  face  d'un  Bonald,  d'un  Benjamin 
Constant  et  d'un  La  Mennais.  —  Delavigne,  confiné 
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dans  son  art,  ne  s'intéressait  qu'aux  vers  et  y  bornait 
sa  vue  :  Loyson  s'intéressait  à  tout  (1). 

M.  Cousin,  dans  un  de  ces  éloquents  discours  funé- 
raires, teis  qu'il  les  savait  prononcer,  a  très-bien  défini 
Charles  Loyson  en  ce  peu  de  mots  :  noble  esprit,  âme 
tendre,  jeune  sage,  et  le  pied  sur  cette  tombe  entr'ou- 
verte,  le  bras  solennellement  étendu,  il  s'écriait  en 
finissant  : 

«  Encore  un  mot,  mon  cher  Loyson.  .l'ai  la  confiance  que 
lu  as  été  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  l'amitié,  et  qu'à  tes  derniers 
instants,  où  nos  consolations  te  manquèrent  (2),  tu  n'as  pas 
cessé  de  croire  que  tu  avais  été  et  seras  toujours  présent  à 
tous  ceux  qui  te  connaissent,  et  particulièrement  à  celui 
auquel  tu  aurais  dû  survivre,  et  que  tu  n'attendras  pas 
longtemps.  » 

Ces  dernières  paroles  produisirent,  on  peut  le  croire, 
une  impression  profonde  sur  l'assistance  :  rien  ne  man 
quait  au  dramatique;  Cousin  était  alors  souffrant, 
pâle,  affecté  ou  se  croyant  affecté  de  la  poitrine,  comme 
il  convenait  à  un  disciple  du  Phldon  qui  aspire  à  jouir 
le  plus  tôt  possible  de  l'immortalité.  Cette  espèce  de 

(1)  II  était  fort  au  courant  de  la  littérature  anglaise,  et  je  trouve 
dans  le  tome  I  du  Sperlalenr,  page  153,  un  article  de  lui  sur  l'au- 
tour des  Lettres  de  Jiinius:  il  y  indique  et  y  appuie  la  solution  qui 
les  attribue  à  sir  Philip  Francis,  la  même  qui  a  été  si  ingénieuse- 
nii-nt  discutée  et  proposée  par  M.  de  Rémusat  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  15  septembre  1S68. 

(2)  Ceci  laisse  assez  clairement  entrevoir  que,  bien  que  Loyson 
fût  mort  à  Paris,  il  n'avait  pas  été  donné  à  ses  anciens  amis  de 
rKcolc  normale  d  j  l'approcher  dans  sa  maladie  dernière  et  à  ses 
instants  suprêmes.  Victor  Cousin  était  alors,  et  à  bon  droit,  sus 
l.i-clé  <leDhilosopiiie  avancée  ;  il  était  le  porte-drapeau. 
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rendez-vous  à  prochaine  échéance  qu'il  n^hésitait  pas 
à  donner  à  1  "âme  de  Loyson  se  trouva  heureusement 
fort  ajournée  :  mais  il  est  juste  de  dire  que,  s'il  tarda 
de  près  d'un  demi-siècle  à  le  rejoindre,  il  ne  l'oublia 
jamais;  il  aimait  à  s'en  entretenir  avec  nous;  il  provo- 
quait notre  ami  M.  Patin  à  entreprendre  une  édition  de 
ses  Œuvres,  et  s'il  vivait,  il  saluerait  aujourd'hui  avec 
bonheur  l'accomplissement  d'un  de  ses  vœux.  Nous  lui 
aurions  dû  peut-être  une  dernière  page,  un  dernier 
portrait  définitif  de  son  ami. 

Publiciste  et  poëte,  la  courte  vie  de  Loyson,  si  amoin- 
drie encore  par  la  maladie,  fut  partagée  entre  ces  deux 
vocations  opposées;  il  a  vivement  exprimé  cette  gênante 
contrariété  de  goûts  et  d'occupations  dans  son  Épitre 
à  M.  de  Biran  : 

Quelle  étoile  sinistre,  à  me  nuire  obstinée, 

En  guerre  avec  mes  goûts  a  mis  ma  destinée!... 

D'une  part  l'amour  des  champs,  le  rêve  à  la  ïibulle,  le 
vœu  d'Horace;  de  l'autre,  la  guerre  aux  brouillons, 
aux  charlatans,  aux  faux  esprits,  aux  exagérés  et  aux 
violents.  Ce  n'était  pas  la  seule  contradiction  qu'il  trou- 
vait au  dedans  de  lui  ;  il  avait  coutume  de  dire  encore, 
en  regrettant  de  ne  pas  rester  un  simple  amateur,  ce 
qui  est  si  doux  et  si  désirable  aux  délicats  :  u  Quel 
dommage  que  j'aie  toujours  envie  d'écrire!  j'aurais 
tant  de  plaisir  à  lire  !  »  —  Il  exprimait  ainsi  une  con- 
tradiction qui  est  en  plus  d'une  nature  littéraire,  et 
plus  d'un  d'entre  nous,  que  la  démangeaison  de  pro- 
duire a  trop  détourné  de  la  douceur  d'étudier,  pourrait 
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dire  en  ceci  comme  Louis  XIV  :  «  Je  connais  ces  deux 
hommes  en  moi  (1).  » 


Il  s'est  engagé  une  sorte  de  polémique  bii  n  tardive  sur 
Charles  Loyson  ;  dans  un  livre  intitulé  Victor  Hugo  et  la 
Restauration  (1869),  M.  Edmond  Biré  s'est  attaché  à  réfuter 
(pages  251-255)  un  mot  entre  autres  échappé  à  l'illustre  au- 
teur des  Misérables.  Dans  ce  roman,  il  y  a  en  effet  un  cha- 
pitre intitulé  l'Année  1817,  qui  est  tout  rempli  de  contrastes 
et  de  singularités  historiques  ou  littéraires,  tournant  au  ridi- 
cule et  au  grotesque;  par  exemple  :  «  11  y  avait  un  faux 
Chateaubriand  appelé  Marchangy,  en  attendant  qu'il  y  eût  un 
faux  Riarchangy  appelé  d'Arlincourt...  La  critique  faisant 
autorité  préférait  Lafon  à  Talma...  L'opinion  générale  était 

(1)  L'année  1819  fut  une  des  plus  actives  pour  Loyson  politique 
et  polémiste.  Je  le  trouve  nommé  plusieurs  fois  dans  V Histoire 
du  Gouvernement  parlementaire  de  M.  Duvergier  de  Haurannc 
(tome  V,  pages  83,  12'2,  123).  Il  était  chargé  par  M.  de  Serre  de 
revoir  pour  l'impression  ses  discours,  et  M.  Duvergier  de  Hauranne 
lui  adresse  le  reproche  «  d'en  avoir  souvent  affaibli  le  nerf  et  la 
vigueur  ».  Loyson  faisait  prouve  en  cela  d'un  scrupule  politique 
non  moins  que  littéraire;  il  craignait  sans  doute,  en  laissant  telle 
ou  telle  expression  trop  vive  du  grand  orateur  ministre,  de  porter 
de  la  flamme  à  l'incendie.  Je  lis  de  lui,  k  cette  date,  une  excel- 
lente brochure  au  sujet  de  la  Proportion  du  marquis  Baithclemy 
contre  la  loi  des  élections.  C'est  assurément  un  des  meilleurs  écrits 
sur  la  question.  On  en  pourrait  détaciier  quelques  paroles  élo- 
quentes et  tristes  sur  l'état  moral  de  la  France  à  cette  époque,  état 
moral  agité  et  fébrile,  suspendu  entre  des  fautes  et  des  excès 
contraires,  donnant  d'un  extrême  à  l'autre  sans  trêve  ni  raison, 
et  que  nous  avons  vu  se  renouveler  tant  de  fois  depuis  :  un  mal  à 
désespérer  les  sensés  et  les  clairvoyants,  à  faire  douter  de  l'avenir 
et  du  bon  génie  de  la  France,  et  qui  est  devenu  proprement  le  mal 
français  périodique. 
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que  M.  Charles  Loyson  serait  le  génie  du  siècle  ;  l'envie 
commençait  à  le  mordre,  signe  de  gloire,  et  l'on  faisait  sur 
lui  ce  vers  : 

Même  quand  Loyson  vole,  on  sent  qu'il  a  des  pattes.  » 

M.  Edmond  Biré,  qui  a  fait  tout  un  volume  pour  réfuter  les 
cinq  ou  six  pages  de  Victor  Hugo,  et  qui  les  considère 
comme  outrageuses  à  la  Restauration,  objet  pour  lui  d'un 
culte  rétrospectif,  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  qu'en  1817 
Loyson  ne  passait  nullement  pour  un  génie,  et  que  le  vers 
satirique  qu'on  lui  lança  ne  fut  décoché  qu'un  peu  plus  tard. 
J'avais  toujours  négligé,  dans  les  deux  articles  que  j'ai  con- 
sacrés à  Loyson,  de  rappeler  cette  mauvaise  plaisanterie  à 
laquelle  son  nom  donna  lieu.  Je  pense  que  ce  qui  est  dû 
surtout  aux  mauvaises  plaisanteries  de  ce  genre,  c'est  d'être 
méprisées  et  oubliées.  Mais  puisque  celle-ci  est  devenue  dé- 
cidément un  objet  de  controverse,  puisque  c'est  la  première 
chose,  et  la  seule,  que  cite  plus  d'un  de  nos  beaux  esprits  du 
jour  quand  il  s'agit  de  Loyson,  force  m'est  bien  d'en  parler. 
C'est  Delatouche  qui  en  est  l'auteur  et  qui  trouva  plaisant  de 
parodier  le  vers  de  Lemierre  (dans  les  Fastes,  chant  V, 
vers  40)  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes 

La  parodie  parut  pour  la  première  fois  dans  les  Lettres  Nor- 
mandes (tome  VIII,  page  238)  sous  ce  titre  :  Épigramme- 
quatrain  sur  un  jeune  doctrinaire  qui  fait  de  gros  articles 
et  de  petits  vers  : 

Au  Pinde  pourquoi  voltiger, 
Lorsque  toujours  vous  y  rampâtes  ? 
N'essayez  plus  d'être  léger  ; 
Même  quand  l'oison  vole,  on  sent  qu'il  a  des  pattfS, 

Voilà  le  vrai  texte.  La  rime  est  mauvaise,  le  quatrain  a  des 
longueurs,  et  il  n'est  fait  évidemment  que  pour  amener  le 
dernier  vers.  La  pointe  finale  est  purement  fortuite  et  due  au 
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hasard  du  nom  ;  elie  porte  à  fiiux  et  n'atteint  pas  le  faible  du 
talent,  car  si  Loyson  a  un  défaut,  ce  n'est  pas  la  lourdeur, 
c'est  la  pâleur.  Mais  n'est-il  pas  honteux  qu'une  telle  malice, 
curieusement  et  froidement  élaborée,  nous  occupe  encore 
après  des  années  et  s'éternise  ?  Delatouche,  l'homme  de  ces 
malices-là,  était  né  comme  exprès  pour  être  l'ennemi  et  l'en- 
vieux (le  Loyson,  si  Loyson  avait  vécu.  Il  était  en  tout  son 
contraire.  Esprit  amer  et  coquet  qui  distillait  doulounnise- 
ment  des  vers  erotiques;  qui,  en  politique,  passait  aisément 
à  l'extrême;  qui  combinait  les  lascivetés  de  boudoir  avec  la 
haine  des  rois,  et  insinuait  à  plaisir  un  coin  de  priapée  dans 
le  républicanisme,  il  n'était  pas  fait  pour  comprendre  le  sen- 
timent libéral,  sincère  et  modéré,  le  sentiment  rcli.i^'ieux, 
également  sincère  et  philosophi(|ue,  le  talent  sim[)lo,  élevé, 
et  toute  l'âme  morale  de  celui  qu'il  croyait  avoir  siifli?am- 
raent  accablé  en  l'appelant  un  doctrinaire,  et  en  faisant  une 
pointe  digne  de  Brunet  sur  son  nom.  Quant  au  chapitre  de 
Victor  Hugo  sur  l'année  1817  et  que  je  ne  me  charge  pas  de 
justifier  dans  les  points  inexacts,  je  ne  puis  m'empêcher 
pourtant  de  trouver  qu'il  est  bien  étrange  qu'on  en  soit  venu 
à  faire  un  volume  tout  entier,  là  oîi  deux  ou  trois  pages 
eussent  amplement  suffi.  C'est  d'ailleurs  se  méprendre,  selon 
moi,  que  de  penser  que  Victor  Hugo  ait  voulu  être  systéma- 
tiquement malveillant  pour  la  Restauration,  et  l'idée  géné- 
rale du  chapitre  me  paraît  autre.  Je  l'ai  écrit  à  M.  Biré  lui- 
môme,  en  le  remerciant  de  l'envoi  de  son  volume  :  «  Moi 
aussi,  lui  ai-je  dit,  j'ai  vu  l'année  4  817,  et  jo  m'en  souviens. 
Mettez  si  vous  voulez  4  816  ou  1818,  on  n'en  est  pas  à  quel- 
ques mois  près;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de  quel- 
que point  de  vue  qu'on  prenne  la  Restauration,  le  caractère 
de  ce  régime  n'était  point  encore  prononcé  et  tranché  à  cette 
date.  Il  y  avait  amalgame,  mélange,  tâtonnement;  la  l'orme 
nette  n'était  pas  encore  dégagée  et  sortie  de  sa  gaine.  Il  y  a 
dans  l'âge  de  l'homme  et  de  l'enfant  un  certain  moment  de 
;ransition  qu'on  appelle  Vâge  bêle.  Eh  bien,  l'an  1817  répon- 
dait assez  fidèlement,  du  moins  dans  'e^  choses  de  la  litté- 
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rature  et  du  goût,  à  ce  premier  âge  intermédiaire  et  gauche. 
Le  régime  n'eut  tout  son  éclat  et  tout  son  développement 
heureux  que  vers  1828.  Je  me  figure  que  c'est  cette  idée  qui 
a  inspiré  les  pages  de  Al.  Hugo.  »  Il  y  aurait  lieu  certaine- 
ment, en  choisissant  bien  ses  points,  à  exécuter  pour  l'année 
1847  une  variation  analogue  sur  le  canevas  et  le  thème  oij 
il  s'est  joué,  et  d'y  observer  une  parfaite  justesse.  Quant  aux 
détails  inexacts  et  aux  erreurs  de  fait,  il  est  toujours  bien  de 
les  relever,  sauf  toutefois  à  éviter  l'excès  de  chicane  et  la 
minutie.  M.  Edmond  Biré  ne  s'en  est  pas  toujours  préservé, 
et  il  serait  aisé  de  le  lui  montrer,  si  ce  n'était  l'imiter  que  de 
l'y  suivre.  Ce  jeune  auteur  possède  à  un  remarquable  degré 
la  faculté  du  détail;  il  est  armé  d'un  instrument  d'investiga- 
tion très-fin,  et  il  a  pouss(5  plus  d'une  fois  la  précision  jus- 
qu'au piquant.  Mais,  ces  points  obtenus,  l'ensemble  fait  dé- 
faut; la  juste  proportion  des  choses  et  des  hommes  n'y  gagne 
pas.  Il  est,  à  mes  yeux,  des  inexactitudes  d'un  autre  ordre,  et 
dont  l'auteur  ne  paraît  pas  assez  se  douter;  elles  consistent, 
par  exemple,  à  prendre  M.  Nettement  pour  un  historien  con- 
sidérable, M.  Mennechet  pour  un  témoin  de  poids,  M.  Lau- 
renlie  pour  un  des  personnages  distingués  et  des  noms  prin- 
cipaux de  la  Restauration,  etc.  Ce  sont  des  erreurs  d'optique 
qui  tiennent  à  l'ttmosphère  particulière  oià  l'on  vit.  Charles 
Loyson,  s'il  eût  vécu,  n'aurait  pas  commis  de  ces  méprises. 


ieU'li  7  novembre  lf)G7. 


M.   VIGUIER 


M.Viguier,  ancien  inspecteur  général  de  l'Université, 
ancien  directeur  des  études  et  maître  de  conférences 
à  l'École  normale,  est  mort  le  11  octobre  dernier  à 
Précy-sur-Oise,  où  il  vivait  retiré  depuis  quelque  temps, 
Cet  homme  rare,  qui  n'était  bien  connu  que  de  ses 
amis,  a  rendu  dans  sa  vie  de  grands  services  aux 
Lettres,  mais  des  services  qu'il  se  plaisait  en  quelque 
sorte  à  ensevelir  :  il  aimait  à  perdre  ses  travaux  dans 
la  renommée  de  ses  amis.  Élève  du  lycée  Charlema- 
gne,  où  il  fut  condisciple  de  M.  Victor  Cousin,  il  y  con- 
tracta avec  lui  dès  l'enfance  une  de  ces  intimités  que 
rien  n'altère  ni  ne.  disjoint,  etoù  le  plus  dévoué  se  donne 
sans  réserve  au  plus  fort.  Il  appartint  comme  élève  à 
la  première  génération  de  l'École  normale  en  1811;  il 
fit  partie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  sans  exagération 
l'avant-garde  intellectuelle  du  jeune  siècle  :  toutes  les 
idées  et  les  vues  nouvelles  qui  llottaient  depuis  quel- 
ques années  dans  l'air  et  qui  émanaient  du  monde  de 
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M'"*  de  Staël,  —  qu'elle-même  devait  au  commerce  de 
l'Allemagne,  —  devinrent  pour  la  première  fois  chez 
nous,  dans  cette  haute  École,  des  études  précises  et 
bien  françaises.  Antiquité  grecque,  connaissance  des 
langues  et  des  littératures  étrangères,  philologie  compa- 
rée, histoire  reprise  aux  sources,  philosophie  et  science 
du  beau  :  M.  Viguier,  —  de  concert  avec  ses  jeunes 
amis.  Cousin,  Loyson,  Patin,  Guigniaut  et  d'autres 
encore,  toute  une  élite,  —  se  mit  résolument  à  abor- 
der ces  branches  toutes  neuves  ou  renouvelées,  à  les 
suivre  de  près  et  à  s'en  rendre  maître,  comme  s'il  avait 
fait  de  chacune  sa  vocation  spéciale.  C'est  un  amer 
regret  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  apprécié,  qu'il 
n'ait  pas  fixé  en  quelque  ouvrage,  entrepris  à  temps, 
cette  quantité  de  notions  étendues,  de  remarques  tour 
à  tour  fines  ou  élevées,  qui  composaient  son  trésor. 
Véritable  maître,  il  dépensait  toute  sa  science  dans  des 
leçons,  dans  des  conférences,  dans  des  entretiens  fruc- 
tueux pour  qui  l'écoutait  :  il  ne  réservait  rien.  Dire 
qu'il  est  pour  quelque  chose  ou  pour  beaucoup  dans  la 
traduction  du  Platon  de  son  célèbre  ami  ;  que  le  Manuel 
de  l'Histoire  de  la  Philosophie  de  Tennemann  a  été  en- 
tièrement traduit  par  lui;  qu'il  a,  depuis  et  jusque  dans 
les  derniers  temps,  donné  ses  soins  à  bien  des  textes,  no- 
tamment au  texte  italien  de  l'édition  de  Dante,  illustrée 
par  Doré;  qu'il  y  a  mis  des  notes;  qu'il  a,  sur  quelques 
points,  et  d'accord  avec  Fiorentino  lui-même,  contri- 
bué à  en  perfectionner  la  traduction  déjà  excellente  ; 
que  dans  les  œuvres  de  Corneille,  publiées  sous  la  di- 
rection de  M.  Adolphe  Régnier,  il  a  soigné  toute  la  par- 
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tie  des  imitations  espagnoles  et  les  a  pesées  dans  la 
plus  juste  balance;  dire  tout  cela,  c'est  ne  donner 
qu'une  bien  faible  idée  du  mérite,  des  connaissances, 
de  l'utilité  pratique,  des  services  enfouis  et  de  l'inépui- 
sable obligeance  de  M.  Viguier.  Combien  de  fois,  il  y 
a  près  de  quarante  ans,  ne  l'ai-je  pas  rencontré  dans 
la  plaine  de  Vanves  (il  passait  alors  les  étés  à  Issy)  te- 
nant un  livre  à  la  main  et  lisant  sous  le  soleil  !  C'était 
Sophocle  ou  Euripide,  texte  grec,  qu'il  lisait.  Une  autre 
fois,  c'était  Goethe  :  et  si  alors  vous  l'interrompiez  brus- 
quement dans  sa  lecture,  il  fallait  entendre  comme, 
tout  plein  de  son  auteur,  il  vous  en  parlait;  la  source 
CDulait  d'elle-même;  les  remarqueslesplusflnes,lesplus 
délicates  de  style  se  succédaient  sur  ses  lèvres,  et  vous 
aviez  une  conférence  improvisée.  11  sentait  la  manière  de 
chaque  grand  auteur  avec  une  singulière  vivacité  d'im- 
pressions et,  on  peut  dire  littéralement,  jusqu'au  bout 
des  ongles;  son  geste  même  l'indiquait  :  il  avait  hérit" 
de  la  sensibilité  esthétique  de  l'un  de  ses  premier** 
maîtres,  l'abbé  Mablin,  le  Toscan  attique.  Il  compa- 
rait spontanément  les  écrivains  des  diverses  nations, 
il  les  rapprochait  d'une  manière  inattendue  et  avec  une 
sorte  de  recherche  ingénieuse  qui  chez  lui  était  naïve  ; 
ce  qui  aurait  pu  sembler  de  la  subtilité  n'était  que  la 
fleur  suprême  du  goût.  Il  eût  été  digne  d'être  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca,  non-seulement  en  Italie,  mais  de 
toutes  les  Cruscas,  s'il  y  en  avait  eu  une  pour  chaque 
littérature  étrangère.  Voyageur  et  curieux  infatigable, 
à  l'âge  de  soixante  ans  il  revoyait  l'Allemagne  en  dé- 
tail, allait  s'asseoir  sur  les  bancs  des  Universités  et  se 
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faisait  un  bonheur  de  se  rompre  de  nouveau  à  la  fami- 
liarité du  puissant  idiome.  Il  y  avait  entendu,  trente 
années  auparavant,  tous  les  grands  professeurs  qui 
;;)résidèrent  à  la  renaissance  de  l'érudition  et  de  la  cri- 
/ique,  et,  entre  autres,  à  Berlin,  l'illustre  Wolf.  L'ar- 
ticle Wolf  de  M.  Viguier  dans  la  Biographie  universelle 
est  fait  d'original.  Trente  ans  plus  tard,  il  revoyait,  en 
courant  les  Universités  des  bords  du  Rhin,  et  le  vieux 
Greutzer  le  mythologue,  et  l'historien  Schlosser,  et  le 
jurisconsulte  Mittermaier.il redevenait  étudiant  comme 
au  premier  jour  (1).  En  tout  de  même  :  ces  belles  et 
illustres  études  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Shakspeare, 
de  Dante,  deGalderon,  dont  tant  de  plumes  brillantes, 
dont  tant  de  chaires  sonores  nous  parlaient  magnifique- 
ment, mais  un  peu  superficiellement,  lui,  il  ne  croyait 
jamais  les  posséder  assez,  il  les  faisait  et  les  recom- 
mençait sans  cesse  dans  une  lecture  assidue,  les  yeux 
collés  sur  les  difficultés  du  texte  autant  que  sur  les 

(1)  De  Heidelderg,  par  exemple,  il  écrivait  le  27  novembre  1852: 
«  ...  Dès  huit  heures  (du  matin) on  court  à  l'Université.  C'est  un 
«  bâtiment  parfaitement  accommodé  pour  une  cinquantaine  de 
«  cours  de  diverses  facultés.  —  Je  n'ai  que  l'embarras  du  choix 
M  tous  sont  ouverts  sans  nulle  façon.  —  Sur  la  môme  place  est  un 
«  grand  bâtiment  dit  Muséum  qui  est  le  casino  des  professeurs  et 
«  des  étudiants,  des  bourgeois  et  des  étrangers, immense  collection 
«  de  journaux  où  règne  le  silence  dans  les  saloiisdelecture,  et  qui 
«  contient  une  bibliothèque  libéralement  servie,  des  salles  de  con- 
K  versation  paisible,  un  vaste  salon  de  concerts,  institution  des 
«  plus  honorables  (j'omets  la  fameuse  bibliothèque  de  Heidelberg 
Il  qui  est  à  la  disposition  du  public).  —  Enfin  je  me  trouve  ici  soUi- 
«  cité  par  une  prodigieuse  envie  de  tout  lire,  de  tout  entendre,  de 
u  tout  voir  et  de  tout  dire,  —  de  m'emparer  de  la  langue  la  plus 
«  familière,  de  tous  les  cours,  de  tous  les  professeurs  de  tous  les 
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beautés.  Et  en  effet,  pour  qui  Ta  vu,  ses  grands  yeux 
saillants,  à  fleur  de  tête,  semblaient  avides  de  regarder 
et  comme  naturellement  voués  à  une  continuelle  lec- 
ture. Et  notez  que,  connaisseur  des  Anciens  comme 
personne  et  versé  dans  toute  religion  classique,  il  res- 
tait ouvert  et  des  plus  sensibles  aux  découvertes  et  aux 
merveilles  du  génie  moderne.  Les  poésies  populaires 
l'occupaient  aussi  et  le  passionnaient  à  la  rencontre  ; 
il  les  recueillait  chemin  faisant  à  plaisir,  air  et  paroles: 
ses  amis  se  surprirent  plus  d'une  fois  à  sourire,  en  lui 
entendant  réciter,  vouloir  chanter  et  mettre  en  action 
les  plus  humbles  ballades  et  mélodies.  On  est  tenté  de 
maudire  ce  trop  de  curiosité  et  d'étude  qui  l'a  détourné 
d'une  œuvre  à  lui,  d'une  production  durable.  Il  ne  se 
décidait  guère  à  un  travail  proprement  dit  que  quand 
il  y  était  sollicité  par  l'amitié  ou  par  un  devoir.  Il  doit 
se  trouver  dans  les  cartons  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  des  rapports  exquis  de  M.  Viguier,  à  propos 

"  journaux,  do  tous  les  livres,  de  tous  les  paysages  et  de  toutes  les 
«  montagnes.  Vous  concevez  combien  je  dois  trouver  la  journée 
((  courte,  surtout  en  cette  saison,  surtout  en  me  donnant  le  plaisir 
<i  d'entendre  troi«;  ou  quatre  cours  de  suite  dans  la  matinée,  et  deu\ 
'I  ou  trois  dans  l'après-midi  jusqu'à  sept  heures.  Je  me  suis  trouvé 
«  une  solidité  à  rester  si  longtemps  sur  les  bancs,  dont  je  ne  me 
"  serais  pas  cru  capable.  La  fatigue  est  plus  que  compensée  par  le 
«  plaisir  d'accoutumer  mon  oreille  à  la  parole  la  plus  rapide,  outre 
Il  l'intcrût  môme  des  cours  qui  sont  si  bien  faits  et  si  bien  écoutés. 
«  Vous  seriez  bien  frappé  et  charmé  de  la  tenue  de  ces  cours  et  de 
«  ces  étudiants,  et  de  leur  maintien  et  de  leur  ton  et  de  leur  mise, 
•I  et  des  cahiers  qu'ils  tiennent  à  chaque  cours  avec  tant  d'ordre. 
«  C'est  une  civilisation  inconnue  malheureusement  chez  nous  ;  il 
Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  à  l'Université  que  six  à  sept  cents,  et 
«  qu'ils  n'ont  point  un  Paris  pour  garnison.  » 
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de  livres,  la  plupart  assez  insignifiants,  qu'on  lui  en- 
voyait à  examiner  :  sans  y  mettre  rien  de  trop,  il  y  ap- 
pliquait tout  son  savoir  avec  justesse.  Quelque  jeune 
ami,  —  et  il  en  avait  de  cet  âge,  et  un  particulièrement 
bien  digne  de  lui  (1),  —  devrait  se  donner  pour  tâche 
pieuse  de  recueillir  dans  ses  divers  écrits,  et  aussi  dans 
les  lettres  pleines  d'effusion  et  nourries  de  détails  qu'il 
adressait  à  ses  amis  de  France  durant  ses  voyages 
d'Allemagne  et  d'Italie,  des  extraits,  des  pensées,  des 
jugements,  de  quoi  rappeler  et  fixer  dans  la  mémoire 
quelques  traits  au  moins  de  la  physionomie  de  cet 
homme  excellent  dont  les  qualités  morales  et  la  can- 
deur égalaient  la  haute  intelligence.  Ce  serait  une  urne 
modeste,  mais  qui  renfermerait  de  précieuses  reliques. 
Une  première  édition  à  cent  exemplaires  en  amènerait 
peut-êtreuneseconde,  réclaméedupubhclettré,  comme 
pour  Joubert.  J'ai  tout  à  l'heure  prononcé  le  mot  de 
candeur  :  entendons-nous  bien,  cet  homme  de  simpli- 
cité et  de  modestie  n'était  nullement  dupe,  et  quand 
l'amitié  ne  l'enchaînait  pas,  il  pénétrait  avec  bien  de  la 
sagacité   ses   grands  contemporains    universitaires  : 
quelques  lignes  sur  eux  qui  lui  échappaient  à  l'occasion, 
tracées  de  son  encre  la  plus  légère,  seraient,  si  on  les 
détachait,  toufun  jugement  (2).  Nature  d'ailleurs  indul- 

(1)  Le  fils  (te  M.  Théodore  Gaillard,  M.  Jules  Gaillard,  attaché 
aux  Afi"aires  étrangères,  et  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  une 
traduction  élégante  des  Mémoires  de  l'empereur  Maximilien. 

(2)  Sur  M.  Villemain  par  exemple,  ce  grand  et  bel  esprit,  si 
libéral  dans  ses  livres,  ce  haut  et  puissant  seigneur  qui  régnait  à 
l'Académie  comme  à  l'Université  et  à  qui  chacun  rendait  sans  qu'il 
se  crût  obligé  à  rien  en  retour,  — à  son  sujet,  M.  Viguier  écrivait 

24. 
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gente  et  bénigne  s'il  en  fut,  exempte  de  tout  sentiment 
d'envie,  lorsque  tant  de  demi-habiles  et  de  demi-sa- 
vants se  pavanent  et  triomphent,  content  de  son  sort 
etoubliaïit  de  se  comparer,  il  n'éprouvait  aucune  amer- 
tume ds  r^'avoir  point  donné  au  public  toute  sa  mesure. 
L'étude  désintéressée  et  sans  terme,  voilà  proprement 
son  caractère  et  sa  devise.  Il  était  lui-même  le  premier 
à  sentir  qu'il  se  livrait  trop  au  plaisir  de  voir  et  d'ap- 
p^fendreindéfiniment,  qu'il  embrassait  tropà  lafois  dans 

&  M.  Théodore  Gaillard,  le  parfait  traducteur  du  De  Oratore  et 
dont  le  travail,  une  dernière  fois  revu  et  retouché,  venait  de  paraî- 
tre :  «  (Heidelberg,  25  décembre  1852)  ...  Vous  avez  aussi  très- 
«  bien  fait  de  voir  M.  Villemain,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
«  cro-^.^e  tFd'il  n'aii  en  vue  un  moyen,  bien  simple  pour  lui,  de 
«  rendre  une  convenable  justice  à  votre  travail  sans  on  écrire  pour 
«  les  journaux.  Et  puisqu'il  est  si  avare  des  avances  d'une  vraie 
«  et  abondante  bienveillance,  je  me  rejette  sur  la  conviction  qu'il 
M  aimera  à  parer  son  prochain  Rapport  à  l'Académie  d'une  tirade 
«  sur  le  De  Oratore^  qai  sera  de  meilleur  aloi  que  l'inexacte  rémi- 
«  uiscence  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre.  C'est  malheureusement 
«  toujours  par  le  côté  de  sa  personnalité  qu'il  m'a  habitué  à  l'in- 
■  terpréter.  Vous  ne  vous  êtes  nullement  mépris  en  apercevant 
«  chez  lui  quelque  déplaisir  de  ce  que  je  ne  lui  ai  pas  écrit.  Il 
«  m'avait  gauchement  et  légèrement  manifesté  ce  désir,  mais  quoi  ! 
«  en  me  laissant  l'idée  (arrive  jusqu'ici,  je  puis  dire  la  certitude) 
((  qu'il  n'entendrait  guère  me  répondre,  ce  dont  en  effet  tout  son 
u  esprit  le  laisse  peu  capable.  Bref,  voici  bientôt  le  jour  de  l'an  et, 
«  à  titre  de  vasselage,  je  lui  composerai,  je  crois,  une  petite  lettre 
«  sans  mon  adresse,  et  il  ne  vous  la  demandera  pas.  Je  plains 
«  d'avance  les  moments  qu'il  m'en  coûtera.  Mais  pourtant  je  le 
«  reprendrai  sur  le  thème  du  De  Oratore  par  un  argument  ad  ho- 
«  minem.  »  — L'argument  échoua.  Dans  le  petit  nombre  des  maî- 
tres universellement  salués  et  reconnus  qui  tiennent,  à  leur  époque, 
le  sceptre  de  l'esprit  et  qui  pourraient  être  dans  tous  les  sens  les 
arl)itres  des  grâces,  il  s'en  est  rencontré  un  (chose  rare  !  )  qui,  par 
iiiclination,jouissait  de  refuser,  comme  d'autres  jouissentd*»ccorder. 
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ses  courses  Duissonnières  à  travers  le  monde,  et  il  s'en 
confessait  de  bonne  grâce,  saufà  récidiver  le  lendemain. 
Je  lis  dans  une  des  lettres  affectueuses  et  touchantes  que 
j'ai  sous  les  yeux,  écrites  de  Vienne  à  son  vieil  ami  Théo- 
dore Gaillard,  des  aveux  et  des  semblants  de  remords 
de  cette  flânerie  délicieuse,  de  cette  humeur  incurable- 
ment  vagabonde  qui  le  promenait  par  toutes  les  ca- 
pitales, prenant  de  chacune  ce  qu'elle  avait  d'original 
et  d'excellent  :  «  Quelle  existence  frivole  !  n'est-ce  pas? 
«  quelle  flânerie  égoïste  !  Pensez-vous  de  moi  ainsi?  l'en- 
«  tendez-vous  dire?  un  véritable  Ejncuri  de  grege.Ten 
«  serais  pourtant  fâché,  et  je  ne  voudrais  pas,  avec  ce 
((  faux  air  de  cosmopolite,  perdre  la  sympathie  des  amis 
«  de  mon  village  et  de  mon  voisinage,  auxquels  je  pense 
«  sans  cesse  et  que  je  reviendrai  voir  à  temps,  j'espère, 
«  avant  les  glaces  de  l'âge  infirme  et  solitaire  ;  mais  lais- 
((  sez-moi  courir  madernière  course.  »  Cette  course  der- 
nière ne  venait  jamais.  Jl  était  bien  l'aîné  d'Ampère  en 
cela.  Promeneur  amusé  de  Munich  à  Vienne,  de  Vienne 
à  Venise,  de  Venise  à  Milan,  et  se  reprochant  les  agré- 
ments mêmes  du  séjour,  un  certain  charme  de  sociabi- 
lité qu'il  rencontrait  d'autant  mieux  chez  les  autres 
qu'il  le  portait  avec  lui,  il  écrivait  encore  :  «  Dans  le 
«  voyagedela  vie,  il  ne  faut  pas  trop  s'approcher  aux 
M  stations  de  passage  où  l'on  ne  peut  pas  compter  de 
«  retourner,  parce  qu'après  tout,  et  avant  tout,  il  faut 
u  compter  sur  le  poste  final  de  la  famille  et  des  vieux 
«  amis,  oîi  nous  attendent  le  dernier  banc  au  soleil  ou 
«  à  l'ombre,  et  nos  derniers  tisons.  »  11  a  eu  son  dernier 
banc  au  soleil.  Mort  le  11  octobre  1867,  il  était  né  le 
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19  octobre  1793  :  il  avait  soixante-quatorze  ans.  Mais 
l'expression  de  son  visage  et  l'allure  de  sa  personne 
étaient,  presque  jusqu'à  la  fin,  restés  jeunes.  Dans  cet 
esprit  toujours  en  marche,  l'enveloppe  seulement  avait 
diminué:  rien  ne  s'était  appesanti. 


Le  même  jour  que  paraissait  dans  le  Moniteur  cet  article 
sur  M.  Viguier,  M.  Patin  en  publiait  un  dansle/oMma^  des 
Débats  :  il  y  rendait  un  juste  et  complet  témoignage  à  l'ami 
de  toute  sa  vie.  A  cette  même  date  du  7  novembre  (1867),  un 
autre  de  ses  vieux  condisciples  et  collègues,  M.  Dutrey, 
m'écrivait  : 

«  ...  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  j'ai  retrouvé, 
dans  ce  que  vous  dites  de  lui,  l'expression  si  fidèle  des  sou- 
venirs que  m'a  laissés  notre  longue  amitié.  Depuis  l'École 
normale  il  n'y  a  point  eu  de  lacune  dans  nos  relations  affec- 
tueuses. Il  m'a  été  donné  de  le  voir  dans  les  dernières  phases 
de  sa  maladie,  et  de  représenter,  auprès  de  son  lit  de  mort  et 
de  son  cercueil,  ses  anciens  camarades  absents  ou  informés 
trop  tard  de  la  catastrophe.  Jusque  dans  la  dernière  crise, 
il  s'est  montré  courageux  et  résigné  avec  simplicité;  et,  si 
je  ne  craignais  d'altérer  la  tristesse  de  cette  impression,  j'a- 
jouterais à  l'appui  d'une  de  vos  remarques  que,  jusque  dans 
les  suprêmes  douleurs,  je  l'ai  vu  sensible  à  l'impropriété  de 
quelques  mots  qui  blessaient  la  pureté  de  la  langue.  »  — 
L'homme  de  goût  fut  le  dernier  à  mourir  en  lui. 

En  reparcourant  à  loisir  la  correspondance  de  M.  Viguier. 
j'y  trouve  encore  plus  d'un  agréable  passage.  —  De  iMunicli, 
le  8  mai  1853,  il  écrivait  à  son  ami  M.  Gaillard,  laissant  bien 
voir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'irrésistible  et  d'involontaire  dans 
ses  entraînements  de  voyageur,  et  combien  il  était  à  la  merci 
du  génie  des  lieux  . 

«  Vous  me  faites  l'amitié  de  me  poser  bien  doucement 
une  question  à  laquelle  je  suis  sensible,  savoir  quand  Je 
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devrai  revenir.  Il  est  bien  vrai  que  je  n'en  sais  rien  main 
tenant.  Si  je  ne  vais  pas  voir  Dresde  et  Berlin,  j'en  serai 
bien  fâché;  mais  au  midi  me  sollicitent  le  Tyrol,  Sslzbourg, 
les  lacs,  Vienne,  Gratz,  Laybach,  les  contrées  qui  descendent 
vers  Trieste  et  Venise.  Quel  embarras  !  quelle  perplexité  ! 
L'année  n'a  que  douze  mois,  et  je  vais  entendre  sonner  un 
lourd  decennium  (la  soixantaine]  au  revers  de  quelque  mon- 
tagne, sous  les  rayons  d'un  soleil  trop  ardent  pour  ma  pau- 
vre tête  chenue.  Je  reviendrai  donc  vers  mes  amis,  c'est 
mon  désir,  avant  d'y  être  forcé  par  un  excès  de  malaise  et 
de  fatigue...  Il  ne  faut  pas,  j'en  conviens,  s'exposer  trop  à 
laisser  ses  os  en  terre  eiraugère.  J'espère  que  le  bon  Dieu 
voudra  bien  me  rappeler  à  temps  auprès  de  mes  amis,  avant 
le  grand  rappel  définitif...  » 

Parlant  de  ses  relations  à  Rome  dans  le  carnaval  de  4855 
et  des  trois  commensaux  avec  lesquels  il  pouvait  causer, 
M.  Servois,  l'ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  un  M.  de 
Garriod,  ancien  officier  savoisien,  homme  modeste  et  d'un 
vrai  mérite,  profond  connaisseur  en  peinture,  il  ajoutait  ce 
fin  portrait  d'un  troisième  : 

«  J'attirais  aussi  quelquefois  le  professeur  de  belle  littéra- 
ture de  l'Université  (à  la  Sapience),  dont  j'ai  entendu  les 
.'eçons  avec  plaisir  :  mémoire  facile  et  sûre  des  plus  beaux 
textes  latins  et  italiens,  prononciation  parfaite,  et  sur  le  tout 
un  sentiment  irréprochable  d'excellent  humanisme  pour  rap- 
procher, à  chaque  leçon,  quelques  beaux  passages  classiques 
de  l'antique  et  de  la  moderne  Italie.  Mais,  hélas  !  c'est  un  type 
romain,  et  vous  avez  beau  le  trouver  charmant  et  ne  pas  vous 
lasser  de  l'aller  entendre,  de  lui  faire  des  compliments  dans 
sa  langue  et  de  recevoir  les  siens,  gardez-vous  de  lui  dire 
que  la  critique  littéraire  est  jusqu'à  un  certain  poini  une 
branche  de  la  philosophie  et  de  la  critique  historique;  que  le 
divin  Dante  tient  quelquefois  du  barbare  fsans  en  être  moins 
étonnant  et  moins  intéressant,  tant  s'en  faut  !)  etc.,  etc.  : 
l'audace  de  ces  assertions,  le  mot  philosophie  qui  s'y  trouve 
mêlé  témérairement,  lui  donneront  un  frisson  dangereux  pour 
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8a  santé;  il  éludera  votre  rencontre,  et  regrettera  peut-être 
de  vous  avoir  donné  un  exemplaire  de  ses  Monumenla  VaU- 
cana  versibus  descripta  (in-8".  1854)    » 

Un  La  Bruyère  divait-il  mieux  ? 

Je  donnerai  encore  comme  un  parfait  exemple  de  son  indé- 
pendance et  de  son  étendue  d'esprit,  comme  aussi  de  son 
indulgence  et  de  sa  mesure,  une  lettre  de  lui  écrite  à 
M.  Emile  Deschanel  au  lendemain  d'une  conférence  sur  Yol- 
taire  à  laquelle  il  avait  assisté  : 

«  Paris,  21  février  1867. 

«  Mon  compliment,  cher  Deschanel  1  vous  m'avez  rendu 
témoin  d'un  succès  brillant  au  milieu  d'une  salle  si  nom- 
breuse ofi  j'ai  été  heureux  de  trouver  une  petite  place.  Mes 
vieilles  oreilles  un  peu  dures  ne  perdent  pas  une  syllabe  de 
votre  débit,  dont  le  mouvement  vif  et  naturel  captive  l'atten- 
tion du  public  sans  la  fatiguer  un  seul  instant... 

«  Quant  à  votre  coquin  de  Voltaire,  vous  l'avez  très-joli- 
ment prêché;  je  vous  dirais,  comme  les  Italiens,  salvo  il 
vero,  —  c'est-à-dire  réserve  faite  de  tous  les  contraires  in- 
hérents à  l'exercice  des  grandes  facultés,  des  ambitions  et 
des  activités  prodigieuses.  Hélas  l  combien  y  a-t-il  eu  de 
grands  hommes  dont  les  protubérances  excessives  n'aient 
pas  été  souvent  des  difîormilés;  dont  l'ardeur  n'ait  pas  été 
souvent  une  fièvre  emportée  et  malfaisante  ?  —  Je  l'ai  beau- 
coup lu  et  beaucoup  feuilleté,  je  vous  assure.  Maintenant 
surtout  que  le  charme  de  ses  surprises  est  passé,  il  est  diffi- 
cile de  l'aimer  comme  on  l'admire.  Indépendamment  des 
défauts  et  des  torts  corrélatifs,  pour  ainsi  dire,  à  ses  qua- 
lités, comme  chez  Rousseau,  il  en  a  de  gratuits  et  par  suré- 
rogation  comme  menteur,  mal  élevé,  ami  de  Richelieu,  sans 
décence  et  sans  dignité  dans  sa  grandeur.  Quelle  différence 
faites-vous  pour  l'édification  des  âmes  entre  le  déisme  de 
Voltaire  et  l'atliéisme  (qui  vaut  mémo  bien  mieux  chez  les 
gens  sérieux)  ?  Quoi  do  moins  philosophique  que  de  n'avoir 
pas  su  au  moins,  en  vieillissant,  reconnaître  l'éternelle  né- 
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cessité  en  fait,  de  quelque  religion  positive  dans  les  sociétéa 
humaines  et,  au  lieu  de  faire  la  part  de  cette  nécessité  en  la 
conciliant  avec  la  justice,  d'avoir  voulu  entraîner  le  peuple  à 
écraser  Vinfàme  ?  Au  lieu  d'aller  aux  lois  de  tolérance,  c'était 
préparer  les  horreurs  de  92.  Et  puis,  tenez,  une  idée  philo- 
sophique à  laquelle  je  tiens  beaucoup,  c'est  que  le  génie  des 
peuples  modernes  n'a  pas  tant  besoin  d'être  ni  excité  ni  en- 
doctriné par  tels  ou  tels  hommes.  Aucune  idée  fausse  ne  me 
blesse  plus  que  celle  qui  considère  le  genre  humain  comme 
incapable  d'avoir  trouvé  et  fixé  la  vraie  morale  s'il  n'avait  eu 
l'Évangile.  De  même,  sans  Voltaire,  je  vois  toutes  les  idées 
libérales  entrer  dans  le  monde  par  tous  les  pores.  Je  suis 
môme  sans  cesse  disposé  à  imputer  la  partie  fausse  et  vio- 
lente qui  s'y  mêle  aux  travers  personnels  des  prétendus 
porte-flambeau.  Le  bienfait  de  ces  hommes  rares  est  loin 
d'égaler  le  bruit,  l'éclat,  le  tapage  qui  fait  la  gloire,  —  ce 
dont  on  aime  mieux  à  entendre  parler.  Pour  moi,  comme 
bienfaiteur  de  l'humanité,  je  place  Voltaire  bien  au-dessous 
de  l'honnête  Beccaria  avec  son  petit  livre. 

«  Voyez-vous,  mon  cher  ami,  comme  je  me  laisse  aller  à 
bavarder,  parce  que  le  succès  de  votre  panégyrique  d'hier 
me  met  en  bonne  humeur  de  penser  à  votre  sujet  1  Qu'im- 
porte que  je  vous  contredise  ?  Toute  pensée  n'est^elle  pas 
sujette  à  la  contradiction  comme  à  la  première  de  ses  lois 
(et  à  la  plus  utile)  ?  Il  suffit  que  je  sois  bien  d'accord  avec 
vous  pour  me  réjouir  de  ces  bonnes  aventures  de  parole,  de 
ces  victoires  de  renommée,  récompense  de  votre  vie  cou- 
rageuse et  laborieuse,  —  et  pour  vous  en  souhaiter,  comme 
je  l'espère,  beaucoup  de  semblables.  Toutefois,  si  j'avais 
beaucoup  l'occasion  de  vous  voir,  indépendamment  du  goût 
que  j'aurais  à  causer  après  la  pièce  de  ce  que  j'aini  )  mieux 
penser  comme  vérité,  —  je  m'attacherais  dans  votrt'  Intérêt 
au  point  de  vue  de  la  prudence  qui,  sans  exiger  de  vous  le 
sacrifice  de  vos  opinions,  doit  vous  conseiller  beaucoup  de 
mesure,  en  proportion  même  des  applaudissements  que  «eus 
recevez,   i^v  reste,  j'espère  que  cette  pensée  est  ansti  la 
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votre.  Votre  répertoire  de  conférences  est  lieureusement 
lempli  de  sujets  moins  scabreux  que  celui  d'hier.  Vous  êtes 
dispensé  d'un  rôle  exclusif  de  tribun  en  littérature,  qui  de- 
viendrait Irès-dangeieux. 

«  Bonjour  et  mille  amitiés. 

«   ViGUIER. 

«  Vous  êtes  occupé  :  pas  de  réponse  !  » 

M.  Deschanel  avait  été  un  de  ses  élèves  à  l'École  normale. 
Il  se  plaît  à  raconter  comment  M.  Viguier,  quand  il  lisait 
et  expliquait  à  sa  conférence  de  l'Aristophane,  —  de  ce 
Voltaire-Rabelais,  et  qui  était  encore  quelque  chose  de  plus, 
—  était  lui-même  tout  à  fait  à  peindre,  ne  se  tenant  pas 
(l'aise  et  de  surprise  à  chaque  instant,  trépignant  de  plaisir, 
riant  et  pleurant  tout  ensemble,  rougissant  lorsqu'une  énor- 
milé  succédait  dans  le  texte  à  des  détails  exquis;  et  il  s'écriait 
avec  une  douceur  charmante  :  «  Ah  !  messieurs,  quelles 
canailles  que  ces  Grecs,  mais  qu'ils  avaient  donc  de  l'esprit  !  » 
Les  Viguier,  qui  étaien'  de  bons  bourgeois  de  P^ris,  pos- 
sédaient dans  le  prolonj^cment  de  la  rue  de  Rivoli  une  mai- 
son à  laquelle  ils  avaient  fait  mettre  sur  la  rue  un  cadran 
solaire  avec  une  devise.  Cette  devise,  qui  était  de  la  compo- 
sition de  M.  Viguier,  lui  ressemblait  fort  :  Vera  inluere, 
média  seqiiere.  Une  maxime  de  Montaigne  ou  d'Horace.  Ft 
il  en  avait  fait  lui-même  une  paraphrase  en  vers  : 

Passant,  quand  le  ioleil  brillo  à  ce  méridien, 
Contemple  le  temps  vrai,  mais  n'en  fais  point  usage  ; 
Le  bon  sens  et  la  loi  s'.iivent  le  temps  moyen. 
(  rtends  l'heure  à  la  paroisse  »  est  un  lionnête  adaj;e 
Dont  plusieurs  font  abus,  mais  qui  convient  au  sage. 
Eût-il  même  du  Vrai  le  miroir  en  sa  main. 

Tel  était  cet  aimable  et  savant  homme  dont  la  figure,  peu 
connue  dans  le  monde,  est  et  restera  présente  et  chère  à  tous 
ses  amis,  —  une  figure  qui  ne  ressemblait  à  nulle  autre. 
Puissions- nous  en  avoir  transmis  quelque  idée  sensible  el 
durable  à  nos  lecteur^  ! 


DUBNER 


On  lit  dans  le  Moniteur  du  15  octcbrc  186S  : 
«  Dans  la  matinée  du  '13  octobre,  une  cérémonie  tou- 
chante réunissait  dans  le  cimetière  de  Montreuil-sous-Bois 
les  amis  du  philologue  si  distingué,  M.  Dlibner,  mort  l'année 
dernière  à  pareil  jour.  Au  sortir  de  la  messe  du  bout  de  l'an, 
on  est  allé  inaugurer  le  monument  érigé  à  sa  mémoire  : 
l'inilialive  en  est  Que  ii  M.  Emile  Gaume  ;  l'exécution  on 
avait  éié  confiée  à  l'habile  ciseau  de  M.  IMalhicu  Meusnier. 
Ce  monument  élégant  et  simple  consiste  en  une  table  de 
marbre  verticale,  d'un  style  grec,  portant  au  fronton  des 
tablettes  entrelacées  dans  une  couronne,  la  plume  du  conec- 
teui-etde  l'écrivain,  les  emblèmes  philologiques;  au  milieu, 
ie  médaillon  de  Dlibner,  que  couronnent  deux  figures  allé- 
goriques :  une  Slinerve  représentant  Mliade,  un  Ulysse 
représentant  VOdysse'e.  Au-dessus,  entre  le  fronton  et  le  mé- 
daillon, une  inscription  latine,  due  à  M.  Léon  Renierç. indique 
le  plus  en  vue  et  le  plus  récent  des  travaux  de  DUbner.  En 
voici  les  termes,  s-auf  la  forme  épigraphique  des  lettres  : 
C.  Juin  Cœsaris  Commenlarios,  Napolcone  III  jubentc  cl 
juvanle,  recensuil  el  emendavit  Frid.  Dlibner.  Au-dessous 
du  médaillon,  d'un  côté,  se  lit  un  distique  grec,  de  la  com- 
position de  M.  Cliassang,  maître  de  conférences  à  l'Écoie 
normale  ;  de  l'autre,  un  distique  latin,  envoyé  de  Golha  par 
un  ami,  un  comjiatriote  de  M.  Diibner.  Au  bas  et  au  milieu, 
i'cpifa[)hc  est  en  français.  L'elTct  est  du  meilleur  goût,  l'eu-» 
xî  25 
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semble  du  travail  fin,  pur,  et  d'un  classique  approprié  nu 
sujet. 

«  M.  Emile Gaume,  en  présence  de  la  tombe,  a  prononcé  un 
discours  plein  de  convenance  et  d'affecùon,  dans  lequel  il 
a  rappelé  la  pensée  et  le  but  de  cette  réunion  conimémoia- 
tive.  Ensuite  il  a  été  lu,  au  nom  de  M.  Sairite-Be.:ve,  empê- 
ché par  sa  sanié,  la  page  suivante,  qui  est  un  hommage  tout 
littéraire  rendu  au  savant  et  à  l'ami  : 


«  Messieurs,  ce  ne  serait  point  à  moi  de  venir  pro- 
noncer quelques  paroles  en  Thonncurda  savanthommc 
dont  le  cher  et  respecté  souvenir  nous  réunit  dans  cette 
commémoration  funèbre  :  ce  serait  à  quelqu'un  de  ses 
vrais  collègues,  de  ses  pairs  {parcs),  de  ses  vrais  té- 
moins et  juges  en  matière  d'érudition  :  mais  ils  sont 
rares,  ils  sont  absents,  dispersés  en  ce  moment  ;  — 
mais  quelques-uns  de  ces  meilleurs  juges  de  rérudi- 
tion  de  Diibner  sont  hors  de  France,  à  Leyde,  à  Genève, 
dans  les  Universités  étrangères  ;  mais  Diibner  en 
France,  aussi  modeste  qu'utile,  aussi  absorbé  qu'in- 
fatigable dans  ses  travaux,  n'appartenait  à  aucune 
académie,  et  tandis  que  son  illustre  compatriote  et 
devancier  parmi  nous,  M.  Hase,  mourait  surchargé 
de  titres,  de  places  et  d'honneurs  bien  mérités,  Diin- 
ner,  à  1  "âge  de  plus  de  soixante  ans  comme  au  pre- 
mier jour,  n'était  rien  qu'un  travailleur  isolé,  tout 
entier  voué  à  l'exécution  des  grandes  entreprises  phi- 
iûlogiqucs  qui  roulaient  sur  lui,  dont  il  était  ia  cheville 
ouvrière  et  l'àme,  se  dérobant,  ne  s'affichant  ras, 
étranger  au  monde,  n"aya.it  au  dehors  que  les  relations 
strictement  nécessaires,  enseveli,  connue  il  le  disait, 
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dans  sa  vie  souterraine  au  fond  de  sa  mine  philologi- 
que, et  tout  semblable  à  l'un  de  ces  mineurs  du  Erzge- 
birge  auquel  lui-même  il  se  comparait  ingénieusement. 

«  Oui,  je  le  remarque  avec  peine,  avec  regret  pour 
la  France,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres 
a  laissé  vivre  et  mourir,  sans  se  l'associer,  ce  savant 
homme  si  essentiel,  dont  la  perte  est  reconnue  aujour- 
d'hui, par  tous  ceux  qui  ont  droit  d'avoir  un  avis  en 
ces  matières,  comme  immense  et  presque  irréparable. 

«  Que  vous  dirai-je  de  sa  vie,  messieurs?  Elle  serait 
tout  entière  dans  le  catalogue  des  publications  aux- 
quelles il  prit  part  durant  plus  de  trente  ans,  et,  comme 
l'écrit  un  des  vrais  et  fins  hellénistes  consultés  par 
moi,  M.  Adner,  «  si,  de  1836  à  1866,  il  a  été  publié  en 
France  cent  volumes  de  grec,  on  peut  hardiment  affir- 
mer que  Diibner,  pour  sa  part,  en  a  revu  au  moins 
quatre-vingt-dix,  »  —  Né  dans  le  duché  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha,  le  21  décembre  1802,  sorti  de  l'Université 
de  Gœttingue,  élève  et  ami  des  Mitscherlich  et  des  Ja- 
cobs,  il  fut  appelé  à  Paris  dès  1832,  pour  y  travailler 
au  Thésaurus  entrepris  par  M.  Didot.  Jusque-là  il  avait 
été  plus  latiniste  encore  qu'helléniste  ;  mais,  à  ce  nou- 
veau travail  et  à  tous  ceux  qu'il  y  joignit,  il  acquit 
bientôt  une  connaissance  admirable  de  la  langue 
grecque,  non-seulement  de  son  glossaire  et  de  sa 
syntaxe,  mais  encore  et  surtout  de  son  esprit.  Sous  ce 
rapport,  au  dire  des  plus  compétents,  Dùbner  était 
arrivé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  une  quasi-divination  : 
c'était  le  résultat  des  immenses  lectures  auxquelles 
l'avaient  forcé  ses  publicaliuns  incessanics. 
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«  Représentant  de  la  philologie  allemandccn  Franco, 
appliquant  et  développant  les  principes  sur  lesquels  re- 
pose la  critique  des  textes,  son  exemple  eut  certaine- 
ment de  l'action  sur  ses  contemporains  immédiats,  et 
aussi  sur  les  plus  jeunes  qui  ont  succédé  :  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  citer  les  noms.  Mais,  s'il  exerc^a  une 
heureuse  influence  sur  les  individus  distingués,  il 
échoua  dès  qu'il  voulut  introduire  une  partie  de  ses 
idées  de  réforme  dans  l'enseignement  public;  il  ne  put 
faire  brèche  ;  l'Université  en  corps  résista,  elle  tint  bon 
pour  sa  grammaire  traditionnelle,  qui  avait  été  un  pro- 
grès, en  son  temps,  mais  qui  était  certainement  dé- 
passée; on  eut  même,  je  le  crois,  quelque  peine  à  par- 
donner à  Diibner  sa  tentative  d'amélioration  et  ses 
insistances;  car  il  revint  plus  d'une  fois  à  la  ch:.rgo, 
la  polémique  fut  longue,  bien  des  considérations  étaient 
en  jeu...  N'insistons  pas  nous-même  :  le  souvenir  do 
ces  désaccords  et  de  ces  démêlés  ne  serait  point  à  sa 
place  ici,  en  présence  d'une  tombe. 

«  Repoussé  ou  peu  agréé  dans  le  principe  du  côté 
universitaire,  Dïibner  trouva  un  empressé  et  généreux 
accueil  parmi  les  membres  de  l'enseignement  libre, 
qui  surent  apprécier  aussitôt  son  utilité  et  les  services 
qu'il  pouvait  rendre.  Aussi,  en  dehors  de  sa  grande 
collaboration  à  la  BibUolhequc  grecque  de  M.  Didol. 
rencontre-t-on  deux  autres  sortes  de  travaux  aux- 
quels il  s'adonna  :  la  série  des  classiques  publiés  par 
M.  Lecoffre,  et  les  éditions  des  Pères  de  l'Église  pai- 
MM.  Gaume.  C'est  à  un  jeune  membre  de  cette  hono- 
rable maison,  lui-même  élève  de  Dïibncr,  et  un  élève 
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de  prédilection,  qu'est  due  la  pensée  pieuse  de  ce  mo- 
nument et  de  cette  inauguration  funéraire  :  qu'il  en 
soit  remercié  au  nom  de  tous  ! 

«  Remercions  aussi  l'artiste  distingué  dont  le  ciseau 
a  si  bien  servi  cette  pensée  d'amitié  et  de  justice,  et  a 
su  figurer  à  nos  \eux  l'image  et  l'esprit  de  notre  ami 
dans  une  composition  heureuse. 

«  Les  dernières  années  de  Diibner  semblaient  devoir 
le  tirer  de  l'ombre  où  il  avait  si  longtemps  et  si  volon- 
tiers vécu.  Appelé  à  donner  une  édition  des  Commen- 
taires de  César  à  l'Imprimerie  impériale,  environné  par 
la  munificence  de  l'Empereur  de  tous  les  instruments 
nécessaires  à  ce  grand  travail  de  collation,  il  put  éta- 
blir un  texte  excellent.  Il  voulait  l'accompagner  d'un 
commentaire  critique  pour  expliquer  et  justifier  ses 
leçons  et  corrections.  Qii:;iqu'il  ait  rencontré  là  aussi 
des  difficultés  et  peut-être  des  luttes  sourdes,  il  put 
mener  à  bonne  fin,  avant  sa  mort,  le  meilleur  de  sa 
tâche.  La  justice  de  l'Empereur  se  plut  à  reconnaître  ses 
services  en  cette  occasion,  qui  en  résumait  tantd'autrcs, 
et  à  l'en  récompenser  par  des  marques  de  bonté  qui 
ont  rejailli  sur  son  excellente  veuve. 

«  Aux  savants  seuls  il  appartient  de  fixer  le  rang 
qu'occupera  Dùbner  dans  l'histoire  des  progrès  de  la 
philologie  et  de  la  critique  au  xix'=  siècle  :  on  devra 
toutefois  considérer,  n  appréciant  ses  mérites,  qu'il 
ne  lui  fut  jamais  donné  de  les  développer  en  pleine  li- 
berté dans  un  travail  tout  à  fait  original  et  individuel; 
il  était  toujours  plus  ou  moins  commandé  par  les  con- 
ditions mati'^riellcs  des  publications  auxquelles  il  s'em- 
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ployait.  Il  n'aiirail  pu  manifostor  hautement,  reùt-il 
possédé,  le  sens  littéraire  délicat  et  hardi  d'un  Cobet. 
Mais  le  grand  philologue  de  Leyde,  qui  était  son  véri- 
table ami,  qui  entretenait  avec  lui  un  commerce  de 
lettres,  qui  se  plaisait  à  être  son  hôte  dans  ses  voyages 
à  Paris,  saurait  dire  mieux  que  personne  et  dans  leur 
juste  mesure  les  qualités  précises  et  multiples  de  celui 
qu'il  distinguait  et  C-Slimait  entre  tous. 

(c  Sans  prétendre  y  apporter  une  aussi  exacte  balance, 
tous  les  hommes  instruits  qui  aborderont  désormais  les 
classiques  grecs  ou  latins  seront  pénétrés  de  recon- 
naissance pour  Dïibner.  Que  ce  soit  Théocrite,  ou  Vir- 
gile, ou  Horace,  qu'ils  étudient,  ils  trouveront  sur  leur 
chemin  le  guide  excellent  et  sûr,  l'annotateur  qui  ne  dit 
que  ce  qu'il  faut.  Sur  Horace  et  Virgile,  non-seulement 
dans  les  éditions-bijou  de  M.Didot,  mais  encore  dans 
de  nombreuses  lettres  et  des  articles  publiés  dans  les 
journaux  ou  revues  de  l'Instruction  publique,  Diibner 
a  proposé  des  sens  nouveaux,  des  corrections  piquantes 
et  autorisées.  Il  ne  serait  même  pas  impossible  de  faire 
un  jour,  de  tous  ces  morceaux  dispersés,  un  petit  recueil 
d'aménités  littérairesphilologi{iues  à  l'usage  des  simples 
amateurs  de  l'Antiquité,  des  humanistes  curieux  et  non 
asservis  à  la  routine. 

«.Bon,  droit,  animé  de  la  seule  ardeur  des  Lettres, 
serviable  à  tous,  d'une  obligeance  inépuisable  pour 
quiconque  s'adressait  à  lui  et  le  consultait,  Débnor 
choisisr-aitsesamisdecœur;  il  en  comptait  pi'U  :  mais  il 
on  avait  plus  encore  qu'on  n'en  voit  aujourd'hui  réunis 
et  venus  pour  le  saluer  et  l'honorer  sur  ce  tombeau. 
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((  Mort  il  y  a  juste  un  an,  le  13  octobre  1867,  Dùbnor 
n'avait  pas  accompli  sa  soixante-cinquième  année  :  à 
ne  voir  que  sa  vie  saine  et  son  apparence  robuste,  de 
longs  jours  lui  semblaient  encore  promis.  Heureuxaprès 
tout,  heureux  homme,  pourrions-nous  dire,  qui  a  con- 
sacré toute  sa  vie  à  d'innocents  travaux,  payés  par  de 
si  intimes  jouissances;  qui  a  approfondi  ces  belles 
choses  que  d'autres  effleurent;  qui  n'a  pas  été  comme 
ceux  (et  j"en  ai  connu)  qui  se  sentent  privés  et  sevrés 
de  ce  qu'ils  aiment  et  qu'ils  admirent  le  plus  :  car, 
ainsi  que  l'a  dit  Pindare,  «  c'est  la  plus  grande  amer- 
tume à  qui  apprécie  les  belles  choses  d'avoir  le  pied 
dehors  par  nécessité.  »  Lui,  l'heureux  Dùbner,  il  était 
dedans,  il  avait  les  deux  pieds  dans  la  double  Anti- 
quité; il  y  habitait  nuit  et  jour;  il  savait  le  sens  et  la 
nuance  et  l'âge  de  chaque  mot,  l'histoire  du  goût  lui- 
même;  il  était  comme  le  secrétaire  des  plus  beaux  gé- 
nies, des  plus  purs  écrivains;  il  a  comme  assisté  à  la 
naissance,  à  l'expression  de  leurs  pensées  dans  les  plus 
belles  des  langues;  il  a  récrit  sous  leur  dictée  leurs  plus 
parfaits  ouvrages;  il  avait  la  douce  et  secrète  satisfac- 
tion de  sentir  qu'il  leur  rendait  à  tout  instant,  par  sa 
fidéiité  et  sa  sagacité  à  les  comprendre,  d'humbles  c( 
obscurs  services,  bien  essentiels  pourtant  ;  qu'il  les 
engeait  sans  bruit  de  bien  des  injures  ;  qu'il  réparait 
à  leur  égard  de  longs  affronts.  Placé  entre  deuxgrandes 
nations  rivales  qu'il  eût  voulu  concilier  dans  les  choses 
de  î'inteiligence,  il  a  échappé  à  nos  disputes  du  jour, 
à  nos  conflits,  a  nos  misères;  il  a  eu  les  plus  illustres 
ei  les  pius  charmants  des  morts  pour  contemnorains  et 
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pour  hôtes  assidus;  heureux  homme,  dans  ses  dernières 
.'mnées  du  moins,  à  la  fois  rustique  et  attique,  il  jouis- 
sait de  son  jardin,  envoyait  à  ses  am-s  en  présent  des 
fruits  à  faire  envie  à  Alcinofis,  et  il  possédait  son  Ho- 
mère comme  Arisiarque. 

«  Qu'il  repose  en  paix  dans  la  sépulture  du  lieu 
ri -'lit  où  il  est  mort  sans  vieillir,  t)ù  il  a  vécu  1  » 


Ce  discours,  bien  simple  el  où  je  n'ai  rien  avancé  que  d'in- 
conlcstablo,  m'a  cependant  attiré,  je  dois  le  dire,  des  obsi^r- 
valions  et  des  réclamations  de  trois  côtés  à  la  fois  :  de 
l'Acad'^mie  des  Inscri[)tions,  de  l'Université  et  de  l'Impri- 
merie impériale. 

Le  jour  même  et  en  présence  de  la  tombe,  M.  Quicherat, 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  dans  quelques  paroles  qu'il 
a  prononcées  après  moi,  a  essayé  d'infirmer  le  reproclie  que 
j'avais  articulé,  et  il  est  allé  jusqu'à  dire  que  Diibner  devait 
être  bientôt  nommé  par  l'Académie,  s'il  eût  vécu.  Ce  sont  de 
ces  prédictions  qui  ne  courent  pas  risque  d'être  démenties. 
Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  d'y  croire,  mais  j'avoue 
qu'à  part  M.  Quicherat,  je  n'ai  pas  remarqué  trace  de  regret 
ni  de  remords  à  ce  sujet  chez  aucun  des  membres  de  la  docte 
Académie.  Il  y  a  peu  d'années,  un  jour  que  M.  Charles 
Giraud,  de  l'Institut,  parlait  de  Diibner  à  31.  Victor  Le  Clerc 
il  précisément  comme  d'un  candidat  possible  pour  l'Acjdémie 
d:s  Inscriptions,  le  savant  et  pédant  doyen  lui  répondit  de 
sa  voix  la  plus  aigre  :  «  Nous  avons  résolu  à  l'Académie  do 
ne  nommer  personne  pour  desim|)les  recensions  de  textes.  » 
M.  Le  Clerc  en  parlant  ainsi  oubliait  cpie  pendant  longtem[)S son 
principal  litre,  à  lui-même,  était  d'avoir  donné  un  texte,  une 
édition  de  Cicéron.  Mais,  au  fond,  il  avait  sur  le  cœur  cer- 
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lain  article  sévère  que  Diibner  avait  publié  à  l'occasion  de 
son  livre  des  Journaux  chez  les  Romains  (1). 

L'Université  aussi  s'est  émue  des  quelques  mots  très- 
adoucis  dans  lesquels  j'avais  fait  allusion  aux  luttes  achar- 
nées soutenues  par  Diibner  sur  le  terrain  et  dans  le  champ 
clos  de  la  grammaire.  M.  Pierron  et  M.  Delzons  m'ont  écrit 
et  se  sont  présentés  comme  témoins  àia  décharge  de  l'Uni- 
versité. Selon  l'un  de  ces  savants  et  spirituels  universitaires, 
Diibner  aurait  été  injuste  envers  M.  Burnouf,  comme  il 
l'avait  été  auparavant  envers  M.  Le  Clerc,  et  il  aurait  par  là 
indisposé  l'Université,  comme  il  s'était  déjà  aliéné  l'Académie. 
Lui  étranger,  il  aurait  manqué  en  cela  du  plus  simple  esprit 
de  conduite.  Ah!  que  le  circonspectissime  et  révérencieux 
M.  Hase  s'y  prenait  différemment!  —  Je  n'ai  garde,  on  le 
pense  bien,  de  venir  rouvrir  des  débats  que  la  mort  a  fermés. 
Ce  sont  là  d'ingrates  querelles.  Que  d'ailleurs  la  grammaire 
grecque  de  Diibner  soit  plus  ou  moins  applicable  à  nos 
classes,  qu'elle  remplisse  ou  non  les  conditions  qu'exigent 
l'esprit  et  le  cerveau  français,  que  l'autour  ait  rencontré  o  i 
non  dans  ses  exposés  l'expression  juste,  précise  et  claire, 
c'est-à-dire  française,  ou  qu'il  ait  trop  retenu  du  jargon 
seolaslique,  je  n'ai  qualité,  ni  compétence,  ni  goût,  pour 
traiter  de  pareilles  questions.  Un  des  hommes  qui  l'appré- 
ciaient le  mieux,  mais  sans  complaisance,  M.  Delzons, 
m'écrivait  à  propos  de  ces  démêlés  on  Diibner,  selon  lui, 
s'était  beaucoup  trop  complu  :  «  On  peut  lui  appliquer  le 
mot  de  Tite-Live  sur  Caton  :  Siimdlales  niiiiio  pluresexer- 
cuerunt  eum,  et  ipse  exerçait  eas.  »  Il  aimait  la  guerre,  il  hi 
faisait  et  on  le  lui  rendait.  —  Si  par  là  l'on  entend  diviser  le 
orocès,  mettre  les  parties  dos  à  dos  et  partager  jusqu'à  un 

(1)  Dans  la.  Revue  de  PlitlolorjL-,de  LilL'rature  et  d'IIisloire  ancienne  (1845), 
volume  I,  n»  2,  voir,  si  l'on  est  curieux,  l'article  Diibner,  qui  a  pour 
litre  :  Sur  une  ciUaf/ite  ccnlrc  Akbuhr.  L'auteur  de  l'attaque  n'était  autra 
que  M.  Victor  Le  Clerc  qui,  à  >-eitd  époque,  était  encore  dans  sa  première 
période,  étroite  et  négative,  et  qui  n'avait  pas  fait  alliance  cou  nie  depuis 
avec  les  Littré,  les  Michelet,  les  Koni-u 
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certain  point  les  torts,  je  ne  demande  pas  mieux  el  je  n'ai 
rien  à  opposer. 

Enfin,  le  conseiller  d'État,  directeur  de  rim[)il;;  oiie  im- 
périale, M.  Anselme  Petetin,  a  cru  devoir  m'éciire  nu  sujet 
de  ce  discours  : 

«  Je  suis  bien  persuadé  que  M.  Sainte-Beuve  ne  m'im- 
puterait en  aucun  cas  des  manœuvres  sourdes...  Mais  ce 
serait  pour  moi  une  blessure  vive  que  la  supposition  que  jV.i 
pu  laisser,  môme  innocemment,  môme  sans  les  apercevoir,  ?:■ 
pratiquer  autour  de  moi  de  telles  vianœuvres  contre  rcxcel- 
lent  51.  DUbner.  » 

L'honorable  directeur  ne  m'a  pas  bien  lu.  Je  n'ai  jamais 
parlé  de  vianœuvres  sourdes  qu'on  aurait  pratiquées  contre 
Dijbner  à  l'Imprimerie  impériale.  Je  n'ai  parlé  que  de  Intlcs 
sourdes,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  éclaté.  Je  crois  que  1  ■  fait 
est  inconte-table.  Tous  ceux  qui  ont  causé  avec  Dubnerdans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  savent,  par  exemple,  qu'il  s'en 
est  fallu  de  peu  que  le  titre  de  l'édition  de  César  ne  portât 
point  son  nom,  mais  seulement  le  nom  du  directeur  de  l'Im- 
primerie impériale.  11  fut  averti  ù  temps  de  cette  prétention 
inimaginable  :  il  résista  avec  énergie.  On  dut  en  référer  au 
Cabinet  môme  'de  l'Empereur,  oîi  fut  tranché  le  conflit  en 
faveur  de  Diibner  et  de  la  simple  équité.  Mais,  encore  une 
fois,  je  n'avais  point  l'intention  d'insister  sur  ces  secrètes 
amertumes;  je  ne  voulais  qu'indiquer  légèrement  la  vérité. 

Un  de  nos  hellénistes  les  plus  distingués,  et  à  la  fois 
homme  de  beaucoup  d'es[)rit,  M.  Miller,  de  l'Académie  d(  s 
Inscriptions,  dans  la  préface  de  ses  Mélanges  de  lÂllérature 
(irccquc  publiés  en  1868,  a  rendu  un  juste  liommage  à  Diib- 
ner, et  en  des  termes  ingénieux  qui  méritent  d'ôlre  rap- 
portés : 

«  Feu  Diibner,  dont  la  science  philologique  déplore  la 
perte  encore  récente,  était,  depuis  ini  grand  nombre  d'an- 
nées, le  confident  el  le  conseiller  de  mes  travaux.  D'un 
dévouement  cl  d'une  complaisance  ;i  toute  épreuve,  il  met- 
tait sans  cesse  à  ma  disposition  le  secours  de  sa  saine  cri- 
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tique  et  de  sa  profonde  érudition.  Je  m'empresse  de  recon- 
nuître  que  j'en  ai  Irès-souvent  proGté,  et  plût  au  Ciel  que  je 
pusse  en  profiter  encore!  }l  poussait  jusqu'il  l'extrême  le 
culte  du  beau  dans  la  littérature  ancienne,  qui  était  comme 
son  domaine  particulier,  et  il  croyait  avoir  des  droits  sur  la 
moindre  découverte  qui  y  était  faite.  Dès  lors  l'initiative  de 
son  dévouement  prenait  un  caractère  fébrile  et  dégénérait 
presque  en  persécution.  Il  voulait  être  un  des  premiers  à 
jouir  de  cette  découverte;  il  tenait  à  la  faire  valoir,  à  la 
rendre  viable,  offrait  et,  au  besoin,  imposait  son  concours, 
et  cela  sans  arrière-pensée,  avec  une  modestie  admirable, 
cherchant  ensuite  à  s'effacer,  et  uniquement  par  amour  de  la 
science.  Il  prodiguait  généreusement  les  trésors  de  sa  judi- 
cieuse et  saine  critique,  et  il  fallait  lutter  avec  lui  pour  ob- 
tenir la  permission  de  le  citer.  C'est  là  un  hommage  mérité 
que  je  me  plais  à  rendre  à  la  mémoire  de  Diibner,  bien  per- 
suadé que  je  ne  serai  pas  démenti  par  tous  ceux  qui  l'oiit 
pratiqué  un  peu  intimement.  Connaissant  la  nature  des  ri- 
chesses littéraires  que  j'avais  rapportées  de  mes  différents 
voyages,  il  attachait  la  plus  grande  importance  à  leur  prompte 
publication.  Lorsqu'il  apprit  que  mes  Mélanges  de  Lilléra- 
ture  grecque  allaient  être  imprimés,  il  me  pria  de  lui  per- 
mettre de  revoir  les  épreuves  avec  moi  et  d'en  extraire  au 
fur  et  h  mesure,  pour  son  usage  particulier,  tous  les  frag- 
ments nouveaux  de  poètes.  Profondément  versé  dans  la 
métrique  des  anciens,  il  comptait,  sous  forme  de  disserta- 
tion, faire  un  travail  spécial  sur  ces  mêmes  fragments.  Mon 
ouvrage  n'ayant  qu'à  gagner  à  une  pareille  révision,  j'y  con- 
sentis bien  volontiers,  et  je  lui  communiquai  toutes  mes 
épreuves,  qu'il  revit,  suivant  son  habitude,  avec  le  plus 
grand  soin...  » 

Dans  une  lettre  de  Diibner,  qui  se  lit  dans  la  môme  pré- 
face, on  voit  qu'en  proclamant  IM.  Miller  «  le  dirjnissitne 
disciple  de  Hase  »,  il  disait  de  lui-même  par  opposition  : 
«  Je  ne  suis  qu'un  aùroâîoax.Tc;,  qui  a  fait  ses  premières  armes 
dans  le  manuscrit  de  Tzetzès  en  1833  ».  Laissant  à  d'autres 
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l'honneur  d'une  culiurc  méthodique  et  raisonnde,  il  no  se 
donnait  que  comme  un  ouvrier  liolléniste  qui  s'était  formé  à 
force  de  pratique  et  d'usage. 

Et,  pour  finir,  je  demande  à  citer  sans  plus  de  façon  la 
réponse  même  que  je  fis  aux  objections  de  M.  Delzons,  ce 
modèle  des  humanistes  et  ce  professeur  accompli.  Après 
l'avoir  remercié  de  sa  communication  et  de  ses  remarques  à 
la  fois  si  parfaitement  exprimées  et  si  bienveillantes  : 

«  Laissez-moi  yous  répondre,  lui  disais-je,  quoique  moins 
compétent  que  vous,  —  infiniment  moins  compétent,  —  mais 
en  généralisant  un  peu  le  débat. 

«  Je  vous  avouerai  que  les  choses  dites  par  moi  à  l'occa- 
sion de  la  Grammaire  ct.ient  plus  vives  dans  ce  qui  a  été  lu 
sur  la  tombe  :  je  les  ;i  atténuées  déjà  dans  le  Moniteur.  Je 
m'étais  donné  à  nioi-m.' m;  quelques-unes  des  raisons  que 
vous  m'opposez,  et,  en  écrivant  hier  à  M.  Adert,  je  lui  mar- 
quais que  cette  Grammaire  de  Djbner  ne  me  paraissait  en 
rien  présentée  de  la  façon  qui  la  pouvait  faire  agréer  du 
public  français, 

«  Mais,  après  cela,  je  maintiens  que  notre  Un'versité  (que 
je  suis  honoré  et  fier  d'avoir  un  moment  traversée,  et  dont 
je  respecte  et  j'aime  en  particulier  tant  de  membres),  est 
infiniment  trop  contente  d'elle-même.  Elle  se  loue  et  se 
célèbre  à  l'infini;  elle  m('prise  l'Allemagne  (témoin  notre 
excellent  ami  Lenient  et  ce  qu'il  a  écrit  tout  récemment  en 
réponse  à  M.  Goumy)  (1).  Dlibncr  avait  do  près  ses  travers 
et  SCS  défauts  que  vous  me  faites  observer*  mais  ce  qui  de- 
meure, ce  sont  les  services  effectifs  rendus  à  la  littérature 
grecque,  services  que  commencent  seulement  à  rendre  au- 
jourd'hui à  leur  tour  les  Thurot,  Tournier,  Pierron,  etc.  Ce 
qui  subsiste,  ce  sont  ces  recensions  do  textes  que  méprisait 
souverainement  M.  Le  Clerc  et  qui  ne  lui  paraissaient  paî 
constituer  un  titre  valable  pour  l'Académie.  Apparemment 
que  l'édilcur  de  Cicéron  estimait  beaucoiq)  plus  sa  propre 

(1;  Dans  la  Revue  de  l'Jnsliuclion  puhti'juc. 
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nh'Jloriquc  que  sa  récension  du  lexle  cicéronien.  J'ai  connu 
de  près  beaucoup  de  ces  hooimes,  M.  Villemain  en  tète  : 
ont-ils  jamais  daigné,  pour  la  science,  regarder  au  delà  du 
Rhin?  Oui,  Diibner  n'était  qu'un  correcteur  d'épreuves, 
mais  ces  épreuves  étaient  celles  d'Homère,  de  Théocrile, 
[l'Aristophane,  de  Xénophon,  de  César,  etc.  Il  me  fait  l'effet 
d'un  de  ces  généraux-troupiers  qui  excellent  à  mener  les 
troupes  à  l'ennemi,  en  opposition  à  nos  brillants  officiers 
d'état-major.  La  postérité. laissera  les  petites  choses  et  les 
ignorera,  et  elle  ne  verra  que  les  services  :  ils  sont  immenses. 

a  Diibner  a  été  exploité  sans  doute,  mais  il  eût  appartenu 
à  des  hommes  généreux  de  le  tirer  de  son  vivant  de  ces  con- 
ditions d'exploitation.  L'Université  française  a  bien  des  qua- 
lités, mais,  à  la  prendre  par  le  haut,  elle  a  toujours  manqué 
essentiellement  de  générosité.  Je  le  dis  pour  avoir  connu  do 
près  ses  chefs  et  ses  héros.  Cousin  et  Villemain,  et  au-des- 
sous d'eux,  Nisard.  —  L'Académie  des  Inscriptions  a  aussi 
ses  préjugés,  quoique  Quicherat  ait  essayé,  sur  la  tombe 
même  de  Diibner,  de  réfuter,  en  balbutiant,  le  fait  incontes- 
table que  j'avais  rappelé.  J'estime  et  j'aime  beaucoup  de  ces 
académiciens  gréco-latins;  mais  comment  pas  un,  du  vivant 
de  Dulincr,  n'a-t-il  élevé  hautement  la  voix  dans  celte  Aca- 
démie pour  la  rappeler  à  la  justice?  —  Aujourd'hui  môme 
elle  est  injuste,  sans  s'en  douter,  envers  un  homme  du  plus 
haut  mérite,  doyen  de  Strasbourg,  Bergmann,  seul  maître 
dans  le  norrain.  Elle  ne  veut  pas  même  de  lui  pour  corres- 
pondant. —  0  Fronce!  toujours  contente  de  téi,  te  disant 
sans  cesse  que  ta  magistrature  est  la  plus  intègre,  que 
ton  armée  est  la  plus  brave,  que  ton  clergé  même  est  le 
plus  pur,  et  h  plus  forte  raison  que  Ion  jugement  et  tcn 
goût  dans  les  lettres  et  dans  les  éludes  ne  laissent  rien  à 
désirer! 

«  Pardon,  cher  monsieur,  de  cette  sortie  et  de  cette  bou- 
tade qui  dépasse  de  beaucoup  les  poin;s  auxquels  j'avais  à 
répondre,  et  sur  quelques-uns  desquels  je  ne  sens  ii  très-peu 
près  d'accord  avec  vous...  »  (16  octobre  1868.) 
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Je  ne  suis  pas,  en  fait  de  portraits,  pour  les  panégyriques 
purs.  Aussi  n'ai-je  pas  craint  d'ajouter  à  mon  Éloge  funèbre 
de  Dlibner  ce  long  post-scriptum.  De  tout  ce  pour  et  ce 
contre,  de  tous  ces  dits  et  contredits,  il  résulte,  ce  me  sem- 
ble, un  crayon  assez  complet  de  l'homuie. 


FIN    DU    TOME    ONZIEME. 
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Dans  le  tome  X,  une  correction  est  à  faire,  page  341,  à  la  note.  J'y 
(Usais  :  M.  Royer-Co!!ard  eut  toujours  un  grand  goût  pour  Tocqucvillc. 
11  aurait  pu  lui  dire,  en  effet,  comme  Voltaire  le  dit  un  jour  au  chevalier 
io  Boufflers  t  El  j'aime  en  vous  mon  liéiil  o:  »  Le  baron  Gaston  de  Flotte, 
in  vrai  lettré,  un  esprit  cultivé  et  bienveillant,  et  de  plus  un  esprit  juste, 
i,iii  souffre  à  la  vue  de  la  moindre  erreur  comme  souffre  un  musicien  à 
l'audition  d'une  note  fausse,  m'avertit  que  ce  n'est  pas  à  Boufflers,  mais  t."0 
c'est  à  François  de  Neufchftteau  que  Voltaire  a  dit  cela  : 

Si  vous  tirillez  à  votre  aurore. 
Quand  je  m'éteins  à  iiioii  coueliant.» 


U  faut  bien  que  l'on  me  succède. 
Et  j'uimc  en  vous  mon  héritier. 
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